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PREMIÈRE  COIVTÉRENCE 

Discours  d'ouverture 


Messieurs, 

Après  quelques  semaines  de  répit,  je  reprends 
aujourd'hui  ma  messe  des  hommes.  C'est  la 
quinzième  année  que  nous  inaugurons  ensemble. 
Quinze  ans...  grande  mortalis  œvi  spathim...  Dans 
une  vie  d'homme  cela  compte...  Avons-nous  perdu 
notre  temps?  Je  ne  le  pense  pas.  Et  précisément 
ce  matin  je  voudrais  vous  montrer  que  nous  fai- 
sons ici  ensemble  une  œuvre  de  la  plus  haute 
importance. 


ï.  iVous  faisons  une  œuvre  de  la  plus  haute 
importance. 

Pour  nous  en  convaincre,  il  suffit  de  constater  le 
sort  d'un  bon  nombre  de  nos  contemporains.  Quelle 
vision  terrible  à  contempler,  Messieurs,  que  celle 
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(le  tous  les  hommes  tombant  en  ioule,  les  uns  sur 
les  autres,  dans  Tabime  de  l'ignorance  religieuse 
et  de  l'impiété  brutale!  Je  ne  saurais  mieux  la 
comparer  qu'à  celle  que  j'avais  jadis  sous  les  yeux 
en  1870,  lorsque  je  voyais  nos  pauvres  soldats  épou- 
vantés, affolés,  se  précipiter  en  masses  profondes 
devant  la  mitraille  qui  les  décimait  et  les  fauchait 
dans  un  ouragan  de  fer  et  de  feu.  Les  sanglantes 
horreurs  de  la  guerre  nous  donnent  à  peine  une 
idée  exacte  de  cette  épouvantable  catastrophe  qui, 
à  l'heure  présente,  conduit  des  milliers  et  des  mil- 
liers d'hommes  à  la  servitude  de  Terreur  et  du 
mal.  En  1870,  c'étaient  les  corps  qui  étaient  mois- 
sonnés par  la  guerre.  Aujourd'hui  ce  sont  les  âmes 
qui  sont  massacrées  par  l'impiété  triomphante.  Or 
ici  que  faisons-nous?  nous  nous  défendons  et  nous 
défendons  nos  frères  contre  cet  immense  péril.  Nous 
prenons  des  idées  et  nous  prenons  des  forces. 

!•  Par  l'instruction  d'abord  nous  prenons  de:^ 
if/t'cs.  En  1817,  le  cardinal  de  la  Luzerne  disait  au 
roi  Louis  XVIII  :  «  Sire,  le  souffle  de  votre  .Majesté 
«  dissipera  l'esprit  d'incrédulité.  »  Déjà  dans  ce 
temps-là  la  rétlexion  était  naïve.  L'erreur  ne  s'en 
va  pas  sous  le  souffle  d'un  homme.  L'erreur  n'est 
vaincue  que  par  la  vérité,  comme  la  nuit  n'est  dis- 
sipée que  par  le  jour.  Quand  il  y  a  dans  l'air  des 
idées  fausses,  il  faut  les  repousser  et  les  exterminer 
par  des  idées  vraies.  Ce  n'est  pas  en  criant  :  «  A  bas 
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les  sectaires  !  »  qu'on  sauve  un  pays,  qu'on  fait 
l'opinion  et  qu'on  illumine  les  intelligences...  c'est 
en  démontrant  à  tout  homme  de  bonne  volonté  et 
de  droite  raison  que  l'irréligion  est  une  statue 
creuse  aux  pieds  d'argile,  et  que  la  religion  est  une 
statue  de  bronze  sur  un  socle  de  granit...  que  l'in- 
crédulité est  la  ruine  des  âmes  et  des  peuples  et 
que  la  foi  est  le  salut  social  et  individuel.  Or,  pour 
faire  une  telle  démonstration,  que  faut-il,  sinon 
donner  des  idées?  Voilà  la  grandeur  et  l'iaiportance 
de  notre  œuvre  depuis  quinze  ans.  Pendant  plus  de 
700  dimanches  de  suite  ont  été  apportées  dans  cette 
chaire  des  idées,  non  pas  vagues  et  indéterminées, 
mais  nettes  et  précises.  Nous  avons  vogué  à  pleines 
voiles  non  pas  dans  les  nappes  translucides  de  la 
haute  mer,  mais  près  de  la  terre  ferme,  au  pied 
des  falaises,  le  long  des  récifs,  sur  la  côte,  c'est-à- 
dire  dans  la  réalité.  Nos  évolutions  ont  été  autre 
chose  qu'un  exercice  de  vaine  rhétorique  ;  elles  ont 
été  un  effort  raisonnable  et  soutenu  vers  le  vrai  et 
vers  le  bien.  Ici  par  Tinstruction  nous  prenons  des 
idées. 

2"  Et  puis  par  le  groupement  nous  prenons  des 
forces.  Il  ne  suffit  pas  d'éclairer  l'intelligence,  il  est 
nécessaire  de  fortifier  la  volonté.  Celui  qui  n'a  pas 
de  volonté  est  un  zéro.  Or,  la  volonté  d'un  homme 
isolé  est  presque  toujours  faible,  ou  du  moins 
impuissante.  C'est  par  le  contact,  par  le  rapproche- 
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mont,  par  ragglomération  que  les  hommes  sont 
i'orls  ou  le  deviennent.  Ne  nous  faisons  pas  illu- 
sion, Messieurs.  Nous  sommes,  à  l'heure  présente, 
entourés  de  gens  qui  se  disent  indilïérents  et  qui 
sont  de  vrais  fanatiques,  qui  se  disent  libéraux  et 
(jui  sont  de  vrais  despotes,  qui,  non  contents  de 
n'être  pas  chrétiens,  prétendent  nous  empêcher  de 
l'être  nous-mêmes.  Robespierre,  dont  ils  sont  les  fils 
dégénérés,  a  dit  d'eux  :  «  11  y  a  des  gens  plus  fana- 
«  tiques  que  ceux  qui  ne  vont  pas  à  la  messe,  ce 
«  sont  ceux  qui  veulent  empêcher  les  autres  d'y 
«  aller.  »  Eh  bien,  comment  pouvons-nous  réagir 
contre  une  telle  prétention?  En  nous  groupant. 
Isolés,  nous  sommes  une  poussière  que  le  moindre 
souffle  emporle  et  disperse  çà  et  là;  groupés,  nous 
sommes  un  bloc,  un  mur,  un  rocher  que  rien  ni 
personne  ne  peut  entraîner. 

Comprenez-vous  maintenant  la  haute  importance 
de  l'œuvre  que  nous  poursuivons  depuis  quin/.e 
ans?  Par  l'instruction  nous  prenons  des  idées;  par 
le  groupement  nous  prenons  des  forces.  Cette 
œuvre,  ai-je  dit, 

11.  Nous  la  faisons  ensemble. 

Oui,  notre  messe  des  hommes  est  votre  œuvre  et 
la  mienne  en  m»^me  temps.  Nous  sommes  ici  des 
coopérateurs  et  des  mutualistes  de  la  meilleure 
espèce. 
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1°  C'est  .mon  œuvre. 

—  Imaginez  un  homme  qui  garde  et  entretient 
la  lumière  d'un  phare  ou  qui  veille  en  haut  d'un 
clocher.  Direz-vous  que  cet  homme  est  inutile?  Au 
jour  de  l'orage  ou  de  l'incendie  tout  le  monde 
reconnaît  l'importance  de  sa  fonction  et  la  nécessité 
de  ses  veilles.  Tel  le  prêtre  dans  sa  paroisse  et 
dans  sa  chaire.  <x  Laissez  une  paroisse  vingt  ans 
«  sans  prêtre,  a  dit  le  curé  d'Ars,  et  on  y  adorera 
«  les  hètes.  »  Le  prêtre  dans  sa  paroisse  représente 
l'Évangile  et  sauve  la  civilisation  chrétienne.  Le 
prêtre  dans  sa  chaire  représente  la  vérité  évangé- 
lique  et  sauve  la  morale  chrétienne.  C'est  ce  que 
j'essaie  de  faire,  ce  à  quoi  je  travaille  depuis  quinze 
ans...  Chaque  dimanche  je  viens  devant  vous,  et  je 
vous  apporte  le  pain  intellectuel  que  j'ai  pétri  pen- 
dant la  semaine,  a  la  sueur  de  mon  front,  à  travers 
les  mille  préoccupations  et  occupations  de  ma  vie 
pastorale.  Et  je  viens  devant  vous  non  seulement 
avec  ma  mission  et  avec  ma  parole,  mais,  j'ose  le 
dire,  avec  tout  mon  cœur,  avec  toute  mon  âme. 

M^""  Dupanloup  disait  au  supérieur  de  son  petit 
séminaire,  M.  Hetsch  :  «  Vous  verrez  comme  vous 
«  leur  parlerez,  quand  vous  les  aimerez  I  »  Si  ma 
parole  a  quelque  puissance,  Messieurs,  elle  doit 
cette  puissance  surtout  à  l'amour  que  j'ai  pour  la 
paroisse  qui  est  comme  ma  famille  spirituelle,  et 
au  dévouement  que  je  me  sens  au  cœur  pour  vous 
tous.  Il  y  a  des  discours  qui  portent  l'ennui  avec 
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eux.  Ce   sont  ceux  où  l'auteur  n'a  rien  à  dire  qui 
soit  à  lui. 

II  me  semble  que  tel  n'est  pas  mon  cas.  Quand 
je  vous  parle,  je  mets  dans  ma  parole  tout  moi- 
nirme.  Et  il  vous  est  facile  de  constater  que  V(^u^ 
avez  devant  vous  non  pas  un  rhéteur  qui  clicrclie 
à  vous  éblouir,  mais  un  ami  et  un  frère  qui  veut 
passionnément  vous  faire  du  bien.  Depuis  un  an 
nous  discutons  ensemble  les  objections  courantes 
contre  la  religion.  Pendant  cette  quinzième  année 
nous  allons  continuer  le  même  sujet.  11  est  très 
digne  d'attention,  très  varié,  très  actuel.  Venez  à  la 
messe  des  hommes.  C'est  mon  œuvre. 

2"  C'est  votre  œuvre  autant  que  la  mienne.  Le 
succès  de  notre  entreprise  dépend  de  moi.  mais 
de  vous  aussi  :  de  votre  présence,  de  votre  attitude, 
de  votre  apostolat. 

—  lie  votre  affluence.  Le  diamant  seul  peut  cou- 
per le  diamant,  disent  les  Anglais.  Quand  donc  les 
catholiques  et  tous  les  honnêtes  gens  comprendront- 
ils  qu'ils  peuvent  être  invincibles,  s'ils  sont  unis, 
s'ils  savent  opposer  leurs  phalanges  agenouillées  et 
priantes  aux  clameurs  disparates  de  l'impiété  ?  Que 
de  fois,  Messieurs,  en  chantant  votre  Credo  sous  ces 
voûtes  illuminées  et  joyeuses,  en  sortant  de  l'église 
en  rangs  pressés  après  vos  grandes  réunions  reli- 
gieuses hebdomadaires,  vous  vous  êtes  sentis  plus 
convaincus,  plus  fiers  de  votre  foi,   plus  ardents  à 
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la  professer  I  Le  succès  de  notre  messe  des  hommes 
dépend  de  votre  aftliience. 

—  De  votre  attitude.  Votre  bonne  tenue  et  votre 
attention  sympathiques ,  vos  prières  et  vos  cantiques 
constituent  un  entraînement  salutaire  pour  moi, 
pour  vous,  et  pour  tous  ceux  qui  entrent  dans  ce 
temple.  Souvent,  très  souvent  la  flamme  de  vos 
regards  a  tiré  de  mon  cœur  des  accents  et  des  cris 
que  je  ne  me  connaissais  pas.  Souvent,  très  souvent 
vous  avez  exercé  les  uns  sur  les  autres  et  subi  des 
uns  aux  autres  la  contagion  du  bon  exemple  et 
d'unemutuelle  édification.  Souvent,  très  souvent  des 
é  trangers  de  passage  ici ,  des  indiff"érents  mêl  es  à  vous 
par  hasard,  ont  été  subjugués  pas  le  spectacle  très 
émouvant  de  votre  religion  à  ciel  ouvert.  Car  ici 
nous  ne  sommes  point  honteux  de  nos  croyances. 
Nous  ne  les  cachons  pas  dans  des  loges  souterraines. 
Nous  lesprofessons  sous  la  pleine  et  belle  lumière 
du  jour.  Le  succès  de  notre  messe  des  hommes 
dépend  de  votre  affluence.  de  votre  attitude. 

—  De  votre  apostolat.  Messieurs,  Dieu  a  fait  à 
notre  nature  l'honneur  de  n'agir  normalement  que 
par  nous  :  là  où  nous  sommes  totalement  inertes, 
Dieu  est  impuissant.  Gela  veut  dire,  Messieurs,  que 
tous  plus  ou  moins  vous  devez  être  apôtres.  Un  jour, 
le  supérieur  de  Saint-Sulpice  présentant  aux  sémi- 
naristes M.  Harmel  leur  disait  :  </  Messieurs,  je  vous 
«  présente  un  homme  qui  sous  l'habit  du  siècle 
«  porte  un  cœur  sacerdotal.  »  Oui,  il  y  aun  sacerdoce 
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laïque.  Vous  êtes  tous  revêtus  de  ce  sacerdoce,  Mes- 
sieurs. Faites  de  Tapostolat.  Est-ce  que  les  fraiics- 
niaçons  nen  font  pas?  Vous  savez  bien  qu'ils  on 
font,  et  qu'ils  en  font  à  outrance. 


Conclusion. 

Mettez-vous  à  l'œuvre.  Doublez  et  triplez  cette 
assemblée.  Vous  le  pouvez,  vous  le  devez,  vous  le 
ferez.  Lamennais  disait  à  ses  disciples  :  <(  Voyez- 
«  vous  cette  pendule?  on  lui  dirait  si  tu  sonnes  dans 
««  dix  minutes,  on  te  coupera  la  tète,  que  dans  dix 
«  minutes  elle  ne  sonnerait  pas  moins  l'heure 
«  qu'elle  doit  sonner.  Faites  comme  cette  pendule. 
«  Quoi  qu'il  puisse  arriver,  sonnez,  sonnez  votre 
«  heure.  »  Faisons  la  même  chose.  Sonnons,  son- 
nons notre  heure,  c'est-à-dire  accomplissons  notre 
devoir,  soyons  débouta  notre  poste,  gardons  notre 
foi,  rendons  la  à  ceux  qui  l'ont  perdue  et  qui  meurent 
de  son  absence.  Relevons  les  esprits  abattus  et 
les  volontés  qui  défaillent.  Ici  nous  accomplissons 
ensemble  une  œuvre  de  la  plus  haute  importance, 
une  œuvre  patriotique  et  religieuse.  Dieu  est  avec 
nous,  et  la  France  aussi.  Car,  de  même  que  Galilée 
frappant  du  pied  la  terre  disait  :  «  Elle  tourne!  » 
de  même,  considérant  la  France  des  temps  modernes 
et  l'Eglise  catholique,  nous  disons  :  '<  Elles  sont 
«  faites  pour  s'entendre  ».  Lesobstacles  sont  énormes, 
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aous  travaillerons  aies  aplanir;  les  objections  sont 
nombreuses,  nous  essaierons  de  les  résoudre...  et 
sur  nous  descendront  les  approbations  de  la  terre  et 
les  bénédictions  du  ciel! 

Amen  ! 


DEUXIÈME  CONFKRENCE' 

Je  n'ai  pas  le  temps 

Mes  Frères, 

Je  pourrais  et  je  devrais  peut-être  aujourd'hui 
vous  raconter  la  gloire  des  saints,  leurs  vertus,  la 
puissance  de  leur  intercession.  J'aime  mieux  vous 
inviter  à  marcher  sur  leurs  traces,  en  écartant  l'obs- 
lacle  imaginaire,  le  faux  prétexte  mis  en  avant  par 
un  bon  nombre  de  chrétiens,  qui  disent:  a  Je 
liai  pas  le  temps  de  m'occuper  de  religion,  de  pen- 
ser à  Dieu  et  à  mon  àme,  de  sanctifier  le  dimanche.  » 
Si  je  réfute  comme  il  faut  cette  objection  très  po- 
pulaire et  très  accréditée,  les  saints  du  ciel  me  par- 
donneront de  les  avoir  oublies  pour  faire  du  bien 
à  leurs  frères  de  la  terre 


f.  —  Je  n'ai  pas  le  temps  de  m'occuper  de  reli- 
gion. 

Et  pourtant  elle  est  éternelle,  et  ceux  qui  se  sont 

1.  Cette    conférence    ;•.  tir  «iunnit'    le  jour  de   l;i  Toussaint,  <i  la 
grand'messe  de  dix  heures,  devant  toute  la  paroisse. 
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passés  d'elle  ici-bas  ont  tout  ignoré.  Nous  n'avons 
pas  le  droit  de  traiter  la  religion  comme  une  quan- 
tité négligeable^  comme  une  affaire  accessoire, 
comme  un  zéro  placé  devant  l'unité.  Sommes-nous 
seulement  des  hommes,  si  nous  ignorons  ce  que 
nous  sommes,  d'oii  nous  venons,  oiinous  allons.  — 
ou  si.  le  sachant,  nous  vivons  comme  ne  le  sachant 
pas?  Vous  dites  que  vous  n'avez  pas  le  temps  de 
vous  occuper  de  religion.  Voyons.  Etes-vous  plus 
écrasés  de  besogne  que  le  roi  saint  Louis  qui  avait 
à  gouverner  un  grand  royaume  ?  On  lui  reprochait 
de  consacrer  trop  de  temps  aux  pratiques  de  la 
piété  et  de  négliger  pour  ce  motif  les  affaires  de 
l'Etat.  Il  répondit  :  «(  Si  je  passais  le  même  temps  à 
«  chasser  et  à  jouer,  comme  tant  d'autres  le  font. 
«  personne  ne  songerait  à  s'en  plaindre  ».  Ètes- 
vuus  plus  écrasés  de  besogne  que  Lamoriciére  qui 
commandait  les  armées  du  pape  I  Un  jour  Pie  IX  lui 
citait  un  texte  de  saint  Augustin.  Le  général  acheva 
la  citation  et  il  fit  de  même  pour  un  texte  de  saint 
Irénée.  «  Mais,  demanda  Pie  IX  étonné,  où  donc. 
général,  avez-vous  étudié  les  Pères  ?  »  —  «  Au  milieu 
des  camps,  répondit  Lamoriciére.  on  ne  se  bat  pas 
toujours,  et  je  consacrais  mes  loisirs  à  cette  lec- 
ture qui  a  toujours  eu  pour  moi  de  grands 
charmes.  »  Je  n'ai  pas  le  temps  de  m'occuper  de  re- 
ligion. 

—  Cependant,  la  religion  n'est  pas  chose  super- 
flue. Vous  en  avez  besoin.  Étes-vous  à   l'abri  de  la 
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tentation  et  à  l'abri  de  la  ilouleiir?  N'avez-vons  pas 
«les  passions  à  comjjattre,  des  malheurs  a  prévenir, 
des  enfants  à  élever,  des  morts  à  pleurer  ?  Ouelle 
(jue  soit  votre  prospérité  d'aujourd'hui,  vous  ét(»s  à 
la  merci  des  éventualités  de  demain  :  du  décès  d'un 
enfant  chéri,  de  la  ruine  inattendue  d'une  santé  llo- 
rissanle,  de  l'oubli  et  de  l'ingratitude  de  vos  sem- 
blables, de  la  perte  de  votre  réputation,  d'un  revers 
de  fortune...  catastrophes  de  tous  les  jours,  après 
lesquelles  il  ne  reste  plus  d'appui  que  la  croix, 
d'asile  que  le  temple,  de  consolation  réelle  que  la 
prière.  Je  vous  plains,  riches  et  grands  du  monde, 
je  vous  plains,  ouvriers  et  serviteurs,  si  dans  la 
détresse  vos  yeux  ne  savent  pas  regarder  du  côté 
de  la  croix,  —  si,  quand  tout  vous  manque,  vos 
pieds  ne  connaissent  pas  le  chemin  du  temple, — 
si,  à  l'heure  où  vous  sanglotez,  vos  lèvres  sont  des- 
habituées de  la  prière,  —  si,  la  terre  n'ayant  plus 
rien  à  vous  donner,  la  religion  est  pour  vous  une 
porte  à  laquelle  vous  n'avez  jamais  frappé,  un  pays 
dont  vous  ignorez  tous  les  sentiers!  —  Je  n'ai  pas 
le  temps  de  m'occuper  de  religion. 

—  Que  dites-vous  là  ?  D'autres  à  côté  de  vous  ont 
le  temps  de  s'en  occuper,  non  pour  la  respecter  et 
la  pratiquer,  mais  pour  la  saccager  et  l'exterminer. 
11  y  a  dans  le  monde,  à  l'heure  présenté,  une  vaste 
et  mystérieuse  propagande  de  blasphème  et  d  im- 
piété qui,  elle,  ne  se  ralentit  pas  un  moment,  (lelui 
que  l'Écriture  appelle  le  prince  de  ce  monde  a  son 
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armé»:  et  ses  missionnaires,  qui  annoncent  partout 
que  le  ciel  est  vide,  qu'aucun  Dieu  n'y  reçoit  nos 
prières,  et  que  le  néant  est  la  lin  de  tout.  La  reli- 
gion est  battue  en  brèche  avec  une  fureur  qui  épou- 
vante même  les  indifférents  et  les  sceptiques.  Si 
vous  voulez  la  garder,  il  faut  la  défendre.  Casimir- 
Perier,  sur  son  lit  d'agonie,  disait  au  jeune  médecin 
qui  l'assistait  :  «  Jeune  homme,  la  religion,  la  reli- 
«  gion,  voilà  ce  qui  est  important  !  Sans  la  religion, 
«  rien!  C'est  moi  qui  vous  le  dis,  et  vous  le  verrez. 
•X  Prenez  garde  à  vous  î  »  Voilà,  Messieurs,  le  cri  des 
sages,  un  jour  ou  l'autre.  Ah  !  de  grâce,  ne  donnonspas 
au  mal  qui  nous  entoure  un  assentiment  apparent  en 
nous  taisant  et  en  nous  abstenant  ;  ne  trahissons  pas 
la  cause  religieuse  par  nos  inactions  et  nos  réti- 
cences. Personne  aujourd'hui  n'a  le  droit  de  dire  : 
Je  n'ai  pas  le  temps  de  m'occuper  de  religion. 

11.  —  Je  n'ai  pas  letem.i>s  de  penser  à  Dieu  et  à 
mon  âme, 

—  Voyons.  Discutons  un  peu.  Qu'est-ce  que  Dieu 
vous  demande?  A  entendre  certaines  gens,  on 
dirait  que  les  devoirs  religieux  absorbent  un  temps 
effrayant,  et  ne  sont  possibles  qu'à  ceux  qui  n'ont 
rien  à  faire.  Quelle  plaisanterie  IGinq  minutes  pour 
la  prière  du  matin,  et  autant  pour  la  prière  du  soir; 
total:  dix  minutes.  Une  heure  le  dimanche  et  les 
jours  de  fête  pour  assister  à  la  messe  obligatoire; 
total  :  cinquante-six    heures.   Ajoutons    une   heure 
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par  an  pour  la  confession  et  la  communion  pascale, 
mettons  en  deux  si  vous  voulez,  ce  qui  donne  un 
total  de  cinquante-huit  heures  consacrées  annuelle- 
ment  au  service  de   Dieu.    Et  vous  n'avez  pas    le 
temps?  Et  puis  la  religion  est  beaucoup  moins  une 
atVaire  de  temps  qu'une  orietitation  de  pensée  et  de 
vie.    Si    absorbés  que  vous  soyez  par  vos   devoirs 
d'état,  qui  vous  empêche  délever  votre  cœur  vers 
Dieu  quelquefois  dans  la  journée,  de  lui  offrir  votre 
travail,  vos  peines,  vos  privations?  Qui  vous   em- 
pêche dé  jeter  vers  Dieu  le  cri  de  vos  douleurs  et 
le  cri  de  vos  joies?  Qui  vous  empêche  de  lui  consa- 
crer par  un  élan  intérieur  les  études  de  votre  jeu- 
j^çsse,  —  les  labeurs  et  les  inquiétudes  de  votre  âge 
niùr,  —  les  pas  chancelants  de  votre  déclin,  —  votre 
voix    qui   tombe,  votre  ardeur  qui  s'éteint,  votre 
dernier  soupir  qui  s'exhale  ?  Qui  vous  empêche,  qui 
peut  vous  empêcher  de  travailler  et  de  souffrir,  de 
vivre  et  de  mourir  pour  Lui  ?  Je  n'ai  pas  le  temps  de 
penser  à  Dieu.  Non  vraiment,  ce  n'est  pas  sérieux. 
—  Je  n'ai  pas  le  temps  de  penser  o^  ?non  âme.  Si 
c'est  vrai,  je  vous  plains.  Un  missionnaire  deman- 
dait à  quelqu'un:  «  Combien  mettez-vous  de  temps 
«  par  jour  pour  soigner  votre  cheval,   pour  le  tenir 
«  en  si  bon  état?  —  Près  de  deux  heures.  —  Et  votre 
«  àme,  à  propos,  y  pensez-vous  ?  —   Ma  foi  non  ! 
«  —  Kli  bien   puisque  vous  soignez  si   bien  votre 
«  cheval,  et    si  peu   votre  âme,  j'aimerais  mieux 
«  être  votre  cheval  que  votre  âme.  »  —  Ave/.-vons 
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le    temps  de  manger?   oui   certes.  ]'o/re   corps  ne 
pourrait  pas  vivre  sans  manger,  et,  si  votre  patron 
vous  en  ùtait  le  temps,  vous  le  laisseriez  certaine- 
ment là,  lui  et  sa  boutique,  et  vous  diriez:  a  Avant 
tout  il  faut  vivre  )>,  et  vous  n'auriez  pas  tort.  Faites 
donc  alors  pour  votre  âme  autant  que   pour  votre 
corps,  car  elle   est  la    principale  et  la  plus  noble 
partie  de  vous-même.  Nourrissez-la  des  crovances 
et  des  pratiques  religieuses  qui  sont  son  aliment  et 
sa  vie.  Votire  dme   est  immortelle.  Assurez-lui  une 
éternité  bienheureuse.  Vous  n'y  pensez  jamais.  Le 
travail  vous  accable  du  matin    au  soir.  Le   reoard 
fixé  sur  un  but  à  atteindre,  sur  une  fortune  à  ac- 
quérir, sur  un  rôle  important  à  jouer,  vous  y  tendez 
avec  une  ardeur  que  rien  n'abat  et  que  les   années 
même  semblentrendre  plus  opiniâtre  encore.  Le  suc- 
cès couronne  vos  entreprises,  et  une  joie  sourde 
profonde,  intense  envahit  votre   cœur  quand  vous 
contemplez  vos  affaires  qui  prospèrent,  votre  fortune 
qui  grandit,  votre  crédit  qui  s'étend.  Et  moi  tout  bas, 
je  vous  blâme,  et  encore  plus  je  vous  plains,  car  je 
vous  vois  sacrifier  le  principal  à  l'accessoire.  Le  temps 
vous  cache  l'éternité.  Les  préoccupations  de  la  terre 
vous  font  oublier  les  pensées  de  la  foi.  En  gagnant 
un  monde  vous  perdez  votre  àme.  Ce  n'est  pas  chré- 
tien. Ce  n'est  pas  raisonnable. 

11  est  dans  la  semaine  un  jour  qui  appartient  à 
Dieu  et  à  l'âme,  le  dimanche.  Qu'en  fait-on?  I(*i 
j'entends  des  multitudes  qui  me  disent: 
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III.  —  Je  n*ai  pas  le  temps  de  sanctifier  le  Di- 
manche. 

Discutons  cette  dernière  affirmation.  Si  elle  était 
fondée,  elle  serait  grave.  Mais  je  ne  la  crois  pas 
fondée,  au  moins  dans  la  généralité  des  cas. 

—  Vous,  ric/ir,  vous  n'avez  pas  le  temps,  dites- 
vous,  de  sanctifier  le  dimanche.  Je  me  permets 
de  vous  contredire.  Vous  avez  bien  le  temps  de 
faire  des  visites  inutiles,  de  vous  livrer  à  des  par- 
ties de  plaisir  qui  n'en  finissent  pas  et  qui  n'abou- 
tissent à  rien,  d'entreprendre  des  voyages  d'agré- 
ment ou  d'affaires  qu'il  serait  facile  d'ajourner  au 
lendemain.  Donc,  si  vous  le  vouliez,  vous  auriez 
le  temps  d'observer  le  repos  dominical  et  de  le 
sanctifier. 

—  Vous,  ouvrier^  vous  n'avez  pas  le  temps,  dites- 
vous,  de  sanctifier  le  dimanche,  et  vous  ajoutez 
que,  puisqu'on  mange  tous  les  jours,  il  faut  tra- 
vailler tous  les  jours.  Et  moi,  je  vous  réponds,  on 
mange  tous  les  jours,  donc  il  faut  se  reposer  le  di- 
manche, et,  si  on  ne  se  repose  pas  à  l'église  le 
dimanche,  on  se  repose  ailleurs  un  autre  jour.  Je 
connais  beaucoup  d'ouvriers  ruinés  parla  débauche; 
je  n'en  connais  pas  un  seul  ruiné  par  l'observation 
du  dimanche.  Lorsque  le  dimanche  est  supprimé, 
j'ai  peur  de  deux  choses  pour  l'ouvrier  :  j'ai  peur 
de  son  travailet  j'ai  peur  de  son  repos.  J'ai  peur  de 
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son  travail,  s'il  ne  s'arrête  jamais.  J'ai  peur  de  son 
repos  qui  n'est  plus  sanctifié,  qui  n'est  plus  pro- 
tégé, qui  rend  souvent  plus  lourde  la  fatigue  de 
Tàme  et  celle  du  corps. 

—  Vous,  mère  de  famille,  vous  n'avez  pas  le 
temps,  dites-vous,  de  sanctifier  le  dimanche.  Vous 
vous  excusez  sur  les  travaux  du  foyer  domestique 
et  sur  les  soins  à  donner  à  vos  enfants.  Pardon.  Ce 
que  vous  devez  d'abord  à  votre  famille,  c'est 
l'exemple  de  tous  les  devoirs...  Et  si  vous  déso- 
béissez à  Dieu,  comment  pouvez-vous  espérer  que 
vos  enfants  vous  obéiront?  Je  vous  le  prédis  :  vos 
soins  seront  superflus  et  vos  projets  anéantis.  Vos 
enfants  vous  abreuveront  d'amertume,  et  vous 
répondrez  devant  Dieu  de  votre  àme  et  de  la  leur. 

—  Vous,  Français,  vous  n'avez  pas  le  temps, 
dites-vous,  de  sanctifier  le  dimanche.  Est-ce  vrai? 
Les  Anglais  et  les  Américains  sont  les  deux  peuples 
les  plus  actifs,  les  plus  industriels,  les  plus  pressés, 
les  plus  riches.  Pour  eux,  le  temps  c'est  de  l'ar- 
gent. Or,  ces  deux  peuples,  dès  que  la  cloche  a  an- 
noncé le  jour  du  Seigneur,  s'arrêtent  respectueux 
et  obéissants.  Plus  de  bruit  d'enclume,  plus  de 
roulement  de  charettes,  point  de  poste,  à  peine 
quelques  trains  de  chemin  de  fer.  Débits  de  liqueurs, 
billards,  cafés,  tout  est  fermé.  Le  président  amé- 
ricain Grant  disait  que  ce  qu'il  avait  vu  de  plus 
beau  dans  la  vieille  Europe,  c'étaient  les  grandes  ca- 
thédrales et  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  religieux,  et  il 
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ajoutait  :  (»  l.e  |)assc'  11*11  produit  toutes  ces  nier- 
«  veilles  que  pour  le  dimanche,  et  le  dimanelie  est 
«  le  jour  où  Dieu  arrose  la  plante  du  travail  poiii- 
«  lui  faire  porter  ses  fruits.  »  Belle  parole  et  grande 
leçon. 

—  Donnons,  mes  Frères,  à  la  reliiiion,  à  Di<'u. 
à  notre  Ame.  au  dimanche  le  respect  qui  leur  appar- 
tient. Le  temps  n'est  pas  perdu  avec  letpu  I  on 
achète  la  paix  de  la  conscience,  l'honneur  du  foyer, 
la  sécurité  sociale,  les  |)rospérités  de  la  terre  et  les 
joies  éternelles  du  ciel! 

Amen  l 


TROISIÈME  CO>TÉRENCE  ' 

Après  nous  verrons 

Messiecrs, 

En  nous  invitant  aujourd'hui  à  prier  pour  nos 
défunts,  la  sainte  Eglise  nous  fait  penser  à  nos  fins 
dernières,  et  j'entrerai,  il  me  semble,  tout  à  fait 
dans  son  esprit  en  répondant  à  l'objection  de  ceux 
qui  disent  :  «  Pour  le  moment,  la  religion  nous  est 
indifférente.  Nous  ne  voulons  pas  nous  en  occu- 
per. Après  nous  verrons.  »  Voilà  une  parole  illégi- 
time et  imprudente.  Nous  allons  la  faire  compa- 
raître au  double  tribunal  de  la  conscience  et  de  la 
raison. 


I.  —  Après  nous  verrons.  Vous  n'avez  pas  le 
droit  de  dire  cela,. 

—  D'abord  la  religion  est  une  chose  sérieuse,  et 
il  n'est  pas  permis  de  la  repousser  négligemment 
comme  une  bagatelle,  comme  un  détail  de  médiocre 
importance.  Vous  connaissez  le  mot  historique 
attribué  àArcbias,  le  tyran  de  la  ville  de  Thèbes. 

î.  Cette  conférence  a  été  donnée  le  jour  des  morts. 
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Il  était  à  table,  pris  de  vin,  entouré  de  joyeux 
conipag:nons.  On  lui  apportait  une  dépêche  à  lire 
sans  délai,  u  A  demain  les  alîaires  sérieuses  »,  disait 
Arcliias  en  mettant  la  lettre  sous  le  chevet  de  son 
lit...  et  il  continuait  son  festin  qui  allait  linir  j)ar 
une  mort  violente.  Ainsi  procèdent  bon  nombre 
d'hommes.  Ils  s'adonnent  à  la  fortune,  aux  hon- 
neurs, aux  fantaisies  du  bien-être;  ils  ajournent 
sanscesseles  choses  sérieuses,  c'est-à-dire  le  service 
de  Dieu  et  le  soin  de  leur  àme.  Et  un  beau  jour,  ils 
arrivent  à  la  fin  du  banquet,  vides  des  faux  biens  qui 
leur  échappent  et  des  vrais  biens  dont  ils  n'ont  pas 
su  s'enrichir.  Après  nous  verrons.  Nous  n'avons 
pas  le  droit  de  dire  cela.  La  religion  est  chose 
sérieuse,  capitale,  essentielle,  qu'il  n'est  pas  permis 
de  renvoyer  aux  calendes  grecques. 

—  Dieu  ne  veut  pas  attendre.  11  est  le  maître  de 
notre  vie  tout  entière.  Empruntant  un  mot  célèbre, 
je  vous  dirai  :  qu'a  été  Dieu  jusqu'à  ce  jour  dans 
votre  àme?  Rien  —  (jue  doit-il  être?  Tout.  Après 
vous  verrez.  Cela  veut  dire  que  vous  offrirez  à  Dieu 
le  reste  de  votre  existence.  Les  restes,  on  sait  à  qui 
on  les  jette;  Dieu  ne  saurait  descendre  à  ce  point. 
Je  suppose  que  vous  avez  un  créancier  qui  a  con- 
tracté envers  vous  une  dette  importante  qu'il  doit 
acquitter  en  cinq  ans  trimestriellement.  Tous  les 
trois  mois,  vous  vous  présentez  à  son  domicile  pour 
recevoir  la  somme  convenue,  et  à  chacune  de  vos 
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visites,  il  vous  accueille  par  cette  parole  dilatoire  : 
«  Non  pas  aujourd'hui.  Après,  nous  verrons.  »  Vous 
ne  pouvez  pas  en  tirer  autre  chose.  Evidemment 
vous  trouveriez  la  plaisanterie  mauvaise,  vous  ne 
vous  en  tiendriez  pas  là,  vous  en  appelleriez  aux 
tribunaux.  Eh  bien!  nous  sommes  les  débiteurs  de 
Dieu.  Il  réclair?  nos  hommages,  nos  adorations, 
notre  obéissance...  et  nous  n'avons  pas  le  droit  de 
nous  soustraire  à  ses  exigences  en  lui  disant  cava- 
lièrement :  a  Après  nous  verrons.  » 

—  Et  puis,  en  nous  voyant  agir  ainsi,  que 
pensent,  que  disent  et  que  font  nos  contemporains 
et  nos  voisins,  à  qui  nous  donnons  un  exemple  per- 
nicieux?  Ils  pensent  qu'après  tout  ils  peuvent  bien 
se  dispenser  de  croire  et  de  pratiquer,  puisque  tant 
d'autres  vivent  dans  l'indifférence.  Si  on  leur 
demande  la  raison  de  leur  abstention  relis-ieuse, 
ils  répondent  qu'ils  font  comme  les  autres.  Et  en 
effet,  les  voilà  entraînés  dans  le  courant  des  affaires 
et  des  plaisirs,  insensibles  aux  reproches  de  leur 
conscience,  inattentifs  aux  intérêts  de  la  vie  future, 
enivrés  de  tumulte,  de  mouvement  et  de  bruit, 
cachant  le  drapeau  de  la  foi  ou  le  tenant  à  peine. 
C'est  de  la  sorte  que  se  perd  la  cause  religieuse.. c 
par  la  faut'j  des  abstentionnistes  qui  murmurent  ce 
mot  banal  :  Après  nous  verrons.  Malesherbes,  qui 
toQiba  si  noblement  sous  le  couperet  de  la  Conven- 
tion   après   avoir  défendu   l'infortuné   Louis   XVI, 
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avait  d  abord  participé  aux  erreurs  dos  philosuplies 
de  son  temps.  Directeur  de  la  Librairie,  il  avait  en- 
couragé V Encyclopédie  et  toutes  les  publications  de 
J.-J.  Rousseau.  Puis,  éclairé  par  les  erreurs  de  la 
Révolution,  il  s'écriait  un  jour  :  «  C'est  cette  fausse 
«  philosophie,  dont  j'avoue  que  j'ai  été  moi-même 
«  le  jouet,  qui  nous  a  précipités  dans  un  abime  de 
«  destruction  o.  Parole  tardive  qui  constatait  le  mal, 
mais  qui  ne  le  réparait  pas!  Ah  !  combien  d'hon- 
nêtes gens  aujourd'hui  imitent  leurs  'ancêtres  du 
xvni''  siècle  !  S'ils  ne  s'associent  pas  directement 
aux  entreprises  de  l'impiété,  ils  la  laissent  tran- 
(juillement  s'organiser  et  aboutir.  S'ils  n'attaquent 
pas  la  religion,  ils  ne  la  détendent  pas  non  plus. 
Ils  se  taisent,  ils  s'abstiennent,  ils  attendent  et  ils 
disent  :  «  Après  nous  verrons.  »  Après?  Il  sera  trop 
tard.  Quand  tout  sera  par  terre,  il  ne  sera  plus 
temps  d'agir.  Vous  aurez  beau  pleurer  sur  des 
ruines,  ce  ne  sont  pas  vos  larmes  qui  pourront  les 
relever.  Après  nous  verrons.  Vous  n'avez  pas  le 
droit  de  dire  cela. 


II.  —  Après   nous  verrons.  Je  vous  trouve  bien 

imprudent 

Cette  parole  n'est  pas  seulement  contraire  à  la 
conscience  :  elle  est  contraire  à  la  simple  raison  et 
au  plus  élémentaire  bon  sens.  Vous  allez  voir. 
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l*'  Je  pratiquerai  la  religion  plus  tard.  Ce  n'est 
pas  raisonnable.  Tenez.  Je  suppose  que  vous  vou- 
lez vous  fixer  a  Tétranger  sans  esprit  de  retour,  et 
que  vous  venez  me  demander  conseil.  Je  vous 
conduis  à  la  gare,  je  vous  ouvre  un  wagon  de 
Y^  classe  et  je  vous  y  installe.  —  «  Un  moment... 
«  Où  va  me  conduire  ce  train-ci?  —  Ne  vous  occu- 
u  pez  pas  de  cela,  vous  dis-je.  Vous  avez  cinq  heures 
«  a  passer  en  voiture,  asseyez-vous  bien,  voici  des 
((  cigares,  des  journaux...  mettez  vos  pieds  sur  les 
«  bouillotes,  couvrez-vous.  —  Fort  bien  tout  cela. 
<(  mais  encore  un  coup,  o\\.  vais-je  débarquer?  — 
«  N'y  songez  pas,  vous  dis-je,  c'est  trop  troublant. 
«  Soyez  tout  entier  à  Tlieure  présente,  c'est  l'heure 
«  du  voyage...  Après  vous  verrez.  »  Là  dessus,  je 
vous  serre  une  dernière  fois  la  main,  je  ferme  la 
porte  de  la  voiture  et  le  train  part.  —  Que  dites- 
vous  d'une  telle  conduite?  Elle  est  franchement 
absurde.  Or,  voilà  ce  qui  se  passe  continuellement 
dans  le  monde.  On  marche  sans  savoir  oii  l'on  va. 
on  fait  un  voyage  dont  on  ne  veut  pas  savoir  lissue, 
le  point  d'arrivée,  le  terminus.  On  vit  sans  savoir  où 
l'on  sera  après  qu'on  aura  vécu.  Après  nous  ver- 
rons. Mais  quand  verrez-vous? 

2°  Je  pratiquerai  la  religion  à  la  mort.  Ce  n"est 
pas  raisonnable. 

Qui  vous  dit  que  vous  ne  serez  pas  surpris?  que 
la  mort  ne  vous  arrivera  pas  à  l'improviste? 
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Comptez  vos  af7iis  d'enfance.  L'herbe  verdit  sur 
la  tombe  de  plusieurs  qui  étaient  plus  jeunes  et 
paraissaient  plus  robustes  que  vous. 

Regardez  autour  de  vous.  Que  de  morts  subites 
de  nos  jours,  dit-on  souvent.  Il  y  a  six  mille  ans 
qu'on  dit  cela.  Et,  en  effet,  celui-ci  est  frappé  à 
table,  celui-là  est  trouvé  étendu  sans  vie  au  détour 
d'une  rue,  et  un  autre  qui,  le  soir,  s'est  couché 
bien  portant,  n'est  plus  le  matin  qu'un  cadavre 
lefroidi.  Ce  maçon  chante  un  air  du  pays  sur  son 
échafaudage,  il  ne  voit  pas  la  main  de  la  mort  qui 
détache  une  corde.  Ces  voyageurs  en  chemin  de 
fer  croient  que  le  mécanicien  est  seul,  la  mort  est 
à  côté  de  lui,  on  s'est  trompé  de  voie,  les  deux 
convois  se  heurtent  dans  la  nuit.  Ces  catastrophes 
sont  de  tous  les  jours. 

Qui  que  vous  soijez,  vous  ne  pouvez  pas  dire  : 
<(  Sûrement  dans  un  an,  dans  une  heure,  je  vivrai 
encore.  »  Louis  XI  était  roi,  et  il  avait  une  peur 
horrible  de  la  mort.  Il  s'était  barricadé  contre  sa 
visite;  il  implorait  pour  la  conjurer  tous  les  anges 
du  ciel,  tous  les  saints  de  la  terre.  Ni  les  remèdes, 
ni  les  prières,  ni  les  précautions  ne  purent  l'em- 
pêcher de  mourir.  11  eut  beau  faire,  dit  Commines, 
il  lui  fallut  passer  par  où  tous  les  autres  étaient 
passés.  Prenons  des  exemples  plus  récents,  j)lus 
rapprochés  de  nous.  Le  fameux  romanciei*  lîdlzuc 
qui,  dans  ses  livres,  avait  fait  mourir  tant  do  person- 
nages, ne  s'était  jamais  ligure  qu'il  nimirrail   lui- 
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même  à  son  tour.  Malade,  il  interroge  son  médecin  : 
<(  Combien  de  temps,  croyez-vous,  que  je  puisse 
<(  vivre  encore?  six  mois...  six  semaines...  six 
«  jours?  —  Qui  peut  répondre  d'une  heure  ici-bas, 
«  répond  le  médecin  avec  un  demi-sourire  énigma- 
«  tique.  —  Je  n'ai  donc  plus  que  six  heures,  s'écrie 
«  Balzac  épouvanté.  »  11  retombe  sur  l'oreiller.  Il 
était  mort.  Et  hier,  est-ce  que  Zola  n'est  pas  mort 
tout  d'un  coup,  la  nuit,  sans  s'en  apercevoir,  au 
milieu  des  déjections,  comme  il  avait  vécu? 

Si  donc  vous  me  dites  qu'après  vous  verrez, 
que  vous  vous  tournerez  vers  Dieu  à  l'heure  de 
votre  mort,  je  vous  réponds  que  ce  n'est  pas  raison- 
nable, parce  qu'il  est  probable  que  le  temps  vous 
manquera  et  que  vous  serez  surpris...  Il  est  vrai 
que  tout  le  monde  ne  meurt  pas  subitement,  et 
là-dessus,  je  vous  entends  me  dire 

S""  Je  pratiquerai  la  religion  quand  je  serai  malade. 
Eh  bien  non,  ce  n'est  pas  raisonnable. 

—  Je  vous  accorde  que  vous  aurez  peut-être  une 
dernière  maladie  qui  sera  longue,  une  fin  calculée, 
graduelle,  avec  le  pouls  qui  s'affaiblit  peu  à  peu 
et  le  froid  qui  monte  par  degrés  des  extrémités 
jusqu'au  cœur. 

—  Mais  je  vous  demande  :  étant  malade,  grave- 
ment malade,  à  quoi  serez-vous  bon?  L'expérience 
ne  montre  que  trop  combien  les  circonstances  de 
la  maladie  rendent  difficile  la  vraie  conversion.  La 


26  conkkrp:nces  aux  hommes 

plupart  des  malades  se-fonl  i/ltision  sur  leur  élal;  îfli 
lieu  de  songer  à  paraître  devant  Dieu,  ils  se  bercent 
presque  tous  du  vain  espoir  de  guérir.  Vos  proches, 
vos  amis  et  votre  tm'decin^  craignant  de  vous  ellVayer, 
vous  entretiendront  dans  vos  clicres  illusions  de 
guérison  possible  et  prochaine.  Mus  })ar  une  fausse 
délicatesse,  pour  vous  épargner  des  éinolions  l'A- 
cheuses,  ils  vous  laisseront  partir  sans  sacremenis. 
Avec  cela  vous  tomberez  dans  un  Ici  él.il  de  <h'- 
pression  mentale  et  de  prostration  physi(in(',  ([n'il 
vous  sera  très  dil'licih*  de  vous  réconcilier  s('rieuse- 
nieut  avec  Dieu.  Et  enlin  étes-vous  bien  sur  rjiic  ce 
Dieu,  repoussé  et  désobéi  depuis  si  longtemps, 
vous  donnera  au  dernier  moment  la  grâce  suprême 
de  la  conversion?  —  l^ardonnez-moi,  Messieurs, 
tous  ces  funèbres  détails.  Mais,  puisque  vous  allez 
visiter  aujourd'hui  la  tombe  de  vos  chers  morts,  il 
me  semble  que  j'ai  le  ^roit,  sinon  le  devoir,  de 
mettre  mes  paroles  en  harmonie  avec  vos  souvenirs 
et  vos  préoccupations. 

—  Et,  si  vous  le  voulez,  je  terminerai  celle  allo- 
cution par  une  parole  qui  résume  toutes  les  leçons 
de  cette  journée.  On  demandait  à  un  solitaire  : 
«  Quand  faut-il  se  convertir?  —  Un  jour  avant  la 
mort.  —  Mais  j'ignore  le  jour.  —  Donc  il  faut  se 
convertir  aujourd'hui  :  car  demain  peut-être  il  sera, 
trop  tard.  » 

Atiirii! 


QUATRIEME  COTÉREXCE 

Il  ne  faut  pas  être  bigot 

Messieurs, 

Pour  échapper  aux  exigences  de  la  religion,  on 
se  réfugie  quelquefois  dans  une  objection  banale  et 
peu  sincère  que  je  vais  réfuter  aujourd'hui.  On  dit  : 
<(  11  ne  faut  pas  être  bigot.  »  Il  y  a  dans  cette  for- 
mule deux  choses  :  ce  qu'elle  dit  et  ce  qu'elle  ne 
dit  pas,  ce  qu'elle  exprime  et  ce  qu'elle  cache.  Elle 
exprime  un  défaut  que  nous  allons  constater,  et 
elle  cache  un  prétexte  gue  nous  allons  démas- 
quer. 


I.  —  Il  ne  faut  pas  être  bigot .  Cette  formule  exprime 
un  défaut  que  je  constate. 

—  Le  dictionnaire  de  Littré  définit  la  bioroterie  : 
une  religion  étroite  et  superstitieuse.  C'est  un  vrai 
''-'faut.  L'étroitesse  et  la  superstition  sont  condam- 
nées par  la  raison,  et  plus  d'une  fois  dans  l'Évan- 
gile, Jésus-Christ  leur  jette  l'anathème  ;  on  ne  peut 
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pas,  OU  on  ne  doit  pas  approuver  (juc'l(|u'un  (jui 
comprend  mal  la  religion  et  qui  la  pratlcjuc  mal  ; 
qui  la  discrédite  en  la  dénaturant.  Je  m'explique. 
Voici  une  personne  qui  a  des  manies,  des  habi- 
tudes mesquines,  des  dévotions  secondaires  aux- 
quelles elle  tient  plus  qu'à  ses  devoirs  essentiels  ; 
elle  est  couverte  de  médailles  et  de  scapulaires, 
mais  elle  a  une  langue  infernale  et  elle  ne  paie  pas 
ses  dettes.  C'est  une  bigote,  ce  n'est  pas  une  chré- 
tienne —  ou  bien  elle  ne  sacrifierait  pas  pour  un 
empire  ses  pratiques  religieuses,  ses  confessions, 
ses  examens  de  conscience,  ses  lectures  pieuses  ; 
mais  ses  œuvres  ne  sont  point  du  tout  la  consé- 
quence et  la  traduction  de  sa  foi;  elles  en  sont  la 
négation  et  le  contre-pied.  Elle  adore  un  Dieu  qui 
lui  prêche  la  pauvreté...  et  elle  dédaigne  les  petits 
et  les  humbles,  —  un  Dieu  qui  lui  prêche  la  cha- 
rité... et  elle  a  un  caractère  détestable,  violent, 
colère,  dur  pour  ses  administrés,  —  un  Dieu  qui  lui 
prêche  la  pureté  et  le  détachement...  et  elle  ne  vit 
que  pour  l'argent  et  pour  la  jouissance,  —  un 
Dieu  qui  lui  prêche  le  dévouement  et  le  pardon... 
et  elle  déteste  cordialement  ses  ennemis,  elle  trahit 
ses  amis,  elle  transperce  le  prochain  des  traits  les 
plus  sanglants.  C'est  une  bigote,  ce  n'est  pas  une 
chrétienne.  La  bigoterie  n'est  pas  la  religion  ;  elbî 
en  est  la  contrefac.on  et  la  caricature.  La  religion 
nous  fait  aimer  Dieu  et  le  prochain  ;  par  la  bigote- 
rie on  s'aime  soi-même  plus  que  Dieu  et  au  détri- 
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ment  du  prochain.  La  religion  est  profonde  et  fé- 
conde; elle  atteint  l'àme  et  elle  enfante  des  actes 
saints;  la  bigoterie  n'est  qu'une  grimace  superfi- 
cielle et  stérile,  elle  consiste  surtout  en  de  vaines 
pratiques  qui  n'aboutissent  à  rien.  La  religion  est 
une  vertu  ;  la  bigoterie  est  un  défaut, 

—  Est-ce  un  défaut  très  répandu?  Je  crois  pou- 
voir répondre  non. 

—  Autrefois,  dans  l'ancien  régime,  quand  la 
société  était  tout  entière  chrétienne,  quand  lechris- 
tianisnie  était  la  loi  universellement  pratiquée,  on 
a  pu  voir  et  on  a  vu  de  faux  dévots,  des  hommes 
et  des  femmes  qui,  pour  sauver  les  apparences, 
cachaient  une  vie  licencieuse  sous  des  oripeaux  de 
pratique  religieuse.  On  a  vu  le  roi  Louis  XI  mener 
de  front  la  superstition  et  la  cruauté.  On  a  vu  le  roi 
Henri  IIÏ  sacrifier  les  devoirs  de  sa  chars^e  à  des 
pèlerinages,  à  des  processions,  à  des  comédies  ridi- 
cules; on  a  vu  la  Montespan,  complice  adultère  de 
Louis  XIV,  scandaliser  la  cour  et  la  ville,  et  en 
même  temps  jeimer  pendant  le  carême  avec  une 
telle  exactitude  qu'elle  faisait  peser  son  pain. 

—  Aujoitrd'huià^ioWçs  excentricités  ne  se  voient 
plus  ou  ne  se  voient  guère.  On  a  une  religion  sé- 
rieuse, ou  bien  on  n'a  pas  de  religion.  Les  dévo- 
tions étroites  et  superstitieuses  sont  une  exception 
qui  ne  compte  pas.  Par  ci,  par  là  se  rencontrent 
quelques  personnes,  quelques   femmes  peu  éclai- 
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réos  qui  s'embrouilltiiL  dans  des  pratiques  exté- 
rieures, bounes  en  soi,  mais  trop  nuillipliées,  — 
quelques  scrupuleuses  qui  se  tourmentent  la  cons- 
cience dans  la  crainte  de  mal  faire,  et  qui  donnent  à 
la  j)iété  un  caractère  morbide  et  repoussant,  — 
quelques  tètes  folles  qui  déploient  un  /(de  intcMu- 
pestif  et  mal  ré^lé.  En  comprenant  de  travers  et  en 
défendant  mal  la  religion,  elles  peuvent  la  compro- 
mettre. Je  ne  les  encourajje  pas.  Je  les  blâme». 

—  Cependant,  il  importe  ici  de  ne  rien  exagérer 
et  de  rester  dans  les  bornes  du  vrai. 

1°  De  nos  jours  la  bigoterie  est  cbose  excessivement 
rare.  L'irréligion  coule  à  Ilots  et  nous  submerge. 
L'abus  de  la  religion  est  un  phénomène  qui  n'est 
pas  fréquent. 

2°  La  bigoterie  est  en  général  très  inotfensive. 
Les  faux  dévots  ne  font  de  mal  à  personne  et  ne 
nuisent  qu'à  eux-mêmes. 

3°  La  bigoterie  n'est  qu'un  mince  défaut,  si  on  la 
compare  à  tant  d'autres  vices  qui  inondent  la  terre 
à  l'heure  présente.  Ceux  qui  déblatèrent  contre  la 
bigoterie  sont  ordinairement  centfois|)lus  condam- 
nables que  les  bigots  dont  ils  se  moquent.  Ils 
exploitent  les  petits  ridicules  du  prochain  pour 
faire  oublier  leur^  énormes  défaillances.  C'est  ce 
que  nous  allons  voir. 
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II.  —  Il  ne  faut  pas  être  bigot.  Cette  formule  cache 
un  prétexte  que  je  démasque. 

1°   Je  m'adresse   à   un  libre-viveur,  je  lui    dis  : 
Jeune    homme,     pourquoi    dans   votre    vie   ces 

<  exemples  de  dépravation,  et  sur  vos  lèvres  ces 
(  discours  impudiques,  et  dans  vos  mains  ces  livres 
(  corrompus  et  corrupteurs?  Un  peu  de  religion  ne 

<  vous  ferait  aucun   mal,  et    pourrait   vous   faire 

<  beaucoup  de  bien.  Un  peu  de  prière  vous  aide- 
V  rait  peut-être  à  briser  la  chaîne  de  vos  passions 
(  et  à  mener  une  vie  honnête.  » 

El  il  me  répond  :  <(  Il  ne  faut  pas  être  bigot.  »  Ce 
n'est  là  qu'un  pur  prétexte.  Il  repousse  la  bigote- 
rie pour  échapper  à  la  religion  et  à  ses  freins  salu- 
taires. La  crainte  de  Dieu  le  gêne;  il  s'en  débar- 
rasse par  un  mot  qui  n'est  pas  sincère.  Sa 
conscience  le  tourmente  ;  il  l'apaise  par  un  axiome 
qui  ne  signifie  rien.  Sa  mère,  sa  sainte  mère  le 
réprimande  et  le  supplie:  il  se  dérobe  à  ses  larmes 
et  à  ses  étreintes  par  une  pasquinade  et  une  plai- 
santerie. 

2°  Je  m'adresse  à  un  homme  de  proie,  je  lui  dis: 
fc  Pourquoi  celte  course  folle  vers  la  jouissance  im- 
('  médiate  et  maximale?  Pourquoi  cette  habileté  à 
«  tromper  vos  semblables,  et  cette  ténacité  à  les 
«  exploiter  et  à  les  pressurer?    Si  vous  aviez   un 
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.«  |K'ii  de  it'Iij;ion,  vous  résisleritv,  ù  la  tentation 
»  détendre  la  main  sur  le  bien  d'autrui  et  d'anias- 
H  sor  dans  vos  cotTres  une  fortune  mai  acquise.  » 
Et  il  me  répond:  «  Il  ne  faut  pas  être  bitrot.  » 
Ce  n'est  là  (ju'un  pur  prétexte.  Plaise  à  Dieu  (juil 
soit  bigot,  plutôt  que  menteur  et  voleur,  plutôt  (jue 
panamiste  et  bumbertiste!  La  bigoterie  le  rendrait 
peut-être  ridicule,  mais  du  moins  elle  n'en  ferait 
pas  un  être  rapace,  rongeur  et  malfaisant.  Non, cet 
bomme  de  proie  ne  veut  pas  être  bigot.  En  bon 
français,  cela  veut  dire  qu'il  élimine  du  creuset  de 
sa  conscience  tout  élément  religieux  pour  être  plus 
libre  de  faire  la  noce  aux  dépens  de  ses  infortunées 
victimes.  Cela  veut  dire  (juil  vit  sans  foi  pour 
être  plus  libre  de  vivre  sans  loi.  Cela  veut  dire 
qu'il  se  moque  du  bon  Dieu  pour  être  plus  libre  de 
se  moquer  de  ses  semblables. 


3°  Je  m'adresse  à  un  sceptique^  je  lui  dis  : 
«  Pourquoi  donc  ne  croyez-vous  pas  à  Dieu,  à 
«  Jésus-Cbrist  et  à  l'Eglise,  —  au  credo,  au  déca- 
((  logue  et  aux  sacrements,  —  à  l'Evangile  et  à  la 
«  vie  éternelle?  Pourquoi  ne  croyez-vous  ni  à  Dieu 
H  ni  à  diable?  »  4 

I:t  il  me  répond  :  «  Il  ne  faut  pas  être  bigot.  » 
Ce  n'est  là  qu'un  pur  prétexte,  car  enlin  je  ne 
vois  pas  du  tout  ce  que  la  foi  peut  avoir  de  com- 
mun avec  la  bigoterie.  La  bigoterie  est  une  niai- 
serie; la   foi    est    une  certitude.    La   religion  est 
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(.îivine.  et  sa  divinité  est  indépendante  des  vices  et 
<le5  dé  "auts  de  ceux  qui  la  pratiquent.  Les  théo- 
rèmes do  la  géométrie  ne  sont  pas  ébranlés,  parce 
({u'il  y  a  des  écoliers  qui  les  comprennent  mal.  Le 
patriotisme  n'est  pas  condamnable,  parce  qu'il  y  a 
des  chauvins  qui  en  abusent.  Eh  bien!  de  même  la 
religion  n'est  pas  responsable  des  inintelligences 
et  des  exagérations  de  quelques-uns  de  ses  dis- 
ciples. Vous  dites  :  «  Il  ne  faut  pas  être  bigot.  Donc 
je  ne  crois  pas.  »  C'est  un  manque  de  logique. 
C'est  un  raisonnement  puéril  qui  ne  tient  pas 
debout. 

4°  Je  m'adresse  à  un  indiff'rrpnt,  je  lui  dis  : 
«  Pourquoi  donc  ne  venez-vous  jamais  à  Téglise? 
"  Vous  avez  la  foi  au  fond  du  cœur,  et  vous  no 
«  la  manifestez  pas  au  dehors  dans  vos  actes,  dans 
^'  votre  vie  ordinaire.  Pourquoi  donc  ne  vous  voit- 
«  on  jamais  prier,  faire   profession  de  chrétien?» 

Et  il  me  répond  :  '<  Il  ne  faut  pas  être  bigot.  » 
Ce  n'est  là  qu'un  pur  prétexte,  car  les  devoirs 
religieux  n'ont  rien  à  voir  avec  la  bigoterie.  La 
bigoterie  est  un  caprice  :  les  devoirs  religieux  sont 
une  loi  qui  a  force  obligatoire.  La  bigoterie  est 
chose  défendue;  les  devoirs  religieux  sont  chose 
commandée. 

—  On  ne  vous  demande  pas  d'être  à  genoux  du 
matin  au  soir;  ce  serait  de  la  bigoterie.  On  vous 
demande  seulement   de    faire  une  petite  prière  le 
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iiKiiiu  cl   une  boimr  prière  le  soir  ;  c'est  un  devoir. 

—  On  ne  vous  deinande  pas  d'être  sans  cesse  à 
r^'ji'lise  et  de  sacrifier  vos  devoirs  d'état  à  des  [)i';i- 
liqut'S  reliij^ieuses  purement  facuUatives;  ce  sérail 
di'  la  l)i^oterie.  On  vous  demande  seulement  di- 
sanctilicr  le  dimanche;  c'est  un  devoir. 

—  On  ne  vous  demande  pas  d'user  ou  d'abusci- 
des  sacrements  et  de  communier  tous  les  jours  par 
ostentation,  pai'  caprice  on  j>;ir  routine;  ce  serait 
de  la  bigoterie.  On  vous  demande  seulement  de 
recevoir  votre  Créateur  au  moins  à  Pâques  linin- 
blement;  c'est  un  devoir. 

Et  même  est-ce  que  vous  ne  pourrie/  pas,  est-ce 
(jue  quelques-uns  ne  devraient  pas  l'aire  un  peu 
plus  que  l'obligatoire?  Voyons   cela  en  terminant. 

5**  Je  m'adresse  à  un  chrf'tien,  ^e  lui  dis  :  «  Pour- 
«  quoi  donc  ne  vous  livrez-vous  pas  à  la  prati(iu<' 
«  de  la  [)iété  et  des  bonnes  œuvres?  Vous  b' 
«  pouvez,  car  vous  avez  du  temps  et  de  l'indépen- 
«  (lance.  Vous  le  devez...  car  Dieu  et  votre  siècle 
«  vous  le  demandent.  » 

1]|  il  me  répond  :  «  11  ne  faut  pas  être  bigot.  » 
(>e  n'est  là  encore  qu'un  pur  prétexte.  La  vie  chri'- 
li<*nne  sérieuse  et  intense  est  tout  le  contraire;  de 
la  bigoterie,  et  je  ne  crains  pas  d'affirmer  quif/i 
hon  nombre  dlionnnes,  sont  appe/i-s  à  la  i:ie  chrr- 
fifnnf  sérieuse  et  intense  On  p«'nse  souvent  et 
quelquL'fois  on  dit  tout  liant  que  la  piété  n'est  que 
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pour  les  femmes.  C'est  faux.  Dans  la  liste  des 
saints  qui  depuis  dix-neuf  siècles  ont  illustré  le 
catholicisme,  il  y  a  autant  d'hommes  que  de 
femmes.  Et  de  nos  jours  est-ce  que  nos  grands 
catholiques,  tels  queO'Connel,Sonis,  Montalembert, 
Veuillot  et  mille  autres  n'étaient  pas  des  hommes 
pieux,  très  pieux ."^  Et  à  l'heure  présente,  dans 
notre  monde  matérialisé  et  indifférent,  est-ce  que 
des  hommes  ne  se  rencontrent  pas,  qui  ont  dans  le 
service  de  Dieu  une  délicatesse  exquise  et  une 
extraordinaire  générosité  d'àme  ? 

—  Pourquoi  n'y  en  a-t-il pas  davantage?  Pour- 
quoi ?  Parce  qu'on  ne  veut  pas  se  gêner,  et  parce 
qu'on  a  peur  de  se  singulariser,  on  se  contente 
d'être  un  chrétien  vulgaire,  quand  on  pourrait 
devenir  un  chrétien  parfait,  et  pour  échapper  aux 
appels  de  Dieu  et  de  la  conscience,  on  se  .réfugie 
dans  cette  phrase  banale  :  «  Il  ne  faut  pas  être 
bigot.  » 

—  Non,  Messieurs,  ne  méritons  jamais  cette  qua- 
lification. Renvoyons-la  aux  cagots  de  la  libre- 
pensée,  qui  très  souvent  nous  attribuent  sans  ver- 
gogne leurs  défauts  ou  leurs  vices.  Mais  toujours, 
partout,  soyons  des  chrétiens  sérieux  et  invincibles, 
des  chrétiens  sans  peur  et  sans  reproche. 

imeni 
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Il    faut    que    jeunesse    se    passe 

Messieurs, 

Il  est  lin  adaij^e  Iriîs  accrédité  :  «  Il  faut  que  jcu- 
Dcsse  se  passe.  »  Si  on  entend  par  là  que  l'inexpé 
rience,  la  fougue  de  la  jeunesse  n'ont  qu'un  temps, 
et  qu'il  faut  avoir  quelque  indulgence  j)nur  Ifs 
jeunes  gens...  c'est  vrai,  donc  c'est  bien.  Mais,  si 
on  veut  dire  qu'un  jeune  homme  peut  s'affranchir 
de  la  religion,  se  livrer  aux  plaisirs,  satisfaire  ses 
passions  et  commettre  mille  sottises  par  celte  seule 
et  jolie  raison  qu'il  n'est  point  parvenu  à  l'âge  mùr... 
c'est  faux,  donc  c'est  mal.  Et  je  vais  n'd'uter  celte 
monstrueuse  doctrine  en  établissant  deux  laits, 
d'où  je  déduirai  deux  conclusions.  Je  vous  avertis 
«jue  ma  conférence  de  ce  matin  vise  principalement 
la  jeunesse  masculine. 

I.  —  LES  FAITS 

!«'  PAIT.  —  Les  jeunes  gens  de  douze  à  vingt  ans... 
c'est  tout  l'avenir. 

Wellington,  le  vainqueur  de  Napoléon  à  Wator- 
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loo,  visitait  vers  la  fin  de  sa  vie  le  collège  où  il 
avait  été  élevé,  et  en  retrouvant  les  lieux  bénis  qui 
avaient  abrité  sa  jeunesse,  il  s'écriait  :  «  C'est  ici 
qu'a  été  gagnée  la  bataille  de  Waterloo.  »  Il  voulait 
dire  par  là  que  l'homme  est  tout  entier  dans  l'ado- 
lescent, et  que  Tàge  mûr  se  couronne  des  fruits  que 
la  jeunesse  a  élaborés.  En  effet,  tout  l'avenir  dépend 
des  jeunes  gens  de  douze  à  vingt  ans  :  l'avenir  de  la 
famille,  de  la  religion  et  de  la  patrie. 

—  Que  désirez-vous  pour  vous  et  pour  vos 
foyers  ?  Vous  voulez  que  votre  vieillesse  soit  res- 
pectée et  honorée.  Vous  voulez  que  votre  nom,  si 
humble  soit-il,  reste  à  l'abri  de  la  souillure.  Vous 
voulez  que  vos  traditions  de  travail  et  de  probité  se 
continuent  après  vous,  et  embaument  votre  posté- 
rité la  plus  lointaine.  Eh  bien!  tout  cela  dépend 
principalement  des  jeunes  gens  de  douze  à  vingt 
ans.  Les  familles  de  demain  seront  ce  que  sont  les 
jeunes  gens  d'aujourd'hui. 

—  Que  désirez-vous  pour  la  religion  ?  Vous  ne 
voulez  pas  qu'on  la  supprime,  ni  qu'on  la  persé- 
cute, ni  même  qu'on  la  dédaigne.  Vous  voulez 
qu'elle  demeure,  qu'elle  se  relève  et  qu'elle  fleu- 
risse. Vous  voulez  que  la  croix  quia  ombragé  votre 
berceau,  protège  encore  votre  tombe.  Vous  voulez 
que  l'Evangile  que  vous  avez  reçu  de  vos  ancêtres 
passe  comme  un  héritage  inviolable  et  inentamé 
à  vos  arrières  petits-fils.  Eh  bien,  cela  dépend  prin- 
cipalement des  jeunes  gens  de  douze  à  vingt  ans. 
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Car  je  vous  K'  ik'iiiaiule,  que  serait  la  leliiiiuii  d\n<> 
une  moitié  ou  dans  un  quart  de  siècle,  si  nous  éle- 
vions aujourd'hui  une  race  de  niécréiinls? 

—  Kt  enlin,  que  désirez-vous  pour  la  pal  ne? 
Vous  souhaitez  à  la  patrie  des  ouvriers  probes  et 
honnêtes,  des  administrateurs  intègres,  des  soldnts 
intrépides,  des  citoyens  consciencieux.  Vous  v(iul( /. 
une  France  unie  au  dedans,  forte  et  respectée  \\\\ 
dehors,  grande  i)armi  les  nations,  capable  de  conli- 
rruer  dans  le  monde  sa  mission  civilisatrice.  \i\\ 
bien  encore,  tout  cela  d«'pend  principalement  des 
jeunes  gens  dé  douze  à  vingt  ans.  Lajeunesse  mas- 
culine d'aujourd'hui  prépare  la  France  de  demain, 
('omprenez-moi  bien. 

Un  peuple  vaut  ce  que  valent  les  hommes  qui  le 
composent,  parce  que  d'eux  émanent  les  grandes 
influences,  les  exemples  puissants,  les  directions 
souveraines.  L'homme  est  chef.  Étant  la  tète,  il 
mène  tous  les  membres,  il  mène  la  collectivité. 
C'est  sur  lui  presque  uniquement  que  repose  le  ver- 
tigineux mouvement  commercial,  industriel,  poli- 
tique de  nos  jours.  Son  rayon  d'influence  est  bc^au- 
coup  plus  étendu  (jue  celui  de  la  femme  11  est  non 
seub'ment  chef  de  famillt',  mais  chef  de  culture, 
chef  d'industrie,  chef  de  bureau,  chef  d'atelier, 
chef  d'armée,  chef  de  gouvernement.  II  l'ail  I'ojm- 
nion,  il  fait  les  législateurs,  il  fait  la  loi.  Un 
pr'upb'  vaut  ce  que  valent  les  hommes  qui  le  com- 
posent. 
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Or,  les  jeunes  gens  d'aujourd'hui  sont  les 
hommes  de  demain.  Donc,  tout  l'avenir  domestique, 
patriotique  et  religieux  dépend  principalement  des 
jeunes  gens  de  douze  à  vingt  ans.  Ce  premier  fait 
n'est  pas  contestable.  En  voici  un  second  tout  aussi 
évident. 


Il-  FAIT.  —  Les  jeunes  gens  de  douze  à  vingt  ans 
sont  très  menacés, 

—  Ils  sont  menacés  pai^  le  dedans.  «  Les  pas- 
sions comme  des  chiens  sauvages  sont  aux  portes 
de  l'adolescence  »,  dit  Lacordaire.  Et,  pour  contes- 
ter la  vérité  de  cette  parole,  il  faudrait  ne  pas  con- 
naître le  premier  mot,  les  secrets  les  plus  naïfs  du 
cœur  humain.  Notre  vie  tout  entière  est  une  navi- 
gation périlleuse;  mais  la  jeunesse  est  l'âge  des 
tempêtes  ;  on  dirait  une  barque  changée  de  dyna- 
miteet  toujours  prête  à  faire  explosion.  Et  menacés 
€omme  toujours  par  le  dedans,  les  jeunes  gens  de 
douze  à  vingt  ans  sont  aujourd'hui  plus  menacés 
que  jamais 

—  Par  le  dehors.  Je  n'en  finirais  pas,  si  je  vou- 
lais seulement  énumérer  les  périls  qui  les  har- 
cèlent :  périls  de  l'atelier,  périls  du  magasin,  périls 
du  bureau,  périls  de  la  rue,  de  la  maison,  de 
l'école,  périls  des  propos  licencieux,  des  images 
lubriques,  des  romans  passionnés.  Tantôt  on  tourne 
leurs  croyances  en  dérision  par  de  sottes  objections, 
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on  (!^branle  Ilmit  loi  par  des  arj^unicnls  })erliil('s,  on 
onlame  leur  liborlt^.  religieuse  par  l'ironie,  par  la 
menace,  par  Tinsinuation,  par  la  séduction,  par  le 
travail  du  dimanche  ininterrompu  et  imposé.  — 
Tanlôt  loiit  est  mis  en  (ru\ ce  pour  hîs  démoraliser  : 
|)ar(>les  enchanteresses  et  sollicitations  puissantes, 
llalleries  el  quolibets,  compaj^nies  dangereuses  qui 
contaminent  |)ar  simple*  contact,  beuglants  et  cafés- 
concerts  où  la  jeunesse  ap|)rend  ce  (jue  les  juges 
des  huis-clos  ont  seuls  besoin  de  savoir,  sectes  or- 
ganisées (jui  ont  pour  but  avoué  ou  secret  de 
capter  la  jeunesse,  de  l'enrôler,  de  l'enrégimenter 
«lans  la  guerre  faite  à  la  vertu  et  à  la  religion, 
('omme  le  pauvre  mécanicien,  dont  un  pan  dhabit 
a  été  saisi  par  une  dent  de  l'impitoyable  engre- 
nage, y  passe  tout  entier  et  en  sort  à  l'état  de 
lambeaux  informes  de  chair,  ainsi  en  est-il  du 
jeune  homme  qui  se  laisse  saisir  par  l'un  des  périls 
que  je  viens  de  signaler. 

—  //  //  passr  tout  entier.  D'abord  il  perd  la  foi, 
la  crainte  de  Dieu  et  du  même  coup  la  délicatesse 
de  la  conscience.  Puis,  délivré  de  tout  frein  siip;'- 
rieur,  il  s'élance  dans  la  région  malsaine  du  plai 
sir;  on  dirait  un  cheval  échappé.  Sous  sa  crinière 
«jui  Hotte  au  vent,  j'aperçois  le  chancre  hideux  de 
la  Inxnic  cjui  dévore  et  qui  tue.  11  y  passe  tout  eu 
tier  :  corps  et  àme.  Les  anciens  appelai<'nl  Vénus 
«  lasanglante  ».  Ils  n'avaient  pas  tort.  On  a  entendu 
des  enfants   de    vingt  ans,  sur   b*    point   d'exjiirer, 
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dire  tout  haut  :  «  Je  meurs  parce  que  je  me  suis 
tué.  »  Les  médecins  déclarent  que  dans  les  villes, 
sur  cent  jeunes  gens  qui  meurent  à  la  tleur  de 
làge,  il  y  en  a  de  vingt  à  vingt-cinq  qui  périssent 
plus  ou  moins  directement  victimes  de  l'impu- 
reté. Et  je  ne  sais  plus  quel  grand  écrivain  a  dit 
u  que  l'hygiène  est  moins  une  science  qu'une  vertu  » . 
Et  si  le  corps  se  décolore,  s'étiole  et  se  décompose 
sous  les  morsures  du  vice,  que  devient  Vdme? 
Elle  aussi  y  passe  tout  entière.  Souvent  la  volonté, 
lintelligence,  la  mémoire,  l'imagination  sont 
atteintes,  paralysées,  énervées...  et  toujours  le 
cœur  estflétri,  desséché,  épuisé.  «  J'ai  déjà  vu  dans 
ma  vie,  dit  le  P.  Lacordaire,  bien  des  jeunes  gens, 
et,  je  vous  le  déclare,  je  n'ai  jamais  rencontré  de 
tendresse  de  cœur  dans  un  jeune  homme  débauché; 
je  n'ai  jamais  rencontré  d'âmes  aimantes  que  les 
âmes  qui  ignoraient  le  mal,  ou  qui  luttaient  contre 
lui.  »  C'est  assez. 

Voilà  deux  faits  bien  établis  :  1°  les  jeunes  gens 
de  douze  à  vingt  ans...  c'est  tout  l'avenir;  et  2"  les 
jeunes  gens  de  douze  à  vingt  ans  sont  très  menacés. 
Arrivons  aux  conclusions. 

II.   —  CONCLUSIONS 

1"  CONCLUSION.  —  Pour  le  ssbuvetage  de  la  jeu- 
nesse, les  parents  ne  peuvent  rien  sans  la  religion, 

—  Il  est  en  même  temps  nécessaire  et  dif/ici/e  que 
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la  jeunesse  se  passe  bien,  ("est  nécessaire.  Je  viens 
lie  vous  en  (Wvv  les  faisons.  .Mais  conihien  e'esl 
dillicile!  Un  pioverbe  russe  dit  :  «  Servir  un  jeune 
prince,  étriller  un  cheval  fougueux  sont  deux  choses 
très  difliciles.  »  Vos  fils,  Messieurs,  sont  de  jeunes 
princes,  pas  commodes  à  brider,  encore  moins  com- 
modes à  étriller.  Vous  en  savez  (juehjue  chose. 

—  Sans  la  rrliffion  vnas  n^irrirrrrz  à  rien.  Même 
avec  la  religion,  il  est  dil'licile  de  maintenir  dans  le 
devoir  les  jeunes  gens  de  douze  à  vingt  ans,  et  il 
faut  s'attendre  à  des  reculs,  à  des  écarts,  à  des 
ruades,  à  des  soubresauts,  quelquefois  très  violents. 
Sans  la  religion,  à  quoi  pouvez-vous  aboutir,  sinon 
à  la  ruine,  à  la  déception,  à  l'insuccès  total  ? —  On 
a  essai/é,  on  essaie  depuis  une  trentaine  d'années 
de  faire  des  jeunes  gens  vertueux  et  moraux  avec 
la  neutralité  et  le  scepticisme.  Les  résultats  obtenus 
sont  lamentables.  Une  de  ces  dernières  années  sur 
vingt-six  mille  arrestations  qui  ont  eu  lieu  à  Paris, 
on  a  compté  quatorze  mille  (plus  d(^  li  moitié  de 
lelTectif  total),  quatorze  mille  jeunes  gens  ih' 
quatorze  à  vingt  et  un  ans,  criminels  avant  d'être 
des  hommes,  mineurs  devant  la  loi,  et  déjà  majeurs 
par  la  dépravation.  C'est  fatal.  Le  niveau  moral 
s  abaisse  à  mesure  que  diminue  le  sens  religieux; 
à  mesure  qu'on  les  arrache  à  l'Evangile  et  qu'on 
les  élève  dans  l'ignorance  et  dans  la  haine  de  Dieu, 
les  jeunes  générations  s'en  vont  à  la  corruption  et 
à   la  llétrissure.  Ayons    le  courage,   Messieurs,   <le 
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regarder  en  face  le  mal  qui  grandit  et  qui  nous 
menace  et  de  dire  au  lléau  :  Tu  niras  pas  plus 
loin  I  —  Ayons  l'intelligence  de  reconnaîlre  que, 
quand  elle  ne  croit  plus  à  rien,  la  jeunesse  est 
capable  de  tout.  Elle  se  moque  de  Dieu  aujourd'hui  ; 
demain  elle  se  moquera  de  la  vertu...  Pour  le 
sauvetage  de  la  jeunesse,  les  parents  ne  peuvent 
rien  sans  la  religion.  C'est  la  première  conclusion. 
Il  y  en  a  une  seconde  qui  s'impose  également  à 
votre  intention. 


IP  CONCLUSION.  — Pour  le  sauvet&ge  de  la  jeunesse, 
la  religion  ne  peut  rien  sans  les  parents, 

—  C'est  en  vain  que  nous,  prêtres,  nous  mul- 
tiplierions nos  e'coles  chrétiennes,  nos  catéchismes, 
nos  œuvres  de  persévérance,  nos  efforts,  nos 
prières  et  nos  larmes,  si  les  parents  contrecarrent 
notre  action,  ou  seulement  s'en  désintéressent. Nous 
pouvons  bien  aider  les  parents,  nous  ne  pouvons 
pas  les  remplacer.  Sans  la  famille,  la  religion  est 
presque  impuissante.  Pour  sauver  la  jeunesse,  il 
faut  des  mères  chrétiennes,  intelligentes,  vigilantes, 
dévouées,  disant  comme  Blanche  de  Castille  :  u  Si 
«  mon  enfant  devait  mal  tourner  et  faire  un  vaurien, 
«  j'aimerais  mieux  qu'il  mourût  après  sa  première 
«  communion.  »  Est-ce  assez?  Non.  —  A  l'action 
de  la   nicrc  doit  se  joindre  nécessairement  l'action 
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(lu  prrc  de  ianiillo.  Un  jouiu'  ollicior  do  iiiarino 
partait  pour  les  voyages  au  long  cours.  Son  i)('tc, 
vice-amiral  retraité,  le  conduit  sur  le  bord  de  la 
mer,  au  sommet  d'un  rocher  élevé  (jui  surploni- 
hail  limmensité  de  l'océan  et  lui  dit  :  «>  Hciiardr. 
«  Là  dedans  il  y  a  des  trésors,  des  homnios,  des 
«  vaisseaux  enfouis,  la  nier  est  un  abîme,  cher 
u  enfant;  il  y  a  un  autre  abîme  ii  craindre.  Pen- 
«  dant  leur  temps  de  service  des  milliers  de  soldats 
«  et  d'officiers  chrétiens  ont  péri  dans  l'entraînement 
«  (lu  libertinage,  .lure-moi  devant  ces  vagues, 
«  image  des  dangers  qui  attendent  ton  àme,  et 
«  devant  le  ciel,  que  tu  feras  ta  prière  tous  les 
«  jours  et  que  tu  fuiras  les  camarades  débauchés.  » 
—  u  Je  le  jure,  dit  l'oflicier,  et  je  tiendrai  parole.  » 
Messieurs,  en  entrant  dans  la  vie,  vos  iils  com- 
mencent un  voyage,  un  long  et  périlleux  voyage; 
comme  le  vice-amiral  que  je  viens  de  vous  signaler, 
avertissez-les,  et  sauvez-les  par  vos  sages  paroles, 
par  votre  vi'z:ilance  ininterrompue,  par  vos  prières 
quotidiennes,  par  vos  exemples  irréprochables, 

Mais,  disent  quelques-uns,  on  voit  pourtant  des 
enfants  élevés  chrétiennement  qui  tournent  mal  — 
oui,  de  môme  qu'on  voit  des  soldats  bien  armés  qui 
se  rendent  sans  combattre  ;  mais  alors  c'est  l'excep- 
tion, et,  en  tout  cas,  ceux  (jui  les  ont  aimés  n'ont 
rien  à  se  reprocher.  Faisons  notre  devoir...  et 
après,  Dieu  fera  le  leste. 

—   Il    fanl    <jii('  jeunesse  se   passe...    dans    lin- 
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croyance,  dans  le  plaisir  et  dans  la  mort  ?  Non. 
Il  faut  que  jeunesse  se  passe...  oui  dans  la  fidélité 
à  Dieu,  et  à  la  vertu.  Ah  !  qu'ils  se  lèvent  nom- 
breux parmi  nous  les  jeunes  gens  qui  croient  et 
qui  luttent,  qui  restent  forts  en  se  conservant  purs. . . 
a2:enouillés  devant  Dieu,  revêtus  de  la  force  d'en 
haut,  ils  triomphent  du  mal,  ils  portent  dans  leurs 
mains  les  gerbes  Aincelantes  de  la  victoire  et  ils 
nous  préparent  un  lendemain  réparateur  et  glorieux  ! 

A77ien  I 


SIXIÈME  CONFKRENClî 

Après  tout...  je  suis  libre 


Messieurs, 

Plusieurs  échappent  à  la  religion  par  un  mot, 
par  ce  simple  mot  :  «  Après  tout...  je  suis  liliic.  » 
N<^us  allons  juger  ce  mot. 

Oue  rhomme  soit  libre,  c'est-à-dire  qu'il  ait  1(» 
pouvoir,  la  possibilité,  la  faculté  de  choisir  le  vrai 
ou  le  faux,  le  bien  ou  le  mal.  la  religion  ou  Tirréli- 
gion,  c'est  une  vérité  de  la  Palice.  Dieu,  en  nous 
créant,  nous  a  donné  ce  redoutable  pouvoir. 

Mais  que  l'homme  soit  libre, c'est-à-dire  qu'il  ait 
le  droit  d'embrasser  le  faux,  de  faite  le  mal,  d(*  (b'- 
daigner  la  religion  cl  même  de  la  combattre,  c'est 
une  prétention  insoutenable,  dont  je  vais  vous  mon- 
trer ce  matin  la  démence  et  Tingralilude. 

Cette  prétention  est  aujourd'hui  très  accréditée. 
On  se  proclame  libre.  On  ne  reconnaît  ni  DifMi  ni 
maître,  on  déclare  qu'on  a  le  droit  de  penser,  d«* 
dire  et  de  faire  tout  ce  que  l'on  veut.  Mettons  les 
choses  au  point. 
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I.  Après  tout...  je  suis  libre.  C'est  une  parole  de 
démence. 

La  Religion  règle  et  restreint  notre  liberté.  Elle 
en  a  le  droit.  C'est  facile  à  prouver. 

—  1°  Dans  l'ordre  social,  sommes-nous  libres  de 
penser,  de  dire  et  de  faire  n'importe  quoi  ?  pas  du 
tout.  Notre  liberté  est  restreinte  par  des  traditions 
que  nous  n'avons  pas  faites  et  que  nous  sommes 
obligés  d'accepter  —  par  des  lois  qui  souvent  nous 
gênent  et  qui  ont  à  leur  service  une  magistrature, 
une  police,  une  gendarmerie  que  nous  sommes  obli- 
gés de  subir  —  par  des  convenances  qui  nous  en- 
lacent et  nous  enserrent,  et  que  décemment  nous 
sommes  obligés  de  respecter.  Faut-il  abolir  les  tra- 
ditions, déchirer  les  Codes,  faire  litière  de  toutes 
les  conventions  sociales,  et,  si  quelques-uns  s'y 
opposent,  mettre  une  cartouche  de  dynamite  sous 
leur  maison,  et  les  pulvériser  pour  leur  apprendre 
a  vivre?  Non.  Ce  serait  de  la  démence. 

—  2°  Dans  Tordre  domestique  sommes-nous  libres 
de  penser,  de  dire  et  de  faire  nïmporte  quoi?  pas 
du  tout.  Notre  liberté  est  restreinte  par  les  nécessités 
fondamentales  et  traditionnelles  de  la  vie  familiale. 
Les  époux  normalement  unis  ne  sont  pas  libres  de 
se  séparer  quand  bon  leur  semble.    Le  mari  n'est 
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pas  libre  d»'  l)allro  sa  lenime,  ni  la  rriinno  de  trahir 
son  mari.  Les  enfants  ne  sont  pas  libres  de  luavei", 
dinjurier,  de  délaisser  lenr  père  ri  leur  nirrc  l'aul- 
il  décréter  l'union  libre  et  rétrogradera  l'animalité, 
proclamer  l'adultère  légitime,  dire  aux  parents  : 
«(  Abandonnez  vos  enfants,  vousenavez  le  droit.  »  — 
Et  aux  enfants  :  «  Moquez-vousde  l'autorité, de  l'ex- 
périence, des  conseils,  de  la  vieillesse  de  vos  parents, 
vous  en  ave/  le  dioil?  ^  Non.  Ce  sérail  de  la  dr- 
mence. 


—  3"  DiiN.^  l'ordre  indiviiha  l  avons-nons  le  droit 
de  penser,  de  dire  et  de  faire  n'importe  (juoi  ?  pas 
<lu  tout.  Notre  liberté  est  restreinte  par  les  lois  de 
la  raison,  par  les  lois  de  la  conscience  qui  ne 
viennent  pas  de  nous  et  qui  sont  plus  fortes  que 
nous. 

(juand  je  marche  ou  (jue  je  m'assieds,  je  ne  suis 
pas  libre  de  me  soustraire  à  la  loi  de  la  pesanteur. 

Si  je  fais  de  rarithmi'ti({ue  ou  de  la  géonn'trie,  je 
ne  suis  pas  libre  de  penser  que  deux  et  deux  font 
cintj,  (ju'un  cercle  peut  être  carré  et  un  triangle 
<i)niposé  seulement  <le  deux  angles  —  Si  je  fais  de 
rhi>toii-e  ou  de  la  géographie,  je  ne  suis  pas  libre 
de  il  ire  «jne  (X'sar  n'a  jamais  existé,  et  qu'il  n'y  a 
pas  de  ville  au  monde  qui  s'appelle  Pékin.  —  Siji; 
fais  de  la  philosophie,  de  la  poésie  ou  de  la  musique, 
je  ne  suis  pas  libre  de  m'allranchir  des  lois  sévères 
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du  raisonnement,  du  rhytlime  et  de  la  rime,  de  la 
mélodie  et  de  Iharmonie. 

Et  de  même,  en  matière  morale,  je  ne  suis  pas 
libre  de  penser  et  de  dire,  et  d'agir  selon  cette 
maxime  que  le  bien  et  le  mal  sont  d'égale  valeur, 
que  riiomicide  n'est  pas  un  crime,  que  la  luxure, 
la  trahison,  l'hypocrisie,  le  vol  ne  sont  pas  des  in- 
famies. 

Faut-il  nous  proclamer  indépendants  sur  toute 
la  ligne  et  considérer  comme  nulles  et  non  avenues 
les  lois  de  la  nature,  les  lois  de  la  raison,  les  lois 
de  la  conscience  ?  Non.  Ce  serait  de  la  démence.  Et 
maintenant. 

—  4"  Dans  l'ordre  religieux  sommes-nous  libres 
de  penser,  de  dire  et  de  faire  n'importe  quoi?  Pas 
du  tout.  Notre  liberté  est  restreinte  par  la  religion, 
comme  elle  est  restreinte  par  la  société,  par  la  fa- 
mille, par  les  lois  physiques,  intellectuelles  et  mo- 
rales. Dieu  nous  a  révélé  des  vérités  ;  nous  ne  sommes 
pas  libres  de  les  repousser.  Dieu  nous  a  intimé  des 
préceptes  ;  nous  ne  sommes  pas  libres  de  les  trans- 
gresser. Dieu  nous  a  tracé  des  pratiques  ;  nous  ne 
sommes  pas  libres  de  les  omettre...  Nous  ne  sommes 
pas  libres  d'avoir  une  religion  ou  de  n'en  pas  avoir, 
de  croire  ou  de  ne  pas  croire,  de  professer  tel  culte 
ou  de  les  mépriser  tous...  Nous  avons  le  pouvoir, 
le  triste  pouvoir  d'être  indifférents,  incrédules,  im- 
pies ;  nous  n'en  avons  pas  le   droit.  Faut-il  dire  et 
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laissor  dire  qu'en  malit'ro  religieuse  tout  est  per- 
mis :  le  doiite,la  néiialion,  l'ahslenliou,  le  caprice, 
le  th'ilain  Iranscenilant  .'...  que  chacun  est  liln'e  de 
penser  ce  qu'il  veut  et  de  faire  ce  que  bon  lui  semble? 
Non.  Ce  serait  de  la  dcmence. 

Et  /)((!<  il  y  a  des  hommes  qui  ne  se  contentent 
pas  de  dire  :  «  Je  suis  libre  de  m'alTranchir  de  la 
l'eligion  »,  ils  ajoutent  :  «  Je  suis  libre  de  la  d»'- 
truire.  »  Les  insensés!  Ecoutez  un  apoloi^ue.  Pour 
briser  un  roc  de  g;ranit,  un  fou  le  frappait  bruyam- 
ment à  coup  de  bâton  ;  le  b;\ton  s'y  rom[>it;  mais  la 
foule  attirée  |»ar  le  bruit  admira  la  puissance  du  roc 
et  railla  Tabsurdité  du  fou.  La  religion  est  indi's- 
tructibb\  Vous  savez  cependant  que  cerlains 
hommes  ont  juré  dé  l'anéantir.  C'est  de  la  pure 
démence...  et  de  la  démence  doublée  de  méchan- 
ceté et  d'ingratitude. 


IL  Après  tout...  je  suis  libre.  C'est  une  parole 
d'ingratitude. 

La  religion  régie  et  restreint  notre  liberté.  Elle 
en  aie  droit.  J'ajoute  qu'elle  use  de  ce  droit  sage- 
ment et  pour  notre  plus  grand  bien.  En  réglant  et 
en  restreignant  notre  liberté,  elle  la  respecte,  elle 
la  ménage,  elle  la  délivre  et  elle  l'exalte.  Nous  ne 
saurions  jamais  assez  l'en  bénir. 
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1"  La  religion  respecte  notre  libertr.  Elle  procède 
non  par  la  force  mais  par  la  persuasion.  Si  quelque- 
fois elle  a  employé  la  force,  ça  été  pour  empêcher 
la  manifestation  extérieure  de  l'erreur,  et  non  pour 
contraindre  la  pensée  intérieure.  Cette  contrainte 
serait  illégitime  et  impossible.  Gest  ce  qu'écrivait 
Fénelon  à  Bossuet  à  l'occasion  de  la  révocation  de 
l'édit  de  Xantes  et  des  violences  exercées  contre  les 
protestants  :  «  Si  vous  ne  voulez  qu'intimider  les 
hommes  et  les  réduire  à  faire  certaines  actions  exté- 
rieures, levez  le  glaive,  chacun  tremble.  Vous  êtes 
obéi.  Voilà  une  exacte  police,  mais  non  pa^  une 
sincère  religion.  »  Tel  est  l'enseignement  catholique. 
La  force  peut  courber  les  têtes  et  créer  des  appa- 
rences; la  liberté  seule  produit  la  foi  et  crée  des 
convictions. 

^'^  La  religion  ménage  notre  liberté.  A  entendre  cer- 
tains adversaires  du  catholicisme,  on  croirait  que 
le  catholique  est  un  homme  entièrement  asservi  dans 
sa  pensée,  dans  ses  actes  et  jusque  dans  sa  tenue. 
Rien  de  plus  faux.  Les  dogmes  et  les  devoirs  que 
nous  impose  la  foi  sont  peu  nombreux...  et  autour 
de  ces  dogmes  et  de  ces  devoirs  reste  un  espace  im- 
mense abandonné  à  notre  liberté.  La  religion  (^oiis 
laisse  évoluer  à  l'aise  dans  le  domaine  de  la  science, 
dans  Fazur  des  conseils,  dans  le  sable  mouvant  de 
la  politique,  dans  la  diversité  des  professions  hon- 
nêtes :  de  plus,  la  religion  ne  touche  pas  à  notre  in- 
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(liri(i(((i/i(r.  Voyez  les  saints.  Ils  ont  chacun  leur 
tem|)éramcnt  cl  \ouv  physionomie;  on  dirait  une 
mosaïque  d'une  variété  adorable.  La  religion  n'est 
point  une  camisole  de  force  (|ui  saisit  et  supprime 
notre  personnalité;  elle  est  un  vêtement  soujde  et 
lirlie  (]iii  la  contient  et  la  fait  valoir.  l']lle  nous 
rèule,  mais  elle  nous  ménage  et  nous  respecte.  Elle 
nous  délivre. 

3°  La  religion  ciriivre  notre  liberté  du  joug  de  la 
pensée  d'autrui.  «  Ouand  on  ne  croit  pas  ferme- 
miMit  à  riv^^lise,  dit  le  P.  Lacordaire,  on  croit  au 
premier  venu  qui  a  plus  de  science  et  «h»  talent  (lue 
soi.  »  Et  il  ajoute  :  «  La  servitude  des  esprits  en 
dehors  de  l'Eglise  est  horrible  à  penser.  >»  C'est 
vrai.  Les  protestants  sont  abandonnés  à  l'inspira- 
lidii  individuelle  d'un  moine  saxon  ou  d'un  curé 
de  Picardie,  à  l'arbitraire  d'un  Martin  Luther  ou 
(1  nu  Jean  (lalvin.  Les  incrédules  sont  asservis  à 
un  voisin  sans  mandat  ([ni  les  fanatise,  à  une  secte 
anonyme  qui  les  eml)rigade,  à  un  journal  qui  les 
«'udoclrine.  Ils  sont  aflranchis  de  l'Evangile,  mais 
ils  sont  les  esclaves  d'une  feuille  quotidienne,  hôte, 
méchante  etordurière.  Ils  ne  croient  plus  à  Jésus- 
C.brisl,  mais  ils  croient  à  toutes  les  plumes  vénales 
(jui  chaque  matin  leur  apportent  des  insanités  et 
des  mensonges.  Ils  ont  échappé  au  joug  des  prêtres, 
mais  c'est  pour  prendre  celui  des  francs-marons. 
Nous,  catholi(jues,  nous   sommes    cent    fois    plus 
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libres  que  les  incroyants.  Nous  obéissons  à  l'aiito- 
lilé  la  plus  haute  et  la  plus  sainte  qui  soit  au 
inonde,  à  l'autorité  infaillible  de  l'Eglise,  c'est-à- 
dire  à  Dieu  même.  La  religion  nous  délivre  du  joug 
de  la  pensée  d'autrui.  Et  enfin 

4°  La  religion  exalte  notre  liberté.  Elle  nous 
exalte  au-dessus  de  nous-mêmes,  jusqu'à  Dieu,  jus- 
qu'à l'héroïsme, 

Au-dessus  de  nous-mêmes.  C'est  en  nous  qu'il  y 
a  dos  puissances  rebelles,  des  tyrans  insupportables 
qui  menacent  sans  cesse  de  nous  maîtriser  et  de 
i.ous  asservir  :  penchants  honteux,  instincts  d'in- 
dépendance, caprices  sauvages,  passions  violentes. 
La  religion  nous  apprend  et  nous  aide  à  les  vaincre. 
Elle  nous  exalte  au-dessus  de  nous-mêmes. 

Jusquà  Dieu.  Un  exemple  entre  mille  autres. 
Voici  une  jeune  ouvrière  croyante  et  pieuse.  Elle 
se  confesse,  et  elle  dit  au  prêtre  :  "  Mon  Père,  je 
«  m'accuse  d'avoir  manqué  une  fois  cette  semaine 
«  à  faire  ma  méditation,  c'est-à-dire  moi  qui  ai  dû 
«  gagner  chaque  jour  mon  pain  au  prix  d'un  tra- 
«  vail  sans  relâche,  et  conquérir  mon  honneur  à  la 
<(  pointe  de  ma  glorieuse  aiguille...  j'ai  honte  d'avoir 
«  passé  un  jour  sans  contempler  l'infini,  sans  regar- 
('  der  mon  àme,  sans  penser  à  l'immortalité,  sans 
«  m'élever  par  l'intelligence  au-dessus  des  choses 
«  terrestres  jusqu'à  Dieuî  »...  Messieurs,  quelle 
prodigieuse  école  de  vie    intellectuelle   et  morale 
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(|iriiii('  religion  qui  onseigne  à  la  doniirTO  dos  on- 
iants  du  peuple  à  faire  ainsi  chaque  jour  plus  de 
philosophie  que  n'en  font  eu  toute  une  vie  bon 
nombre  desavants!  La  reIij;ion  nous  exalte  an- 
dessus  de  nous-mêmes,  jusqu'à  Dieu. 

Jitsqii'à  Chcroisnu\  l'iueliaînés  dans  1rs  Unis  de 
1(1  foi  et  de  la  c/iarih',  les  apôtres  se  sont  élancés, 
la  croix  à  la  main,  plus  loin  que  Cyrus,  plus  loin 
qu'Alexandre,  plus  loin  que  tous  les  conquérant- 
el  ont  cueilli  des  palmes  immortelles  —  les  mar- 
tyrs ont  vaincu  les  tyrans  et  dans  leur  sang  oui 
fait  germer  la  liberté  des  âmes,  les  vierges  ont 
semé  partout  un  parfum  de  vertu  et  de  perfection 
qui  a  embaumé  et  renouvelé  l'humanité. —  Enchaî- 
nés dans  les  liens  de  la  pauvreté,  de  la  chnstefr  et 
de  i obéissance  volontaire,  les  ordres  religieux  ont 
remporté  et  remportent  tous  les  jours  une  éclatante 
victoire  sur  les  répugnances  de  la  nature,  sur  les 
mépris  du  monde,  sur  les  ingratitudes  des  hommes 
et  les  dénonciations  de  la  mauvaise  presse.  Prêtres 
de  tout  Institut,  moines  de  tout  costume,  frères  en 
drap  noir,  sœurs  en  cornette,  croissez  et  multipliez- 
vous.  Remplissez  la  terre  des  merveilles  de  votre 
vocation.  Passez  vaillants  et  radieux  à  travers  les 
outrages.  Accomplissez  votre  tâche  avec  une  sage 
et  triomphante  hardiesse.  Vous  êtes  la  preuve  vi- 
vante et  populaire  que  la  religion  nous  exalte  .ui- 
dessus  de  nous-mêmes,  jusqu'à  Dieu,  jusqu'il  l'hé- 
roïsme ! 
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Et  Dous  donc,  Messieurs,  soyons  fiers  de  notre 
titre  de  catholiques.  Laissons  la  sainte  Eglise  ré- 
gler nos  pensées,  nos  paroles  et  nos  actes.  En  ac- 
ceptant sa  direction  sûre  et  maternelle,  nous  met- 
tons notre  liberté  à  l'abri  de  tous  les  écarts,  et  nous 
donnons  à  notre  vie  une  rectitude  impeccable,  à 
notre  conscience  une  sécurité  complète.  Les  ailes 
sont  pour  l'oiseau  un  levier  qui  le  fait  monter  plu- 
tôt qu'un  poids  qui  l'alourdit.  Ainsi  la  religion  Elle 
nous  élève  plus  qu'elle  ne  nous  charge.  Elle  est  un 
joug  doux  et  un  fardeau  léger.  Aimons-la  et  prati- 
quons-la. Nous  y  trouverons  le  repos  de  nos  àmesî 

Amenî 


SEPTlÈMi:  COM  KKKNCE 

Il  faut  être  de  son  temps 

Messieurs, 

11  est  une  douzaine  de  mots  :  la  science,  le  pro- 
grès, la  civilisation,  l'esprit  moderne,  les  lumières 
du  siècle,  etc.,  qui  constituent  tout  le  hap:a^^e  reli- 
gieux et  philosophique  de  Timniense  majorit(^  de 
nos  contemporains.  Ces  mots  sont  sonores  et  creux 
comme  des  tambours.  Ils  font  du  bruit,  mais  ils 
ne  prouvent  rien,  absolument  rien. 

Tenez,  que  de  fois  vous  avez  entendu  retentir  à 
vos  oreilles  cette  parole  étourdissante  et  vague  :  11 
faut  être  de  son  temps!  Etudions-la  aujourd'hui. 
Les  uns  adorent  leur  temps  et  le  trouvent  partait; 
les  autres  le  maudissent  et  le  trouvent  détestable. 

La  vérité  est  entre  les  deux.  Voyons  cela  d'un  peu 
près. 


I .  Il  faut  être  de  son  temps.  Oui. 

11  faut  approuver  et  encourager  ce  qu'il  y  a  de 
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bon  dans  notre  temps.   11  y  a  donc  quelque  chose 
de  bon  dans  notre  temps?  Ce  n'est  pas  niable. 

—  l''  Notre  temps  professe  certaines  idées  qu'on 
appelle  modernes,  qui  ne  sont  pas  mauvaises,  qui 
sont  même  une  eftlorescence  de  l'Evangile.  Je  les 
cite. 

—  Végalité  civile,  l'égalité  de  tous  devant  la  loi 
est  une  idée  moderne.  Elle  est  bonne,  elle  est  chré- 
tienne. C'est  l'Eglise  qui  a  fait  entrer  ce  principe 
dans  les  mœurs  et  dans  la  législation,  en  nous 
proclamant  tous  frères,  c'est-à-dire  égaux  par  notre 
origine,  notre  nature  et  notre  destinée  —  égaux 
en  Adam  et  en  Jésus-Christ  —  égaux  devant  Dieu, 
donc  aussi  devant  la  loi. 

—  V accessibilité  de  tous  à  tous  les  emplois  est 
une  idée  moderne.  Elle  est  bonne,  elle  est  chrétienne. 
C'est  encore  un  diamanttombé  de  l'écrin  de  l'Eglise. 
Car,  dans  l'Eglise  catholique,  depuis  dix-neuf  siècles 
toutes  les  disjnités  sont  ouvertes  à  tous  les  mérites, 
à  tous  les  talents,  à  toutes  les  vertus.  Le  dernier 
des  enfants  du  peuple  peut  devenir  prêtre,  évêque, 
cardinal,  pape. 

—  Notre  temps  proclame  très  haut  sa  sympathie 
pour  ceux  qui  souffrent,  pour  les  petits  dont  il 
veut  améliorer  le  sort  intellectuel,  moral,  matériel. 
C'est  encore  une  idée  juste.  Elle  vient  directement 
de  l'Evangile  qui  ne  cesse  de  nous  répéter  :  «  Fais 
((  à  autrui  tout  ce  que  tu  voudrais  que  l'on  te  fasse 
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«  à  toi-mi^ino.  No  soiilIVo  pas  quo    ton  assioito  soit 
«  ploinc,  quand  celle  de  ton  prochain  est  vide.  » 

—  Notre  siècle  a  un  vif  senti  nient  dr  la  dignitr 
Jntmahip.  L'homme,  le  plus  humble  des  hommes,  se 
sent  i;rand,  et  souvent  même  il  exagère  ce  senti- 
ment, il  le  pousse  jusqu'à  l'orgueil  et  au  mépris. 
C'est  mal.  Mais  enlin  l'iih'e  en  soi,  l'idée  de  la 
dignité  humaine  n'est  pas  mauvaise.  Elle  est  vraie, 
elle  est  <:hrétienne,  au  regard  de  la  foi  une  âme 
humaine  vaut  plus  qu'un  monde.  L'àme  d'un  men- 
diant comme  l'àme  d'un  niflliardair»'  vaut  le  sang 
d'uFi  Dieu. 

Voilà  donc  un  certain  nombre  d'idées  qui  fer- 
mentent dans  la  cervelle  de  notre  temps  et  «jui 
sont  bonnes,  qui  sont  l'épanouissement  de  l'Evan- 
gile. Et  puis, 

—  2°  Notre  temps  a  réalisé  des  progrès  scienti- 
fiques et  mat«Tiels  qui  eux  aussi  sont  bons,  positi- 
vement bons. 

—  Nousavons  la  vapeur,  l'électricité,  le  t(''l(''plione, 
bientôt  la  tédégraphie  sans  fil.  Nousavons  la  houille 
noire  qui  est  comme  le  pain  quotidien  de  notre  in- 
dustrie, la  houille  blanche  qui  esta  la  fois  lumière, 
chaleur  et  mouvement.  Aujourd'hui  on  guérit  des 
maladies  tenues  autrefois  comme  incurables,  on 
tiredela  science  des  ressources  merveilleuses  pour 
rembellissemenl  du  niomb'.  poni*  le  soulagement 
des  soullVants,  pour  la  dillusiondu  bien-être. 
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—  Est-ce  que  tout  cela  est  mauvais  ?  pas  du  .tout. 
Sans  doute  les  vaniteux,  les  imbéciles  et  les  corrom- 
pus peuvent  abuser  de  ces  inventions  et  les  tour- 
ner contre  Dieu  et  contre  la  vertu.  Mais  les  hommes 
raisonnables,  les  vrais  savants  discernent  le  Créateur 
derrière  la  nature  maîtrisée,  et  nous  catholiques, 
bien  loin  de  maudire  le  progrès,  nous  avons  dans 
nos  rituels  des  bénédictions  pour  toutes  les  inven- 
tions. Et  même,  dans  la  crainte  d'être  pris  au  dé- 
pourvu par  quelque  découverte  moderne,  nous 
avons  une  bénédiction  pro  qiidcumque...  re^  pour 
toute  espèce  de  progrès...  Enfin,  à  l'aide  des  idées 
et  des  progrès  que  je  viens  de  mettre  à  son  actif, 

—  3°  Notre  temps  a  fait  des  innovations  qui. 
elles  aussi,  méritent  d'être  approuvées  et  accueil- 
lies. 

—  Aujourd'hui  les  sociétés  s'organisent  autre- 
ment qu'autrefois.  Le  pouvoir  prend  des  formes 
nouvelles.  Les  institutions  militaires  ont  été  pro- 
fondément modifiées.  Les  syndicats  surgissent  dans 
le  monde  du  travail.  L'argent  n'a  plus  de  patrie  et 
circule  d'un  monde  à  l'autre  par  des  canaux  que  le 
passé  n'a  pas  connus.  Les  rapports  internationaux, 
se  sont  transformés,  on  peut  discuter  chacune  des 
innovations.  Qui  oserait  les  condamner  en  masse? 

—  Aujourd'hui  même  dans  l'ordre  religieux 
apparaissent  des  innovations  qui,  sans  entamer  la 
vérité  immuable,  l'adaptent  à  nos  besoins  mobiles  : 
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nouTolles  dévotions,  nouvelles  (i-iivn^s,  nouvollcs 
méthoiles  (rapolop^rlicjiic  d  drvangélisation  ;  on 
aurait  tort  de  s'en  scandaliser.  Ne  faul-il  j)as  à  de  ; 
maladies  nouvelles  trouver  des  renièdesnoiiN  (mu\  ? 
à  un  état  social  inconnu  auparavant  a[)pli([ii(M'  de 
nouvelles  créations?  Le  tout  est  de  le'  l'aire  avec 
prudence  et  discernement.  SainI  loquace  de  Loyola 
fut  un  novateur,  lui  (jui  enleva  à  ses  religieux  la 
plupart  des  vieilles  rèjiçles  monastiques  et  eu  lit 
des  lutteurs  et  des  soldats  et  non  des  moines.  Saint 
VincenI  de  Paul  fut  un  novateur,  lui  (jui  le  pre- 
mier all'ranchit  de  la  clôture  ses  Filles  de  la  r.haiit '• 
et  les  lança  en  plein  dans  le  monde.  La  rouliiîe 
tue.  Les  innovations  salutaires  sont  les  manifesta- 
tions léixitimes  de  la  vie. 

Il  faut  être  de  son  temps.  Oui.  Tout  ce  (juil  y  a 
de  bon  dans  les  idées,  dans  les  progrès  et  dans  les 
innovations  de  notre  temps  nous  pouvons  et  nous 
devons  l'appronver  et  l'encourager. 


IL  II  faut  être  de  son  temps.  Non. 

Il  ne  faut  ni  a])prouver  ni  encourager  ce  (ju'il  y 
a  de  mauvais  dans  notre  tem[)s.  Il  y  a  donc  quelijue 
chose  de  mauvais  dans  notre  temps?  Ce  n'est 
pas  niable. 

—  1°   J'aperc^ois   dans  notre  temps  des  pri/iriprfi 
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rf insubordination  qui  sont  notoirement  mauvais. 
—  De  nos  jours  on  discute  toutes  les  autorités.  Au 
loyer  domestique  les  enfants  de  quinze  ans  ne 
savent  plus  obéir.  Ce  sontdes  chevaux  débridés.  Dans 
l'État  les  révolutions  se  succèdentcomme  les  vasrues 
d'une  mer  en  furie.  Malgré  les  gains  supérieurs, 
le  progrès  et  leluxe,  plus  de  cris  de  colère  s'élèvent 
contre  la  société  que  lorsque  Ton  était  pauvre,  et 
nous  entendons  la  voix  grondante  de  la  multitude 
qui  faisait  trembler  la  vieille  Rome.  Même  dans 
l'Eglise  que  le  protestant  Guizot  appelait  la  plus 
grande  école  de  respect,  les  chefs  ne  sont  pas  tou- 
jours obéis.  Aujourd'hui  on  discute  toutes  les  auto- 
rités 

—  Et  toutes  les  vérités.  On  voudrait  modifier, 
atténuer,  amoindrir  le  cr^fl^o  et  le  décalogue,  le  dogma 
et  la  morale,  qui  sont  chosesdivines,  donc  immuables 
comme  Dieu  môme.  On  va  plus  loin,  on  met  tout 
en  question,  même  les  principes  essentiels  de  l'es- 
prit humain,  même  les  bases  de  la  philosophie, 
jusqu'aux  axiomes  de  la  logique.  Tout  est  nié  par 
des  esprits  légers,  hardis,  aventureux,  épris  d'une 
folle  indépendance.  Et  la  foule  désorientée,  ne  sa- 
chant plus  où  se  prendre,  se  demande  avec  anxiété 
s'il  y  a  encore  quelque  chose  de  certain,  comme  ce 
brave  homme  qui  dernièrement  lisant  son  journal 
disait  :  «  Je  n'en  crois  pas  un  mot,  pas  un  seul; 
je  laisse  leur  politique  et  je  m'attache  au  feuilleton. 
Il  n'y  a  plus  que  cela  de  vrai.  >-  Ce  brave  homme, 
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Messieurs,  est  comme  le  type  d'individus  lires  à  mil- 
lions d'exemplaires.  11  donne  une  idée  assez  exaele 
de  notre  mentalité.  Le  pauvre  peuple  de  France  ne 
sait  plus  où  appuyer  sa  tôle  laliguée. 

Kst-il  permis,  Messieurs,  de  s'associer  aux  prin- 
cipes d'insubordination  qui  désagrègent  notre 
temps?  Evidemment  non. 

—  2°  J'aperçois  dans  notre  temps  de^  hahilndr^i 
dr  dcmoraUsation  qui,  elles  aussi,  sont  notoirement 
mauvaises.  Nous  assistons  de  nos  jours  à  la  démo- 
ralisation de  trois  grandes  forces  qui  s'appellent  : 
l'argent,  la  littérature,  la  jeunesse. 

—  L'argent...  c'est  le  dieu  du  jour.  Que  neiait-on 
pas  pour  en  avoir  et  quand  on  en  a?  Notre  siècle  a 
vu  surgir  des  aventuriers  malfaisants,  de  grands 
voleurs  par  centaines,  et  il  les  a  graciés,  quand  il 
ne  les  a  pas  faits  ministres  ou  députés.  Uien  peut- 
être  depuis  trente  ans  n'a  été  plus  dépravateur 
pour  la  nation.  Faut-il  être  de  son  temps  jusqu'à 
sîicrifier  le  devoir  à  l'intérêt,  les  actions  nobles 
aux  actions  lucratives,  la  vertu  au  capital?  Non, 
mille  fois  non. 

—  Et  la  litUratvre...  oii  en  est-elle?  De  nos 
jours  on  écrit  tout,  et  on  lit  tout.  Zola  a  gagné  des 
millions  à  remuer  la  fange  et  à  faire  de  ses  livres 
une  fosse  à  purin.  Voilà  l'enfant  sorti  de  l'école. 
Il  est  guetté  et  appréliendé  par  des  centaines  de 
publications  obscènes,  tirant  parfois  à  80.000  exem- 
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plaires  et  s'adressant  de  préférence  à  la  jeunesse 
pour  achever  son  éducation  morale.  Faut-il  être 
de  son  temps  jusqu'à  se  plonger  dans  ce  torrent  de 
boue,  au  risque  d'y  perdre  le  respect  de  soi-même 
et  le  sens  de  la  pudeur?  Non,  mille  fois  non. 

—  Enfin  la  jeunesse,  une  portion  du  moins  de  la 
jeunesse  est  prématurément  flétrie.  Elle  connaît 
le  mal  avant  de  pouvoir  s'y  livrer.  Elle  arrive  à 
Tàge  de  la  puberté,  déjà  décrépite  et  épuisée  par 
des  joies  coupables  —  et  à  l'âge  du  mariage  avec 
des  contagions  vénéneuses  transmissibles  par  héré- 
dité... Passons. 

Est-il  permis,  Messieurs,  de  s'associer  aux  habi- 
tudes de  démoralisation  qui  déshonorent  notre 
temps?  Evidemment  non. 

—  3°  J'aperçois  dans  notre  temps  des  essais 
crirréligion  qui,  eux  encore,  sont  notoirement 
mauvais. 

—  De  nos  jours  on  s'acharne  à  détruire  ce  qu'on 
est  incapable  de  remplacer...  Le  christianisme  est 
la  poule  aux  œufs  dor.  11  a  éclairé  et  vivifié  le 
passé.  11  n'y  a  que  lui  pour  éclairer  et  vivifier 
l'avenir.  Et  dans  le  présent  nous  vivons  encore  de 
lui.  Même  ceux  qui  ne  croient  plus  ont  derrière  eux 
des  générations  et  des  générations  d'ancêtres  qui 
ont  cru.  Le  christianisme  n'est  plus  présent  dans 
leur  vie,  mais  sa  lumière  est  restée  sur  leur  àme, 
comme  tel  astre  éteint  dont  l'éclat  continue  de  res- 
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plondir  au  lirmaineiit.  Prenons  garde.  Cela  n'a  qu'un 
ItMnps.  L'eiïet  no  peut  pas  toujours  survivre  à  sa 
cause.  El,  si  nous  abandonnons  l'idée  chrétienne, 
fatalement  nous  roulons  au  paganisme  et  à  toutes 
les  conséquences  qu'il  traîne  à  sa  suite.  Nous  faire 
abandonner  l'idée  chrétienne...  telle  est  cependant 
la  folle  tentative  de  beaucouj)  qui,  à  l'heure  présente, 
disent  au  Christel  à  son  l^glisc  :  Nous  ne  voulons 
plus  de  vous. 

—  Et  on  les  voit  travailler  avec  aclKuiieuiont  à 
la  destruction  du  christianisme  en  eux-mêmes  et 
tians  leur  entourage,  spécialement  dans  les  parties 
iaibles  de  la  société  (jui  sont  :  l'enfant,  la  femme, 
le  peuple...  Est-il  permis,  Messieurs,  de  s'associer 
aux  essais  d'irréligion  (jni  caractérisent  et  compro- 
mettent notre  temps?  Evidemment  non. 

Il  faut  être  de  son  tem[)s.  Non.  Tout  ce  qu'il  y  a 
de  mauvais,  d'insubordonné,  d'immoral  et  d'irié- 
ligieux  dans  notre  temps,  nous  ne  pouvons  pas, 
nous  ne  devons  pas  l'approuver  etlencourager. 


Conclusion. 

.Nous  avon^  deux  devoirs  à  remplir  envers  notre 
tem[)s  :  l'aimer  et  l'améliorer...  l'aimer  dans  ce 
qu'il  a  de  bon,  l'améliorer  dans  ce  qu'il  a  de 
mauvais. 

—  Aimons  notre  t€?iijjs.  D'abord  nous  en  sommes. 
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Nous  vivons  non  pas  au  xiu''  ni  au  xvii-  siècle,  mais 
au  XX-  siède.  Et  puis  à  quoi  servirait  de  le 
maudire?  Les  malédictions  n'aboutissent  à  rien. 
Aimons  notre  siècle. 

—  Améliorons  notre  siècle.  Déjà  du  temps  de 
saint  Augustin  on  se  plaignait  du  malheur  des 
temps,  et  saint  Augustin  répondait  :  «  J'entends 
dire  que  les  temps  sont  mauvais.  Soyons  bons, 
et  les  temps  deviendront  meilleurs.  )^  Nous  sur- 
tout, nous  catholiques,  améliorons  notre  temps. 
Aujourd'hui  on  nous  méconnaît,  demain  on  aura 
besoin  de  nous.  Ne  nous  laissons  pas  entamer  par 
les  attaques  et  les  défections  de  Iheure  présente. 
Restons  fermes  dans  la  foi,  patients  dans  l'épreuve, 
inlassables  dans  la  charité  et  l'apostolat.  Aimons 
notre  temps,  et  améliorons-le  en  lui  communiquant 
la  solidité  de  nos  principes  et  la  splendeur  de  nos 
vertus! 

Amen! 
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IIUITIKME  CONFÉRENCE 

Aujourd'hui  TEtat  peut  se  passer  de  religion 


Messieurs, 

l^armi  les  formules  que  ron  répète  à  tout  propos 
pour  échapper  au  christianisme,  il  en  est  une  que 
je  vais  réfuter  ce  matin.  On  dit  :  «  Aujourd'hui 
l'Etat  peut  se  passer  de  religion.  »  Est-ce  vrai  cela? 
Je  protends  que  non,  et  je  me  propose  de  vous  mon- 
trer : 

1°  Que  jamais  aucun  Etat  n'n  pu  se  passer  de 
religion; 

2°  Que  l'Etat  moderne  ne  peut  pas  se  passer  de 
religion. 

De  ces  deux  affirmations  la  seconde  est  de  beau- 
coup la  plus  importante.  Je  m'y  arrêterai  plus  lon- 
guement. 


I.     Jamais  aucun    État    n'a    pu    se  passer  de 
religion . 

Cette  vérité    éclate  à  toutes   les    pages  de   Vins- 
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toire  ancienne,  de  l'histoire  romaine  et  de  l'his- 
toire de  France.  Quelques  mots  seulement  pour  la 
mettre  en  évidence. 

—  1°  Dans  rhistoire  ancienne  nous  ne  voyons 
pas  un  seul  Etat  qui  se  soit  passé  de  religion. 
Toutes  les  constitutions  politiques  de  l'antiquité 
ont  été  profondément  religieuses.  A  quoi  hon  citer 
des  textes?  Gela  n'en  finirait  pas.  Contemplons 
seulement  les  édifices.  Le  plus  beau  monument 
d'Athènes,  le  Parthénon,  était  un  temple.  Partout, 
au-dessus  des  palais  oii  s'agitent  les  assemblées 
délibérantes,  au-dessus  des  tribunaux  oii  se  rend  la 
justice,  au-dessus  des  théâtres  où  l'art  s'épanouit 
quelquefois  bienfaisant,  presque  toujours  licencieux, 
partout  le  temple  s'élève,  édifice  public  et  natio- 
nal par  excellence.  On  a  vu  des  peuples  à  peine 
formés  qui^n'avaient  ni  assemblées  politiques,  ni  tri- 
bunaux, ni  théâtres.  Ils  avaient  des  autels. 

—  2^^  L'histoire  romaine  est  à  ce  point  de  vue  très 
significative.  Quand  on  fondait  une  ville,  il  fallait 
que  l'emplacement  en  fût  divinement  désigné  après 
de  longues  prières  et  de  solennels  sacrifices.  Quand 
on  allait  fonder  une  colonie,  on  prenait  le  feu  sacré 
sur  le  principal  autel  de  la  patrie  pour  en  allumer 
la  fiamme  à  l'endroit  choisi  sur  la  terre  étrangère 
—  L'un  des  plus  beaux  monuments  de  la  ville  de 
Rome  était  le  temple  de  Jupiter  qui  couronnait  le 
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Capitole.  L'Empire  romain  lesla  prospère  tant 
qu'il  îïemeura  croyant  et  religieux.  Un  jour  vint  où 
il  se  moqua  des  dieux  de  l'Olympe,  et  où  il  s'acharna 
contre  le  Dieu  du  Calvaire.  Sceptique  et  pers«'cu- 
teur,  il  abdiqua  la  religion  païenne  et  il  repoussa 
la  religion  chrétienne.  Ce  fut  la  fin.  11  avait  cepen- 
dant pour  durer  des  garanties  qui  semblaient 
immortelles.  Il  avait  une  culture  intellectuelle 
incomparable.  Il  avait  un  Code  qui  était  un  chel- 
d'œuvre.  Il  avait  la  sagesse  de  toutes  les  nations 
assemblées  dans  son  sein.  II  avait  les  arts  :  aque- 
ducs, arcs  de  triomphe,  palais  majesteux.  Il  avait 
des  festins  fabuleux  alimentés  par  les  productions 
de  toute  terre  et  de  toute  mer.  Rien  donc  ne  lui 
manquait.  Pardon.  Il  lui  manquaitune  religion.  Et, 
à  cause  de  cela,  Rome  savante,  lettrée,  polie,  riche, 
artistique,  enivrée  de  jouissance,  Rome  maîtresse 
de  l'univers  a  croulé.  Une  telle  catastrophe  dit  avec 
éloquence  qu'aucun  Etat,  si  puissant  soit-il,  ne  peut 
se  passer  de  religion. 

—  3°  Lhistoire  de  France  nous  le  démontre  à 
son  tour.  Pendant  dix  ans,  de  1790  à  18oO,  la 
France  voulut  se  passer  de  religion.  Ce  furent  dix 
années  de  boue  et  de  sang.  Dans  nos  temples  vides, 
au  milieu  des  vases  saints  profanés,  sur  les  autels 
dépouillés  de  leur  parure,  on  installa  l'impureté 
déifiée  dans  une  idole  de  chair.  Et  le  culte  de  la 
déesse  Raison  fut  complété  par  la  permanence  d'3 
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Téchafaud.  Tant  il  est  vrai  que,  Dieu  banni,  c'est  le 
vice  et  le  crime  qui  prennent  sa  place  1 

Gela  suffit.  Allez  d'Abraham  àNuma,  et  de  Pierre 
le  Grand  à  Washington  qui  signait  la  constitution 
des  Etats-Unis  «  l'an  du  Seigneur  1787  »,  cherchez 
un  peuple  qui  se  soit  établi  sans  évoquer  l'idée 
divine,  vous  ne  le  trouverez  pas.  Cette  loi  histo- 
rique est  incontestable.  Jamais  aucun  Etat  n'a  pu 
se  passer  de  religion. 

Oui,  mais  aujourd'hui  est-ce  encore  vrai  ?  Je 
prétends  que  c'est  plus  vrai  encore  que  dans  le 
passé,  et  je  le  prouve. 


II.  L'État  moderne  ne  peut  pas  se  passer  de 
religion, 

L'État  moderne  vit  sur  trois  rêves  dont  il  ne 
cesse  d'annoncer  la  réalisation  :  le  rêve  de  la  vertu 
sans  religion,  de  la  liberté  sans  religion,  du  bien- 
être  sans  religion.  Ce  sont  là  trois   impossibilités. 

1°  LEtat  moderne  prétend  réaliser  la  vertu  sans 
religion. 

Est-ce  possible?  Je  déclare  que  non. 

—  Même  avec  la  religion,  la  vertu  reste  très  dif- 
ficile. Imaginez,  Messieurs,  une  île  volcanique  au 
milieu  de  l'Océan.  Elle  est  agitée  par  des  secousses 
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intérieures  qui  ia  déiliireut,  et  en  même  temps  elle 
estenvironnée  de  llotsqui  vont  et  viennent,  aïontent, 
mugissent  et  l'envahissent  de  toutes  parts.  Tel  un 
peuple.  Les  passions  bouillonnent  dans  son  sein: 
orgueil,  luxure,  cupidité,  et  par  le  dehors,  il  est 
assailli  de  mille  tentations  :  Ilots  mauvais,  Ilots 
boueux,  flots  violents.  Peut-on  raisonnablement 
espérer  que  chez  ce  peuple  le  mal  sera  vaincu  sur 
toute  la  ligne  ?  Il  faudrait  pour  cela  supprimer  la 
liberté  humaine.  Or,  Dieu  s'est  engagé  à  la  respec- 
ter. Donc,  même  avec  la  religion,  la  vertu  reste 
très  dilTicile. 

—  Sans  religion,  elle  devient  à  peu  près  impos- 
sible. Ecoutez  là-dessus  le  témoignage  d'un  homme 
d'État  célèbre,  rédacteur  du  Gode  civil,  collabora- 
teur de  Napoléon,  Portails.  Il  dit  :  «  La  loi  et  la 
<(  morale  ne  sauraient  suffire  à  la  société  sans  la 
«  religion.  Les  lois  ne  règlent  que  certaines  actions, 
«  la  religion  les  embrasse  toutes.  Les  lois  n'arrêtent 
«  que  le  bras  ;  la  religion  règle  le  cœur.  Les  lois 
«  ne  sont  relatives  qu'au  citoyen  ;  la  religion  s'em- 
«  pare  de  l'homme.  —  Quant  à  la  morale,  que 
i(  serait-elle,  si  elle  demeurait  reléguée  dans  la 
«  haute  région  des  sciences,  et  si  les  institutions 
«  religieuses  ne  l'en  faisaient  pas  descendre  pour 
«(  la  rendre  sensible  au  peuple?  La  morale  sans 
«  préceptes  laisserait  la  raison  sans  règles  ;  la 
«  morale  sans  dogmes  religieux  ne  serait  qu'une 
«  justice  sans  tribunaux.  —  Utez  la  religion  à  la 
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«  masse  des  hommes,  par  quoi  la  remplacerez- vous? 
«  Si  Ton  n'est  pas  préoccupé  du  bien,  on  le  sera  du 
«  mal  :  Tesprit  et  le  cœur  ne  peuvent  demeurer 
u  vides.  Quand  il  n'y  aura  plus  de  religion,  il  n'y 
<i  aura  plus  ni  patrie,  ni  société  pour  des  hommes 
'(  qui,  en  recouvrant  leur  indépendance,  n'auront 
«  que  la  force  pour  en  abuser.  »  Messieurs,  jai 
voulu  vous  donner  en  entier  cette  page  de  Porta- 
lis.  Elle  prouve  péremptoirement  que,  pour  éta- 
blir Fempire  de  la  vertu,  l'Etat  moderne  ne  peut 
pas  se  passer  de  religion. 

—  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  l'État  moderne  a 
une  puissance  moralisatrice  particulière  que  n'avait 
pas  l'Etat  d'autrefois,  que  la  constitution  républi- 
caine produit  la  vertu  comme  la  betterave  produit 
le  sucre,  comme  la  vigne  donne  le  vin.  Ce  n'est 
pas  sérieux.  C'est  une  pure  plaisanterie.  Aucun 
régime  politique  n'a  par  lui-même  le  privilège  de 
rendre  vertueux.  Sous  tous  les  régimes,  les  hommes 
sont  des  hommes,  c'est-à-dire  des  êtres  qui  ont  des 
passions.  Or,  pour  atTaiblir  les  passions  et  les  maî- 
triser, il  faut  la  morale.  Pas  de  morale  sans  reli- 
gion. Pas  de  religion  pour  la  majorité  des  Fran- 
<^ais  sans  le  christianisme.  Donc  le  christianisme 
s'impose  à  tous  les  régimes  politiques. 

Donc  l'Etat  moderne  ne  peut  pas  se  passer  de 
religion. 
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2"  L'Etat  nintfrrnc prtitend  rra/iscr  la  lihvrtt:  sans 
religion. 

Est-ce  possible?  Je  déclare  que  non. 

—  Même  avec  la  reliiiion  la  liberté  est  un  pro- 
blème diflicile  à  résou(.lr(\  Car,  enfin,  un  peuple  ne 
peut  pas  se  tenir  debout  et  durer  sans  des  chefs  qui 
comuiandent  et  dos  sujets  qui  obéissent...  et 
comment  concilier  ces  deux  éléments,  comment  faire 
pour  que  ces  deux  lions  ne  se  dévorent  pas?  Comment 
tenir  la  liberté  intacte  entre  un  pouvoir  toujours 
enclin  à  la  mettre  en  servas^e  et  un  peuple  toujours 
tenté  d'en  abuser  jusqu'à  la  licence?  Ce  n'est  pas 
facile. 

—  Sans  religion  c'est  tout  à  fait  impossible.  Voici 
40  millions  d'hommes  qui  vivent  en  société.  Ce 
sont  autant  de  volontés  différentes  les  unes  des 
autres,  opposées,  hostiles.  Si  ces  40  millions  de 
volontés  acceptent  Dieu  et  sa  loi  comme  frein  de 
la  conscience,  il  suffira  d'un  pouvoir  modéré  pour  les 
conduire  et  les  faire  vivre  en  paix.  Mais  si  ces 
40  millions  de  volontés  ne  sont  pas  contenues  par 
le  frein  relij^ioux,  par  la  loi  religieuse,  par  quoi 
voulez-vous  qu'elles  soient  contenues,  sinon  par  un 
joug  de  fer,  par  la  centralisation  excessive,  par  la 
compression  administrative,  par  la  répression  légale, 
c*est-à-dire  par  la  force?  Il  n'y  a  pas  de  milieu.  Ou 
le  frein  de  la  religion,  ou  le  frein  de  la  force,  ou  le 
Clii  i^lianisme,  ou  l'esclavage.  C'est  ce  que  dit  M.  de 
locqueville  ',  «  Quand  un  peuple  ne  veut  pas  croire, 
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il  faut  qu'il  serve.  »  Et  c'est  ce  que  nous  voyons 
(Ip  nos  joif?\s.  La  religion  étant  peu  écoutée,  on 
multiplie  les  lois,  les  peines,  les  policiers,  les  pri- 
sons, et  la  moitié  du  genre  humain  est  debout  et 
sous  les  armes  pour  n'être  pas  dévorée  par  l'autre 
moitié.  Et  si  Dieu  ne  rentre  pas  dans  les  lois,  dans 
les  mœurs  publiques,  dans  les  institutions  sociales, 
faites-en  votre  deuil,  ô  peuples  modernes,  vous  ne 
reviendrez  pas  à  la  santé  et  à  la  paix,  vous  ne 
verrez  jamais  luire  le  jour  de  la  liberté  1 

L'Etat  moderne  ne  peut  pas  se  passer  de  re- 
liç-ion. 

3°  L'État  mocUrne  prétend  réaliser  le  bien-être 
sans  religion. 

Est-ce  possible?  Je  déclare  que  non. 

—  D'abord  le  bien-être  sans  religion  est  un 
immense  danger.  Chasser  Dieu  et  mettre  à  sa  place 
la  jouissance,  éveiller  tous  les  appétits  et  ôter  tous 
les  freins,  saturer  un  peuple  de  tout  ce  qui  incline 
l'àme  vers  la  terre  et  le  sevrer  de  tout  ce  qui  relève 
l'esprit  vers  le  ciel,  lui  inspirer  l'unique  passion  du 
bien-être  et  lui  apprendre  à  mépriser  tout  le  reste, 
c'est-à-dire  l'élévation  des  pensées,  la  beauté  des 
sentiments,  la  grandeur  héroïque  des  caractères,  la 
prière,  le  sacrifice,  le  désintéressement...  c'est 
avilir  ce  peuple,  et  le  conduire  tout  droit  à  la  déca- 
dence et  à  la  ruine  !  Et  puis,  c'est  le  tromper.  — 
car,  sans  reli£:icn,  le  rêve  du  bien-être  est  irréali- 
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sable.    Même  sur  ce  terrain    du    bien-être,   TElat 
moderne  est  très  impuissant. 

Les  uns  ont  trop  et  les  autres  ii  oui  pas  assez.  I/P]lat 
moderne  n'y  [)eut  rien  ou  à  peu  près  rien.  La  reli- 
liion  seule  rétablit  ré(juilibr»\  en  inspii-aiit  aux 
riches  la  modération,  la  justice  cl  la  cbaritr,  aux 
fiibles  la  bonne  conduih',   \v  travail  et   l'épargne. 

//  //  a  des  malades^  des  vieillards^  des  orp  lie  lins, 
des  blessés  de  la  vie,  des  victimes  du  vice.  I^'Etnt 
moderne  n'y  peut  rien,  ou  à  peu  près  rien.  La  reli- 
jxion  seule  prévient  la  souIVrance  par  la  v(M'tu,  et  la 
diminue  par  des  services  gratuits,  désintéressés  et 
allectueux. 

//  y  a  des  milliers  de  pauvres  honteitd,  de  misèrrs 
cachées.  L'Ltat  moderne  ny  peut  rien  ou  à  peu  près 
rien.  La  religion  seule  clierche,  devine  et  assiste 
tendrement,  maternellement  les  détresses  qui  se 
4]érobent.  La  religion  seule  a  des  pardons  pour 
ceux  qui  pèchent,  des  consolations  pour  ceux  qui 
pleurent,  des  espérances  pour  ceux  qui  meurent.  La 
religion  seule  essuie  les  larmes.  La  religion  seule 
soigne  les  blessures  de  l'àme. 

L'Ltat  moderne  ne  peut  pas  se  passer  de  religion. 

—  Aujourd'hui  ll'^tat  peut  se  passer  de  religion? 
Ce  n'est  pas  vrai.  Ln  Klat  sans  Dieu,  une  société 
sans  Dieu,  c'est  une  chose  impossible,  monstrueuse, 
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qu'aucun  temps  n'a  jamais  vue,  et  que  le  soleil 
n'éclairera  jamais  impunément.  Ne  laissons  pas 
s'exécuter  sous  nos  yeux  une  telle  monstruosité, 
beaucoup  plus  dangereuse  encore  pour  la  patrie 
qui  n'est  pas  immortelle  que  pour  la  religion  qui 
est  impérissable  I  Maintenons  intacte  l'alliance  entre 
Dieu  et  la  France  1  C'est  le  devoir  pressant  de  notre 
foi  et  de  notre  patriotisme  i 

Ainen  ! 


NEUVIÈME  CONFÉUEXCE 

Aujourd'hui  l'Etat  français  peut  se  passer 
de  religion 


Mkssieurs, 

Quelques-uns  disent  :  «  Aujourd'hui  l'I^lat  peut 
se  passer  de  religion».  A  cela  j'ai  répondu  :  1  Maniais 
aucun  État  n'a  pu  se  passer  de  religion;  2"  IKlat 
moderne  ne  peut  pas  se  passer  de  religion.  Je  pré- 
cise et  j'ajoute  :  «  L'Etat  français  ne  peut  pas  se 
passer  de  religion.  L'Klat  français  ne  peut  pas  se 
séparer  de  la  religion  catholique.  » 

La  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat...  tout  le 
monde  en  parle,  peu  la  comprennent.  De  bous  pai/- 
sans  s'imaginent  que  c'est  une  chose  après  laquelle 
on  ne  paiera  plus  d'impôts,  un  âge  d'or...  Et  de 
braves  catholiques  se  demandent  si  ce  ne  serait  pas 
un  mal  moindre  que  celui  de  la  situation  actuelle, 
si  la  liberté  religieuse  comme  en  Amérique  ne 
serait  pas  préférable  au  système  tracassier  et  persé- 
cuteur d'aujourd'hui. 

Examinons  cela  d'un  peu|  près  au  point  tic  vue 
particulier  de  notre  pays.  Je  dis  que  la  séparation 
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de  rÉglise  et  de  TEtat  serait  en  France  :  l*'  une  sou- 
veraine imprudence  ;  2'*  une  criante  injustice. 
Quelques-uns  croient  y  voir  Tintérêt  du  pays  et  de 
la  religion.  Ils  se  trompent.  Pour  la  plupart,  elle 
est  le  moyen  de  ruiner  la  religion.   De'fions-nous. 


I.  La   séparation  de  l'Église  et  de   l'État  serait 
chez  nous  une  souveraine  imprudence. 

—  Un  regard  d'abord  sur  le  passé.  Depuis  (]ua- 
torze  siècles  une  alliance  étroite  existe  entre  l'Etat 
français  et  l'Église  catholique.  L'Église  catholique 
a  forgé  la  France,  et  la  France  s'est  toujours  soli- 
darisée avec  l'Église  catholique.  On  dirait  deux 
arbres  jumeaux  dont  les  racines  sont  énergiquemcnt 
entrecroisées,  dans  ce  sous-sol  glorieux  de  notre 
histoire  où  le  sang  de  nos  pères  a  coulé  à  Ilots. 
Porter  la  hache  aux  racines  de  la  religion,  ce  serait 
entamer  les  racines  mêmes  de  l'État.  Aussi  à  la 
tribune  de  l'assemblée  nationale,  le  "22  juillet  1871, 
M.  Thiers  disait  :  «  Pour  moi,  toucher  aune  ques- 
tion religieuse  est  la  plus  grande  faute  qu'un  gou- 
vernement puisse  commettre.  »  C'est  vrai.  Et  cette 
faute  est  d'autant  plus  grande  que,  outre  quelle 
interrompt  brusquement  le  passé  et  les  traditions 
les  plus  sacrées  du  pays, 
'    —  Elle  risque  de   compromettre  le  présent.  La 
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Séparation  tlo  Itlglise  et  de  Tl-^lat  ierait  dans  la 
nation  des  ruines  irréparables.  Voilà  /f  r/^r^r.  Cal- 
culez un  peu  les  services  qu'il  rend.  Dans  l'ordre 
purement  matériel,  qui  pourrait  supputer  l'argent 
que  nous  donnons,  ou  que  nous  faisons  donner,  ou 
que  nous  faisons  gaiz:ner?  FVesque  tous  sans  patri- 
moine, nous  sommes  cependant  dans  une  larp:e 
mesure  les  pourvoyeurs  du  monde  de  la  pauvreté, 
du  monde  du  travail,  du  monde  du  commerce,  de 
l'induslrie  et  des  arts.  Et  au  point  de  vue  spirituel, 
est-ce  que  l'Etat  ne  bénéficie  pas  de  notre  ensei- 
gnement, de  notre  action  sur  les  Ames,  de  ces  qua- 
rante mille  chaires  d'où  tombe,  chaque  dimanche, 
au  milieu  des  populations  de  nos  villes  et  de  nos 
campagnes,  la  parole  qui  leur  inspire  et  leur  rappelle 
le  sentiment  de  la  justice,  le  respect  de  soi-même, 
le  souci  de  la  dignité  morale,  l'esprit  de  dévouement 
et  de  sacrifice,  tout  ce  qui  fait  la  véritable  grandeur 
et  la  véritable  force  d'un  Etat?  Y  a-t-il  un  service 
public  comparable  à  celui-là  pour  la  grandeur  du 
but,  pour  l'importance  et  la  fécondité  des  résultats? 
Maintenant  à  côté  du  clergé  voyez  se  ranger  et 
évoluer  les  religieux  et  les  religieuses  :  les  quinze 
mille  frères  des  écoles  chrétiennes  qui  assurent  le 
bienfait  de  l'instruction  et  de  l'éducation  à  plus  de 
quatre  cent  mille  enfants,  qui  sont  à  Madagascar  les 
meilleurs  auxiliaires  du  général  Galliéni,  qui,  ces 
années  dernières,  à  la  demande  de  M.  Doumer, 
gouverneur  du  Tonkin,  allaient  ouvrir  six   écoles 
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nofivelles  sur  les  frontières  de  la  Cliino.  serviteurs 
passionnés  et  inlassables  de  la  religion  et  de  la 
patrie...  Et  avec  eux,  auprès  deux,  peut-être  encore 
plus  admirables,  fios  cent  cinquante  mille  religieitses 
vouées,  sur  le  sol  national  ou  étrang-er.  au  service 
iiratuit  de  toutes  les  infortunes.  H  y  a  seulement 
quelques  jours,  le  19  novembre  dernier,  en  pleine 
Académie.  Henri  Houssaye,  prononçant  le  discours 
sur  le  prix  de  vertu,  disait  :  «  Si  nous  voulions 
«  donner  des  prix  aux  bonnes  Sœurs  pour  ces  con- 
H  tinuités  de  sacrifice  et  de  dévouement  que  nou- 
«  récompensons  chez  les  laïques,  le  choix  serait 
u  impossible.  Il  les  faudrait  couronner  toutes.  La 
u  bonté,  la  vocation  du  sacrifice  et  la  grâce  de  la 
({  charité  sont  chez  elles  des  vertus  courantes  et 
:<  professionnelles.  »  Troubler  et  désorganiser  le 
clergé  et  les  ordres  religieux,  ne  serait-ce  pas  ébran- 
ler et  appauvrir  la  nation,  donc  commettre  une 
souveraine  et  fatale  imprudence?  Tel  serait  cepen- 
dant le  résultat  de  la  séparation  de  l'Eglise  catho- 
lique et  de  lEtat  français.  Et  puis  oii  cela  nous 
conduirait-il? 

—  Vers  quel ivenir?  Notre  malheureux  pays  déjà 
si  divisé  et  si  angoissé,  ferait  un  saut  dans  l'inconnu, 
et  aurait  à  résoudre  des  difficultés  inextricables. 
Ouelle  serait  la  situation  légale  de  l'Eglise  séparée 
de  TEtat?  Sadministrerait-elle  librement  comme 
une  société  de  chemin  de  fer.  commerciale  ou  autre, 
sans  aucune  ine-érence  officielle?  Qui    nommerait 
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les  évèqiies,  les  curés?  Conimont  rivrait-cljc? 
Lui  donnera-t-on  une  compensaliou  pécuniaire  ou 
territoriale  pour  les  biens  qu'on  lui  a  volés?  La  lais- 
sera-t-on  se  constituer  en  personne  civile  avec  la 
faculté  d'acquérir  et  de  reconstituer  la  main-morte? 
Et  ses  temples,  ses  presbytères,  ses  écoles,  ses  monu- 
ments religieux?  Us  ont  été  élevés  par  la  piété  de 
nos  pères,  par  la  foi  des  chrétiens,  par  lesaumùnes 
des  fidèles.  A  qui  appartiendront-ils?...  On  est  saisi 
d'épouvante  rien  qu'à  lénoncé  de  c?s  questions. 
Ht  cependant  la  plupart  de  ceux  qui  veulent  sépa- 
rer rhiglise  de  l'État  affectent  de  n'en  point  être 
émus.  Ils  ont  des  solutions  radicales  qui  remédient 
à  l'imprudence  par  l'injustice.  Etudions  ces  solu- 
tions, et  voyons  un  peu  à  quelles  extrémités  elles 
aboutissent. 


IL  La  séparation  de  LEirlise  et  de  l'État  serait 
chez  nous  une  criante  injustice. 

Elle  consistorait  à  exterminer  LEglise  catholique 
en  la  dépouillant  et  en  l'asservissant. 

1°  Dépouiller  f  Église...  tel  est  le  premier  but  des 
sectaires  qui  veulent  la  séparer  de  l'État. 

—  Sous  le  réL'ime  concordataire  qui  est  en  vi- 
gueur depuis  cent  ans,  l'Eglise  est  pauvre.  Elle  ne 
s'en  plaint  pas.  Elle  y  a  plus  gagné  que  perdu.  Car 
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elle  a  été  affranchie  de  la  législation  bénéficiaire  qui 
était  autrefois  une  cause  perpétuelle  de  procès  et 
de  servitudes.  Elle  n'a  connu  ni  les  curés  con- 
irruistes,ni  les  abbés  commendataires,  ni  lesévêques 
de  naissance  et  sans  vocation,  ni  la  dîme  avec  tous 
les  diliVrends  que  sa  perception  créait  entre  le 
clergé  et  le  peuple.  Elle  est  sortie  de  la  grande  Révo- 
lution plus  dégagée,  plus  moderne,  plus  démocra- 
tique, plus  puissante  même  et  plus  féconde.  Elle  a 
porté  noblement  sa  pauvreté,  et  elle  a  su  même  en 
tirer  des  merveilles  de  charité,  d'apostolat  et  de 
détachement.  Elle  ne  se  plaint  pas  d'être  pauvre. 

—  Mais  sous  le  régime  de  la  séparation,  sa  pau- 
vreté deviendrait  misère,  dénument,  inanition.  Le 
Concordat  de  1801  étant  déchiré  elles  engagements 
solennels  de  la  Constituante  étant  foulés  aux  pieds, 
voici  ce  qui  arriverait  : 

—  On  supprimerait  la  rente  sacrée  de  40  millions 
que  le  budget  assure  au  clergé  français  depuis  cent 
ans,  et  à  titre  d'indemnité  pourles  biens  dont  on  l'a 
dépouillé.  Cela  d'ailleurs  ne  diminuerait  pas  d'un 
milligramme  le  fardeau  qui  pèse  sur  les  contri- 
buables. Les  millions  enlevés  au  budget  des  cultes 
seraient  transportés  au  budget  de  l'instruction 
publique  ou  des  finances,  et  vos  impôts  resteraient 
ce  qu'ils  sont.  On  supprimerait  donc  le  service  de 
la  dette  que  nous  acquitte  l'Etat. 

—  Et  du  même  coup  on  nous  obligerait  à  louer  à 
prix  d'or  le  temples  que  nous  avons  bâtis  et  à  cher- 
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cher  loin  de  nos  presbytères  un  abri  ([uelconque; 
on  nous  jetterait  dépouillés  sur  le  pavé,  en  nous 
octroyant  gracieusemeui  la  liberté  de  mourir  de 
iaini  dans  les  quarante-huit  heures. 

—  Que  fera  l'Eglise?  Elle  aura  recours  à  la  cha- 
rité publique,  A\i-on,Qi elle  vlvrad aumônes .  L'Eglise 
vivra  d'aumoues.  C'est  facile  à  dire.  Mais  : 

1°  Tnnwera-t-elle  des  aumônes?  Si  elle  n'en 
trouve  pas,  ce  sera  la  mort  immédiate.  Si  elle  en 
trouve,  ce  sera  auprès  des  riches  qui,  obligés  alors 
de  subvenir  aux  frais  du  culte  et  à  l'entretien  du 
clergé,  augmenteront  le  prix  de  leurs  loyers,  res- 
treindront leurs  dépenses.  Et  finalement  c'est  la 
nation,  c'est  le  peuple  qui  subira  cette  nouvelle 
charge.  Vous  aurez  40  millions  de  plus  à  payer. 
C'est  mathématique. 

•  2°  Et  puis  une  religion  réduite  à  la  mendicité  ne 
perdra-t-elle  pas  sa  dignité?  On  dit  déjà  que  la 
religion  est  une  religion  d'argent,  à  cause  de  la 
nécessité  de  percevoir  certaines  offrandes.  Que  sera- 
ce  lorsque  le  prêtre  sera  complètement  à  la  charge 
de  ses  ouailles  ?  que  tout  acte  religieux  se  présen- 
tera nécessairement  sous  la  forme  d'un  impôt  à  per- 
cevoir? 

3°  Enfin  ceux  qui  veulent  séparer  TEglise  de 
l'Etat  et  nous  prendre  par  la  famine,  nous  laisse- 
ront-ils du  moins  la  permission  de  mendier  et  la 
faculté  d'accjuérir?  Certainement  non.  Ils  nous  dé-  jl 

pouillent  pour  nous  asservir. 
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2°  Asservir  /'Église.,  tel  est  le  but  principal  des 
sectaires  qui  veulent  la  séparer  de  l'Etat. 

—  Sous  le  re'gime  concordataire  qui  est  en  vigueur 
depuis  cent  ans,  TEglise  est  déjà  considérablement 
gênée  dans  ses  mouvements,  dans  son  enseignement, 
dans  son  action  charitable,  dans  le  recrutement  et 
le  fonctionnement  de  son  clersré  séculier  et  résrulier, 
dans  l'administration  des  fabriques,  etc..  Mais  en- 
lin,  à  travers  le  dédale  de  lois,  de  décrets  et  d'or- 
donnances par  où  elle  doit  passer,  elle  marche  quand 
même,  elle  se  meut,  elle  avance,  elle  aait,  elle 
fait  son  œuvre,  elle  sauve  les  âmes  et  les  peuples  à 
la  sueur  de  son  front.  Elle  est  gênée,  mais  elle 
travaille. 

—  Sous  le  régime  de  la  séparation,  sa  gêne 
deviendrait  bien  vite  oppression,  emmaillottement, 
sert: ititde  absolue  et  impuissance  détinitive.  Elle  est 
indépendante,  de  race  royale,  lilie  de  Dieu.  L'Etat 
la  traitera  comme  une  vassale  et  une  servante. 

1°  Elle  a  mission  d'instruire,  et  elle  s'acquitte  de 
cette  charge  par  la  prédication,  les  catéchismes,  les 
mandements,  les  conciles,  les  écoles;  on  lui  fer- 
mera la  bouche,  et  on  restreindra  pour  elle  et  pour 
elle  seulement  la  liberté  de  réunion,  la  liberté  de 
la  presse,  la  liberté  d'enseignement. 

2°  Elle  a  besoin  des  ordres  religieux.  On  ne  lui 
permettra  pas  d'en  avoir  et  d'utiliser  leur  science, 
leur  vertu  et  leur  zèle.  On  chassera  les  religieux 
comme  de  vuliiaires  malfaiteurs,  et  ses  admirables 
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roliirieiises  sans  asile  et  sans  pain  seront  moins 
bien  Irailécs  que  les  filles  publiques  à  qui  on  lais- 
sera la  liberté  du  lupanar. 

3"  Et  si  l'Kiïlise  armce  du  droit  commun  et  sou- 
tenue par  Dieu.  p;arde  quand  même  sa  place  au 
soleil,  si  elle  reconstitue  son  clerp^é,  ses  couvents, 
SOS  journaux,  ses  l'coles,  si  elle  retrouve  dans  la 
persécution  un  redoublement  de  son  activité  native 
et  un  regain  de  popularité  saine,  on  la  mettra 
r.'solument  hors  du  droit  commun.  On  lui  dira 
qu'elle  est  une  association  dont  le  chef  est  à  Rome, 
donc  illégitime  et  antinationale.  On  lui  défendra 
d'exister. 

Il  est  évident,  Messieurs,  que  les  sectaires  qui 
veulent  séparer  l'Eglise  de  l'Etat  n'ont  pas  l'inten- 
tion d'assurer  à  l'Eglise  une  prospérité  nouvelle  et 
inattendue.  Loin  de  là.  Ce  que  l'on  souhaite,  ce  que 
l'on  cherche,  ce  que  l'on  prépare  ouvertement  c'est 
la  mise  en  tutelle,  Tasservissement,  et  l'écrase- 
ment définitif  de  la  religion. 

—  }'  arriver a-t-on?  Xon.  Le  christianisme  n'est 
jamais  plus  puissant  que  quand  on  le  condamne  à 
l'héroïsme.  Héroïque  il  a  été,  héroïque  il  redevien- 
dra. Nous  souflrirons  tout  :  l'amende,  la  prison,  la 
mort,  s'il  le  faut.  Nous  ne  serons  pas  des  apostats. 
Dieu  sera  avec  nous.  Et  nous  sauverons  l'Eglise  de 
l'Vance.  Mais  en  attendant,  quelle  commotion,  quel 
ébranlement  dans  notre  pays!  Si  la  religion  tombe 
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momentanément  parmi  nous,  elle  ne  tombera  pas 
toute  seule.  Toutes  les  forces  sociales  tomberont 
avec  elle.  0  mon  Dieu,  ayez  pitié  de  nous  !  Nous  ne 
vous  demandons  pas  de  sauver  la  religion,  car 
nous  savons  qu'elle  est  immortelle.  Mais  nous  vous 
demandons  de  sauver  la  patrie  et  de  lui  assurer  un 
avenir. 

Amen  ! 


DIXIÈME  CONFERENCE 

Que  ceux  qui  veulent  des  curés  les  paient 

Messieurs, 

L'Etat  français  ne  peut  pas  se  passer  de  religion. 
La  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  serait  chez 
nous  une  souveraine  imprudence  et  une  criante  in- 
justice. A  cela,  quelques-uns  objectent,  que  TJ^tal 
français  ne  doit  pas  reconnaître  le  culte  catholique 
et  Tinscrire  chaque  année  au  budget.  «Ce  serait 
<»  imposer  aux  libres  penseurs,  disent-ils,  une  charge 
«  aussi  onéreuse  qu'injuste.  Ceux  qui  font  appel 
<t  aux  services  d'un  médecin  ou  d'un  avocat  le 
(^  rétribuent,  ainsi  du  prêtre.  Qu'il  soit  salarié  par 
«  les  croyants.  Que  ceux  qui  veulent  des  curés  les 
((  paient.  »  Messieurs,  je  vous  expose  l'objection 
sans  réticences.  Permettez-moi  de  la  résoudre  avec 
la  même  loyauté. 

Que  ceux  qui  veulent  des  curés  les  paient! 


I.  Est-ce  qu'il  y  a  en  France  beaucoup  de  gens 
qui  ne  veulent  pas  des  curés? 

Ou  a  lair  de  dire  que  les  libres  penseurs  sont  si 
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nombreux  qu'il  faut,  sous  peine  de  blesser  la  jus- 
tice, les  exempter  de  contribuer  au  salaire  du 
clergé.  Essayons  de  compter. 

—  D'abord  les  femmes  et  les  enfants  tiennent 
quelque  place  dans  la  nation.  Or,  ni  les  femmes  ni 
les  enfants  ne  sont,  en  majorité,  libres  penseurs. 
Tous  les  enfants  sont  baptisés  et  font  leur  première 
communion,  et  à  peu  près  toutes  les  femmes  sont 
plus  ou  moins  religieuses.  Une  femme  sans  Dieu 
serait  un  monstre.  L'athéisme  féminin  est  un 
repoussoir,  une  horreur,  une  exception. 

—  Et  les  hommes?  Oui,  les  hommes  libres  pen- 
seurs de  convention  et  de  surface,  sont  assez  nom- 
breux. Je  vois  pas  mal  de  gens  qui  se  croient  et  se 
disent  les  adeptes  de  la  libre  pensée,  par  ignorance... 
ils  ne  savent  pas  un  mot  de  la  religion.  —  par  la 
cheté...  ils  s'affranchissent  d'un  culte  qui  les  gêne, 
—  par  indilTérence...  ils  ont  cessé  de  prier  et 
d'aller  à  l'église.  —  par  préjugé  politique...  ils 
s'imaginent  sottement  qu'on  ne  peut  pas  être  répu- 
blicain et  catholique.  —  par  embrigadement  de 
parti...  ils  ont  donné  leur  nom  à  une  secte  qui  les 
tient  en  servitude.  —  par  respect  humain...  ils 
n^osent  pas  ne  pas  faire  comme  les  autres,  ne  pas 
hurler  avec  les  loups.  Ils  sont  attachés  à  la  libre 
pensée  par  des  liens  purement  artificiels,  ils  sont 
libres  penseurs  de  convention  et  de  surface. 

—  Mais    les  hommes  libres  penseurs   de  convic- 
tion^ qui  sont  décidés  à  vivre  comme  des  païens  et 
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à  mourir  comme  des  chiens,  sans  Dieu  ni  prôtro, 
—  qui  seraient  capables  de  raisonner  leur  impiété 
et  de  l'appuyer  sur  des  preuves...  ils  no  sont  pas 
nombreux.  Que  d'hommes  qui,  bien  portants,  dér 
clarent  qu'ils  n'ont  pas  besoin  du  prêtre,  et  qui 
malades,  réclament  ou  acceptent  son  ministère! 
Quand  s'apaise  la  fermentation  de  l'orgueil  et  des 
sens,  quand  se  montre  la  grande  lumière  de  la 
mort,  le  masque  tombe,  le  chrétien  resle,  et  le 
libre  penseur  s'évanouit.  Il  y  a  seulement  quelques 
semaines,  le  secrétaire  général  de  iM.  Waldeck- 
Housseau,  qui  avait  eu  une  part  des  plus  actives 
dans  la  préparation  de  la  loi  contre  les  Congréga- 
tions, M.  Demagny,  mourait  en  demandant  les 
secours  de  la  religion  et  en  recommandant  avec 
insistance  à  sa  famille  de  faire  donner  à  ses  enfants 
une  éducation  chrétienne.  Ces  exemples  sont  de 
tous  les  jours.  La  plupart  du  temps  la  libre  pensée 
n'est  pas  une  conviction  :  elle  est  une  pose  devant 
la  galerie,  une  manière  d'exploiter  la  passion  popu- 
laire, un  moyen  de  parvenir,  un  chemin  pour 
accéder  aux  places  et  aux  honneurs.  On  aurait  tort 
de  la  prendre  au  sérieux. 

Non,  les  libres  penseurs  ne  sont  pas  si  nombreux 
qu'on  veut  le  dire.  La  religion  catholique  est  la 
religion  de  presque  tous  les  Français.  Elle  est 
l'expression  la  plus  pure,  la  plus  intime,  la  plus 
juste,  la  plus  vraie,  la  plus  universelle  de  la  vo- 
lonté nationale.  Si  on  la  persécute,  on  persécute  la 
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nation.   Si  on  l'opprime,  on  opprime  la  nation.  Si 
on  la  raye  du  budget  et  si  on  l'affame,  on  va  contre 
le  vœu  de  la  nation. 
Que  ceux  qui  veulent  des  curés  les  paient! 


II.  Voilà  une  parole   absolument  opposée  à  la 
marche  normale  de  la  société, 

—  La  société  vit  de  solidarité,    c'est-à-dire  que 
dans  un  peuple  tous  les  citoyens  doivent  se  partager 
les  charges  comme  ils  se  partagent  les  bienfaits  de 
la   collectivité.  Je    m'explique.    Vous    n'avez    pas 
besoin  aujourd'hui  du  ministère  des  tribunaux,  et 
TOUS  n'en  aurez  peut-être  jamais  besoin.  Cela  suffit- 
il  pour  que  vous  refusiez  de  contribuera  l'entretien 
de  cette  grande  force  sociale?  Non.  Il  suffit  seule- 
ment que  vous  puissiez  en  avoir  besoin.  Imaginez 
que  chacun  se  mette  à  dire  :  «  Aura  des  vaisseaux 
«  qui  voudra,  aura  des  préfets  qui  voudra,   aura 
«  des  juges  qui    voudra,   aura   des  ministres  qui 
«  voudra.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  on  m'obligerait 
«  moi,  homme  libre,  moi  contribuable,  à  me  donner 
«  des  flottes,  des  routes,  des  juges,  des  préfets,  des 
«  ministres,   des  bagnes  et  des  becs  de  gaz,  si  je 
u  ne  veux  pas  en  avoir,  moi.  Que  ceux  qui  veulent 
«  en  avoir  les  paient!  »  Avec  ce  beau  raisonnement, 
les  uns  supprimeraient  les  prisons,   et    probable- 
ment les  criminels;    les  autres  les  maîtres  d'école. 
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et  probablonient  les  écoliers;  ceux-ci  les  tribunaux, 
et  probablement  les  procès;  ceux-là  les  percep- 
teurs, et  probablement  les  impôts,  ce  qui  serait 
assez  du  goiit  de  tout  le  monde.  Avec  ce  beau  rai- 
sonnement, les  citoyens  n'étant  plus  solidaires  les 
uns  des  autres,  la  société  ne  pourrait  pas  marcher. 
—  Et  maintenant,  dit  ici  le  révolutionnaire 
Proudhon,  «  avec  ce  bel  argument,  que  ceux-là 
«  seuls  qui  veulent  de  la  reli2:ion  n'ont  qu'à  la 
«  paver,  pourquoi  ne  retrancherait-on  pas  du 
«  budget  social  toutes  les  allocations  pour  travaux 
«  publics?  Pourquoi  le  paysan  bourguignon  paie- 
((  rait-il  les  routes  de  la  Bretagne?  Et  l'armateur 
«  marseillais  la  subvention  de  l'Opéra?  »  Et  M.  Emile 
Ollivier,  traitant  le  même  sujet,  écrit  très  éloquem- 
ment  :  «  Comprendrait-on  qu'une  partie  de  la  con- 
«  tribution  publique  fût  employée  à  assurer  à  des 
<(  danseuses,  à  des  chanteuses  des  traitements  plus 
«  considérables  que  ceux  d'un  premier  ministre,  ou 
<(  à  doter  des  écoles  de  beaux-arts,  des  musées, 
((  des  bibliothèques,  des  chaires  de  science  et  de 
u  littérature...  rien  à  TT^glise,  qui  pour  le  plus 
«  grand  nombre  est  l'école  des  beaux-arts,  le  mu- 
«  sée,  la  bibliothèque,  le  seul  lieu  où  il  apprenne 
((  qu'il  y  a  quelque  chose  qu'on  appelle  la  pcin- 
«  ture,  la  musique,  l'éloquence  ;  où  on  lui  parle 
«  de  devoir,  de  morale,  de  vertu  ;  où  on  élève  un 
«  peu  sa  tête  au-dessus  de  cette  motte  de  terre 
((   qu'il  retourne   chaque  jour  de   si  bêche  infali- 
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«  gable  et  qui  un  jour  le  recouvrira.  »  En  re'sumé 
le  culte  est  un  service  public.  L'Etat  doit  y  pourvoir. 

—  La  nation  ïexige.  Oui,  la  majorité  de  la 
nation,  qui  est  le  véritable  souverain,  dit  au  gou- 
vernement, qui  n'est  que  son  délégué,  son  manda- 
taire :  «  J'ai  une  armée,  une  marine,  une  magis- 
((  trature,  payez-les.  De  même  j'ai  une  religion, 
«  j'ai  un  culte,  et  peu  m'importe  que  ce  soit  ou 
«  que  ce  ne  soit  pas  le  votre  à  vous,  président, 
«  sénateurs,  députés  et  ministres,  pourvu  que  ce 
«  soit  le  mien.  Et  c'est  le  mien,  parce  que  je  l'ai 
«  ainsi  voulu.    C'est  le  mien,  parce  que  c'est  moi 

qui  le  paie  ou  plutôt  qui  vous  ordonne  de  le 
<(  payer.  Prenez  donc  sur  mes  impôts,  sur  mon 
<f  argent,  la  somme  nécessaire  pour  mettre  ma 
((  religion,  mon  culte  en  exercice.  Faites  ce  que  je 
((  vous  commande,  obéissez  à  la  nation.  » 

Que  ceux  qui  veulent  des  curés  les  paient! 

Cette  parole  est  futile.  Elle  est  contraire  à  la  so- 
lidarité et  à  la  volonté  nationale.  Cependant,  je 
l'admets.  Je  prends  au  mot  ceux  qui  la  prononcent 
et  je  leur  demande  de  résoudre  une  difficulté  grave. 
Que  ceux  qui  veulent  des  curés  les  paient  ! 


III.  Comment  feront  les  malheureux  qui  ont  une 
religion  et  qui  n'ont  pas  d'argent  ? 

Je  suis  pauvre.  J'ai  besoin  d'un  prêtre  pour  moi 
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et  pour  mes  enfants.  Ma  mère  mourante  demande 
un  prêtre. 

Est-ce  que  malgré  ma  détresse yV  vais  ùtre  ohl'ujc 
(le  le  salarier?  Rien  de  plus  répugnant,  de  plus 
antidémocratique,  que  de  mêler  ainsi  la  question 
d'argent  aux  questions  religieuses.  Quoi!  moi 
pauvre,  indigent,  dénué  de  tout,  je  devrai  subvenir 
directement  aux  frais  d'un  presbytère,  d'un  curé, 
d'un  temple...  mais  ce  n'est  pas  possible. 

Je  serai  donc  dans  la  dure  nécessitr  do  me  passer  de 
religion,  de  n'avoir  de  prêtre  ni  pour  moi,  ni  pour 
mes  enfants,  ni  pour  ma  mère  mourante,  parce 
(jue  je  suis  pauvre?  ^Jais  c'est  horrible.  Mais  c'est 
contraire  à  la  liberté  de  conscience. 

—  L'État  sans  doute  rétribuera  d office  des 
prêtres  pour  les  indigents  comme  il  rétribue  des 
avocats  à  la  barre  et  des  médecins  dans  les  hôpi- 
taux? Vous  voyez  cela  d'ici.  Il  y  aurait  un  bureau 
d  assistance  religieuse  comme  il  y  a  unbureau  d'ns- 
sistance  judiciaire  et  d'assistance  médicale.  Ce  n'est 
pas  sérieux. 

—  Non,  dit-on,  l'Etat  ne  se  mêlera  de  rien.  Mais 
les  riches  paieront  pour  les  pauvres.  Les  riches  paie- 
ront pour  les  pauvres?  C'est  tout  de  suite  dit.  Mais 
le  pourront-ils?  le  voudront-ils?  Et,  s'ils  le  peuvent 
et  le  veulent,  ne  seront-ils  pas  forcés  de  restreindrr; 
leurs  aumônes  et  leurs  dépenses  pour  subvenir  aux 
frais  du  culte  et  à  l'entretien  duclergé?  Finalement 
c'est  encore  le  peuple  qui  en  pâtira. 
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Toutes  ces  extrémités  sont  inacceptables.  Reste 
un  dernier  expédient. 

IV.  Ce  seraient  les  communes,  les  municipalités 
qui  se  chargeraient  des  frais  du  culte. 

La  religion  serait  mise  en  adjudication  dans  les 
plus  petites  communes  de  France.  On  mettrait  aux 
voix  la  suppression  ou  le  maintien  du  curé... 
paurquoi  paslasuppressionou  lemaintien  du  maire, 
des  instituteurs,  dupercepteur,  du  garde-champêtre  ? 
Les  esprits  forts  de  chaque  village  diraient  :  <(  Ma 
«  foi,  puisque  nous  y  sommes,  supprimons  tous  ces 
((  gens-là.  Nous  pouvons  bien  nous  instruire,  nous 
((  administrer,  nous  garder,  nous  imposer...  et 
<(  aussi  nous  catéchiser  et  nous  confesser  chacun 
«  chez  soi,  chacun  pour  soi...  faisons  maisonnette.» 

—  Et  dans  ce  bel  état  social,  chaque  curé  de  cam- 
pagne serait  marchandé,  retourné,  interrogé,  mis 
sur  la  sellette,  quelquefois  affamé,  toujours  révo- 
cable. 

—  Et  dans  ce  bel  état  social,  le  premier  maire 
venu  pourrait  se  signaler  à  l'attention  publique  eu 
fermant  l'église  ou  en  l'ouvrant  à  des  réunions  pro- 
fanes. 

—  Et  dans  ce  bel  état  social  chacun  de  nos  ha- 
meaux deviendrait  un  champ  de  bataille  où  sans 
cesse  la  paix  de  la  Fiance  serait  tenue  en  échec  par 
la  main  de  ses  enfants. 
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Conclusion, 


Que  ceux  qui  veulent  dos  curés  les  paient  î  Cette 
parole  est  futile.  Elle  est  antisociale  et  antidémo- 
cratique. Elle  semble  résoudre  le  problème  des  rap- 
ports de  Eglise  et  de  l'Etat,  et  elle  ne  résout 
rien  du  tout.  Elle  embrouille  la  question.  Elle  sou- 
lève des  difficultés  inextricables.  La  solution  n'est 
pas  là.  Elle  est  ou  dans  le  régime  concordataire 
honnêtement  pratiqué  ou  dans  le  régime  de  la 
vraie  liberté... 

—  Si  on  veut  séparer  TEglise  de  TF^tat  qu'ojt  hù 
donne  une  vraie  liberté...  c'est-à-dire  :  1°  qu'on  lui 
abandonne  ses  édifices  religieux  dont  elle  a  abso- 
lument besoin  pour  l'exercice  du  culte  ;  2°  quV)n 
lui  restitue,  sous  forme  de  dotation  financière,  au 
moins  une  portion  des  biens  qu'on  lui  a  volés  et  dont 
oUe  a  absolument  besoin  pour  vivre;  3°  qu'on  la 
laisse  se  constituer  en  personne  civile  avec  capacité 
juridique  de  posséder  ou  d'acquérir.  En  un  mot  qu'on 
lui  donne  la  liberté,  non  pasde  mourir  defaim  dans 
les  quarante-huit  heures,  mais  de  vivre  honnêtement 
sur  la  terre  de  France.  En  dehors  de  cette  liberté 
vraie...  que  reste-t-il  de  possible  et  d'équitable? 

—  Rien,  si  ce  n  est  le  régime  coticordalairr  sous 
lequel    nous  vivons  présentement,    qui  oiTre  sans 
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doute  bien  des  inconvénients,  mais  qui  cependant 
a  donné  à  l'Eglise  et  à  la  France  cent  ans  de  paix 
religieuse  relative.  S'adressantaux pèlerins  français, 
le  15  avril  1888,  Léon  XIII  leur  disait  :  «  La  France 
'-(  ne  saurait  oublier  que  sa  providentielle  destinée 
«  Fa  unie  au  Saint-Siège  par  des  liens  trop  étroits 
«  et  trop  anciens  pour  qu'elle  veuille  jamais  les 
«  briser.  De  cette  union,  en  effet,  sont  sorties  ses 
«  vraies  grandeurs  et  ses  gloires  les  plus  pures. 
«  Troubler  cette  union  traditionnelle  serait  enlever 
<(  à  la  nation  elle-même  une  partie  de  sa  force 
«  morale  etde  sa  haute  influence  dans  le  monde.» 
Voilà  des  paroles  qui  tombent  de  haut  et  qui  sont 
très  sages.  Tenons-nous  en  là. 

Ame  il  I 


ONZIÈME  COM  ÉRENCE 

Aujourd'hui  Técole  peut  se  passer  de  religion 

Messieurs, 

On  prolond  que  TEtat  peut  se  passer  de  religion. 
On  ajoute  que  l'école  peut  se  passer  de  religion.  Et 
en  effet,  depuis  vingt-cinq  ans,  elle  s'en  passe.  Les 
choses  en  vont-elles  mieux  pour  cela?  Elles  vont 
moins  bien,  et  elles  empirent  de  jour  en  jour.  Non, 
l'école  ne  peut  pas  se  passer  de  religion.  L'école 
sans  religion  et  sans  Dieu,  l'école  neutre  est  un 
immense  danger  pour  la  religion,  pour  l'instituleur, 
pour  l'enfant,  pour  le  pays.  C'est  ce  que  nous 
allons  voir.  Nous  n'aurons  pas  besoin  de  beaucouj) 
raisonner.  L'évidence  nous  sera  donnée  directement 
par  les  ténioignages  et  par  les  faits. 

L'école  sans  religion  et  sans  Dieu,  l'école  neutre 
est  un  danger  : 


1.  Pour  la  religion. 

—    La  religion  est  di' daignée   de  l'école   neutre 
Elle   est   passée   sous    silence,    oubliée    systémati- 
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qiiement.  traitée  comme  une  quantité  négligeable. 
On  apprend  à  l'enfant  toutes  les  histoires,  mais  pas 
riiisloire  sainte.  —  toutes  les  fables  du  paga- 
nisme, mais  pas  les  splendides  réalités  du  Christia- 
nisme, —  la  vie  des  grands  hommes  tels  que 
Cyrus,  Alexandre,  Annibal,  César  et  autres,  mais 
pas  la  vie  de  Jésus-Christ,  ce  colosse  unique  qui 
remplit  et  domine  le  passé  et  le  présent.  On 
apprend  à  l'enfant  à  lire,  à  écrire,  à  calculer,  et 
même  à  chanter;  mais  on  ne  lui  apprend  pas  a 
prier.  En  un  mot  on  l'élève  comme  s'il  n'était  pas 
baptisé,  comme  s'il  n'était  qu'un  petit  païen.  C'est 
déjà  un  grand  malheur.  Car  que  voulez- vous  qu'il 
pense  de  la  religion,  de  sa  dignité,  de  son  impor- 
tance, de  sa  nécessité,  l'enfant  qui  la  voit  ainsi 
négligée,  omise,  placée  au  rancart,  renvoyée  aux 
heures  de  récréation,  ju2:ée  non  dis^ne  de  iiaurer  au 
programme  scolaire  ?  Dans  sa  petite  cervelle,  au 
nom  de  sa  logique  naissante,  l'enfant  se  dit  que  la 
religion  est  une  affaire  de  peu  de  valeur...  Il  fait 
un  pas  de  plus.  Il  conclut  bientôt  que  la  religion 
est  une  institution  non  seulement  inutile,  mais 
nocive  et  dangereuse.  Car  que  voit-il? 

—  La  religion  est  proscrite  de  l'école  neutre.  Elle 
n'est  pas  seulement  dédaignée  comme  une  chose 
mise  au  rebut,  elle  est  poursuivie  comme  une 
chose  pestilentielle.  Défense  expresse  de  faire  la 
prière  en  classe.  Le  catéchisme.  l'évangile  et 
l'histoire   sainte    sont   pourchassés   du  bureau  du 
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maître  ot  du  pupitre  de  l'élève.  Les  emblèmes 
religieux  sont  soigneusement  écartés.  Le  nom  de 
Dieu  lui-même  est  efifacé  des  livres  scolaires,  et  on 
a  vu  le  conseil  municipal  de  Paris  torturer  le  fabu- 
liste La  Fontaine,  et  lui  faire  dire  : 

Petit  poisson  deviendra  grand, 
Pourvu  que  l'on  lui  prête  vie. 

En  résumé,  tout  le  monde  sait  aujourd'hui  que 
la  neutralité  n'est  qu'une  hypocrisie  derrière 
laquelle  se  cache  et  fonctionne  l'hostilité  religieuse 
la  plus  intense.  Les  ennemis  de  la  religion  n'en 
font  plus  de  mystère,  et  dès  l'année  1S94,  dans  le 
numéro  de  février  du  journal  le  Radical,  Henri 
Maret  appelait  la  neutralité  scolaire  une  tartuferie 
au  dix-septième  degré. 

Est-il  besoin  dinsister  davantage  sur  les  périls 
que  fait  courir  à  la  religion  l'école   neutre,  l'école 
îians    Dieu?    Non,   c'est  trop   clair.   L'école  neutre 
est     un    danger,    un    immense    danger    pour     la 
religion. 


11.  Pour  l'instituteur. 

—  Elle  le  (limimie  et  le  déprime.  Un  instituteur 
qui  a  l'intelligence  et  k  res|)ect  de  son  devoir 
n'est  pas  un  fonctionnaire  ordinaire,  il  est  un 
véritable  apôtre.  Il  consacre  son  temps  et  son  cœur 
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à  ses  élèves.  Il  développe  leurs  facultés  intellec- 
tuelles et  morales.  Il  les  conduit  à  la  messe  et  au 
catéciiisme.  Il  travaille  et  il  prie  avec  eux  et  pour 
^ux.  Il  est  un  représentant  visible,  non  seulement 
de  leurs  familles,  mais  encore  de  Bien  lui-même. 
En  le  neutralisant,  Técole  sans  Dieu  le  décapite  et 
Ténerve.  Elle  le  prive  d'un  élément  tout-puissant 
de  moralisation  et  de  discipline.  Elle  diminue  son 
prestige.  Elle  paralyse  son  autorité.  A  lapostolat 
elle  substitue  une  fonction  banale.  Il  était  un 
apôtre,  presque  un  prêtre:  il  devient  un  pédagogue 
vulgaire,  qui  ne  s'élève  pas  au-dessus  de  la  sphère 
grammaticale  et  arithmétique.  L'école  neutre  dé- 
prime l'instituteur. 

—  Elle  le  met  dans  un  cruel  embarras.  S'il  a  des 
■sentiments  chrétiens,  il  doit  les  contenir  en  lui- 
même  et  ne  pas  les  faire  passer  dans  Tàme  de  ses 
élèves.  S'il  a  la  foi,  il  sera  souvent  empêché  de  la 
professer  par  le  mauvais  esprit  de  la  localité,  par 
les  idées  avancées  de  ses  supérieurs  hiérarchiques, 
par  les  menaces  de  dénonciation  d'un  conseiller 
municipal.  S'il  est  indifférent  ou  incrédule,  il  s'ex- 
pose à  la  défiance  et  aux  plaintes  des  familles 
catholiques.  Et  voilà  la  commune  qui  se  partage  en 
deux  camps  ennemis.  L'homme  du  dévouement  et 
du  bon  conseil,  celui  qui  devait  être  l'homme  de 
tous,  est  devenu,  même  sans  le  vouloir,  un  ascent  de 
discorde  et  de  perturbation.  De  quel  côté  va-t-ii  se 
laisser   aller?   Le  plus   souvent  du  mauvais  côté. 


100  COM  iUKNCKS   MX    IIOMMKS 

L'école  neutre^  dôprime  rinslilutoiir,  elle  l'^  lirai  lit» 
en  sens  contraires. 

—  Pres(jne  toujours  elle  le  précipite  vers  l'irrr- 
liffiofi  déclarée  el  militante.  Pour  peu  qu'il  soit 
dépourvu  d'esprit  de  foi  et  travaillé  par  l'anihilion, 
il  s"iniat;ine  que  IcMueilIeur  moyen  de  conquérir  un 
avancement  rapide  est  de  se  poser  comme  l'ennemî 
du  curé  et  de  tourner  en  ridicule  les  enseignements 
do  l"l\i;lise.  Il  passe  de  la  neutralili' à  l'Iiostililé.  Il 
se  l'ail  politicien  radical  et  franc-maçon.  Il  aliruc 
sa  belle  indépendance...  Blàmez-le;  il  le  mérite. 
Moi,  jr  le  j)lains  davantaiie  encore.  L'école  neuln: 
la  in  ([uel([ue  sorte  perverti  maltiré  lui. 

Elle  est  un  immense  danger  pour  la  religion, 
pour  l'instituteur. 


III.  Pour  i'enfant. 

ïl  importe  de  se  préoccuper  de  l'onfance  et  de  la 
pMinesse,  des  générations  naissant«'s  qui  montent 
pleines  de  vie  et  d'avenir.  Tout  le  problème  de  nos 
destinées  tient  à  b  ni'  éducation  monde.  Or,  l'école 
neutre  est-elle  capable  de  donner  à  l'enfance  la  for- 
mation dontcUe  a  besoin?  Je  réponds  non,  et  je  vais 
vous  citer,  pour  justili<*r  mon  dire,  des  autorités 
(jui  ne  sont  pas  suspectes. 

—  D'aboiil,  nu  journalisl(\  Henri  lùtNt^uier,  qui, 
en  l'année  lUUO,  écrivait  ce  qui  suit  dans  leMatin^ 
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feuille  très  peu  cléricale,  vous  le  savez  :  «  On  sest 
u  imaginé  qu'en  forçant  les  enfants  du  peuple  à 
«  aller  s'asseoir  sur  des  bancs  depuis  Tàge  de 
«  sept  ans  jusqu'à  celui  de  douze  ou  treize,  on 
<c  inculquerait  dans  leur  esprit  une  loi  morale  assez 
«  forte  pour  suppléer  à  l'éducation  de  la  famille  et 
<(  à  la  contrainte  de  la  foi  religieuse.  II  me  paraît 
«  que  l'expérience  est  faite,  et  que  l'école  a  fait 
«  faillite.  »  Mais,  dites-vous,  ce  n'est  là  qu'une 
parole  de  journaliste,  donc  une  parole  sans  consis- 
tance et  sans  autorité. 

Eh  bien,  j'ai  plus  et  mieux  à  vous  offrir. 

—  Entendez  un  magistrat.  M.  Adolphe  Guillot, 
juge  d'instruction  à  Paris.  11  écrit  :  «  11  ne  peut 
v(  échapper  à  aucun  homme  sincère,  quelles  que 
«  soient  ses  opinions,  que  l'etîrayante  augmentation 
«■  de  la  criminalité  chez  les  jeunes  gens  a  concordé 
<(  avec  le  changement  apporté  dans  l'organisation 
«  de  l'enseignement.  Ce  doit  être,  pour  .ceux  qui 
«  ont  cru  trouver  le  progrès  dans  cette  voie  nouvelle, 
u  un  lourd  souci  que  de  voir  la  jeune  génération  se 
«  distinguer  par  sa  perversité  brutale.  » 

—  Et  le  philosophe  rationaliste  Fouillé  explique 
les  constatations  attristées  du  magistrat  en  écrivant  • 
«  La  religion  seule  est  un  frein  moral  de  premier 
«  ordre  et  plus  encore  un  ressort  moral.  Le  chris- 
«  tianisme  en  particulier  a  été  défini  un  système 
«  complet  de  répression  pour  toutes  les  tendances 
«  mauvaises.  »    La   reliaion  est  bannie  de  l'école 


102  CONFÉRENCES   AUX    HOMMES 

neutre.  Donc  l'école  neutre  n'a  pas  le  frein  moral 
qui  réprime  les  mauvaises  tendances,  elle  n'a  j)as 
le  ressort  moral  qui  exalte  les  bonnes  tendances. 
Elle  manque  d'efficacité  morale  sur  l'enfant. 

—  Elle  laisse  dans  l'enfant  une  lacune  qu'il  sera 
très  difficile  de  combler  plus  tard.  Lorsqu'on  a  dis- 
sipé les  années  de  ses  études,  on  a  beau  réparer  par 
une  application  hâtive  le  temps  perdu,  il  reste  ce- 
pendant toujours  des  points  essentiels,  où  Ton  se 
sent  faible,  où  toute  fondation  manque  et  qu'il  est 
désormais  impossible  d'acquérir.  De  même,  quand 
la  première  formation  religieuse  a  été  omise,  on 
s'aperçoit  plus  tard,  dans  l'activité  dévorante  de  la 
vie,  que  la  conscience  est  mal  affermie  sur  ses 
bases,  que  les  principes  sont  branlants  et  indécis. 
Le  malheur  est  presque  irréparable. 

—  Il  ne  faut  rien  exagérer.  Il  peut  se  trouver 
des  enfants  élevés  chrétiennement  et  qui  tournent 
mal;  mais  c'est  l'exception.  Et  aussi  il  peut  se 
trouver  des  enfants  élevés  sans  religion,  et  qui  ont 
bon  cœur,  et  qui  sont  de  bons  fils  ;  mais  là  encore 
c*est  l'exception.  Or.  il  ne  faut  pas  juger  d'après  les 
exceptions,  mais  d'après  la  règle  générale,  qui  est 
que  l'éducation  religieuse  garantit  d'ordinaire  une 
vie  honnête  et  honorable.  L'enfant  chrétiennement 
élevé  pourra  avoir  et  aura  prolablement  des  heures 
d'écart  et  de  tempête;  mais  après  une  jeunesse  ora- 
geuse, il  aura  une  maturité  apaisée  et  il  se  remettra 
de  lui-même  sous  le  joug  de  la  loi.  Il  a  des  principes. 
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il  a  des  croyances  autorisées  et  fermes,  il  a  une  cons- 
cience bien  forme'e,  il  a  dans  son  àme  des  semences  de 
résurrection  et  de  vie  î  Toutes  ces  richesses  intimes, 
toutes  ces  chanccL  secrètes  pour  le  bien...  l'Ecole 
neutre  ne  les  donne  pas.  Elle  est  désastreuse  pourla 
religion,  pour  l'instituteur,  pour  l'enfant. 

IV.  Pour  le  pays. 

—  Remarquez  d'abord  qu'aucune  des  grandes 
nations  contemporaines  ne  pratique  l'école  neutre  : 
ni  l'Amérique,  ni  l'Allemagne,  ni  l'Angleterre,  ni  la 
Russie,  ni  l'Autriche.  L'école  neutre  est  une  spé- 
cialité qu'on  ne  trouve  que  chez  nous.  Et  cette  spé- 
cialité personne  ne  nous  l'envie.  C'est  qu'en  effet 
elle  constitue  pour  un  peuple  un  immense  danger. 

—  Le  célèbre  Portalis  appréciait  ainsi  en  1802 
l'expérience  qui  avait  été  faite  de  l'école  sans  reli- 
gion en  1793  :  <<  Que  les  théories  se  taisent  devant 
«  lesfaits.  Point  d'instruction  sans  éducation,  point 
«  d'éducation  sans  morale  et  sans  religion.  Les 
((  professeurs  ont  enseigné  dans  le  désert,  parce 
<(  qu'on  a  proclamé  inprudemment  qu'il  ne  fallait 
«  pas  parler  de  religion  dans  les  écoles.  » 

—  Et  Fontaîies,  le  premier  grand-maître  de  l'uni- 
versité impériale,  Fontanes,  qui  avait  mesuré  l'abîme 
où  l'enseignement  sans  Dieu  avait  précipité  la 
France,  prononçait  dans  une  circonstance  solennelle 
cette  parole  vraiment   digne  d'un    homme  d'État  : 
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«  Toutes  les  pensées  ii'r«'Ii«;i(Mises  sont  des  j)eiis(''es 
«  impoliliqiies,  et  tout  attentat  eontre  le  Chrislia- 
«   nisme  est  un  attentat  contre  la  société.  »  Avan(;ons. 

—  Et  le  protestant  ^jr?/?co/ no  parlepas  autrement 
sous  le  gouvernement  de  .luillct  (jue  Portails  et 
Fontanes  sous  riùnpire  :  «  11  faut,  <lit-il,  pour  (|ue 
a  l'instruction  primaire  soit  vraiment  honne  et  so- 
"  cialement  utile,  qu'elle  soit  prol'ondi'menl  reli- 
«  gieuse.  Dans  les  écoles  primaires  rinlluence  rdi- 
«  gieuse  doit  être  liahituellement   présente.   Si  le 

ju'étre  se  méfie  ou  s'isole  de  l'instituteur,  si  Tins- 
«  tituteur  se  regarde  comme  le  rival  indépendant, 
«  non  l'auxiliaire  du  prôtre,  la  valeur  de  l'école  est 
«  perdue  et  elle  est  près  de  devenir  un  danger.  » 

—  En  1882,  dans  une  distrihulioii  de  prix,  un  sa- 
vant Israélite,  membre  de  rinslilul,  M.  Ad.  Franrl,\ 
a  dit  :  «  Pas  de  vertus  civiques  sans  vertus  morales, 
«  pas  de  vertus  morales  sans  croyances  religieuses. 
«  Un  peuple  sans  Dieu  ne  s'est  jamais  vu,  et,  s'il  pou- 
«  vait  exister,  ce  serait  le  derni(*r  des  peupl<'<.  La 
«  religion  est  la  base  de  la  morale,  de  la  vraie  li- 
«   berté  et  du  vrai  patriotisme.  » 

—  Le  général  Brrfhnu/t,  ministre  de  la  Guerre 
vers  1875,  a  écrit  dans  son  testament  :  «  Dr  Imis 
«  les  sentiments  qui  élèvent  le  cceur  de  l'homme,  le 
'<  plus  puissfint  est  incontestableinciit  le  sentiment 
«  religieux  ofi  le  soldat  puise  l'espé'rance  qui  le  squ- 
«  tif'iil  <|  ]«'  foifilif».  Plus  qu'aucun  autre  l'Iiommc 
«  de    guerre  se  sent  sous    la    !n;iiii    de   |)i"ii  ;   il  a 
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«  besoin  de  croire  à  une  autre  vie  pour  accepter 
«  virilement  l'idée  du  sacrifice...  C'est  avant  leur 
«  entrée  au  service,  c'est  dans  les  écoles  qu'on  doit 
((  enseigner  aux  jeunes  gens  leurs  devoirs  envers  la 
«  patrie  et  les  vérités  fondamentales  de  la  religion, 
((  source  de  toutes  les  idées  morales  élevées  où  ils 
«  puiseront  plus  tard  l'esprit  de  renoncement  et  de 
«  sacrifice.  » 

—  A  tant  de  témoignages,  que  reste-il  à  ajouter? 
Rien,  si  ce  n'est  le  témoignage  des  faits.  La  France  a 
supprimé  de  ses  écoles  la  morale  chrétienne  et  Ta 
remplacée  par  des  aperçus  philosophiques  d'hommes 
sans  autorité  et  se  contredisant  à  l'envie.  Elle  a  fondé 
l'école  et  l'État  sur  l'athéisme  et  a  prétendu  que  la 
science  seule  suffirait  à  rendre  vertueux.  Or, quoti- 
diennement les  journaux  sont  pleins  de  comptes 
rendus  de  crimes  hors  nature  accomplis  le  plus  sou- 
vent par  des  jeunes  gens,  presque  des  enfants.  Les 
associations  de  malfaiteurs  se  substituent  aux  con- 
fréries pieuses.  Les  prisons  suffisent  à  peine  à  conte- 
nir les  délinquants. 

Hélas  î  sous  prétexte  d'inonder  le  peuple  de  lu- 
mière, on  l'a  enfoncé  plus  profondément  dans  les 
ténèbres  en  détruisant  dans  les  âmes  l'idée  de  Dieu, 
source  de  toute  lumière!  On  a  épuisé  dans  les  âmes 
les  trésors  séculaires,  et  tels  sont  les  dangers  qui 
nous  menacent  qu'il  n'est  pas  un  Français  clair- 
voyant qui  ne  se  demande  avec  angoisse  aujourd'hui 
ce  que  sera  demain  !  !  ! 


DOUZIÈME  CONFÉRENCE 

La    religion   a    fait   son   temps 
V  ELLE  E.ST  FLME 


Mlssifxrs, 

Il  est  aujoiirclhui  une  parole  tout  à  fait  à  la  mode. 
On  dit  :  «  La  religion  a  fait  son  temps.  "  Gela  peut 
signitier  ou  qu'elle  est  finie,  ou  qu'elle  n'est  plus 
bonne'à  rien,  ou  qu'elle  a  cessé  de  plaire.  La  reli- 
gion est  morte,  ou  inutile,  ou  antipathique.  Discu- 
tons ces  trois  affirmations  qui  sont  trois  niaiseries 
bien  caractérisées. 

•  La  religion  a  fait  son  temps.  Elle  est  finie.  Elle 
est  morte.  Cette  parole:  1**  n'est  pas  nouvelle; 
2®  n'est  pas  sérieuse  ;  3**  n'est  pas  sincère. 


I.  La  religion  a  fait  son  temps.  Cette  paivole  n'est 
pas  nouvelle. 

Voilà  dix-neufcents  ans  qu'on  dit  cela.  Les  impies 


OBJECTIONS  CONTEMPORAINE?  107 

aujourd'hui  ne  sont  que  des  répétiteurs,  ou  plutôt  des 
écoliers  qui  récitent  une  très  vieille  leçon. 

—  On  disait  cela  dps  les  premiers  siècles.  Les 
empereurs  romains  croyaient  bien  en  avoir  fini 
avec  le  christianisme.  Julien  lAposlat  en  par- 
ticulier était  sûr  de  son  fait.  Il  avait  remis  sur 
pied  toutes  les  cérémonies  païennes.  Il  avait  laïcisé 
l'armée  en  eflaçant  du  Labarum  le  nom  du  Christ. 
Il  avait  laïcisé  l'enseignement  en  fermant  les  écoles 
chrétiennes.  11  avait  ajouté  la  persécution  légale  à 
la  persécution  sanglante.  Et  vous  savez  comment 
finit  la  tragédie?...  par  la  mort  violente  de  Julien 
et  par  le  triomphe  du  christianisme.  La  religion  a 
fait  son  temps. 

—  On  redisait  cela  auxvi^  siècle.  Luther,  moine 
dégradé  et  révolutionnaire,  parlait  de  la  papauté 
comme  d'une  vieillerie  qui  allait  disparaître  et  s'en 
aller  en  fumée.  Sur  le  point  de  mourir  il  deman- 
dait de  la  craie  et  traçait  sur  la  muraille  ces  paroles 
contre  Ihydre  romaine:  «  Vivant  j'étais  ta  peste, 
et  ma  mort  te  tuera.  »  Vous  savez  comment  finit 
la  comédie  protestante  ?.. .  par  le  mariage  de  Luther, 
par  son  trépas  désolé,  par  la  résurrection  du  catho- 
licisme... La  religion  a  fait  son  temps. 

—  Ca  été  le  refrain  du  xviii^  siècle.  Voltaire  écri- 
vait  à  un  ami  :  «^  Je  suis  las  d'entendre  répéter  que 
douze  hommes  ont  suffi  pour  établir  le  christianisme  : 
j'ai  envie  de  leur  prouver  qu'il  n'en  faut  qu'un  pour 
le  détruire.  »  Et  il  ajoutait  :  u  Encore  vingt  ans,  et 
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le  christianisme  aura  lusiu  jeu.  »  Et  vous  savez 
comment  finit  l'orgie  philosopliique  du  xvm"  siècle? 
par  un  déluge  de  boue  et  de  sang  et  par  la  survi- 
vance du  catholicisme.  Témoin  de  ces  événemenis. 
La  Harpe,  converti,  s'adressait  aux  libres  |)(Misonrs 
de  son  époque  et  il  leur  disait:  «  Destructeurs  inibi'- 
M  ciles,  vous  avez  crié  victoire,  et  on  est-elle  cfllt' 
«  victoire?  Voyez  Taffluence  qui  remplit  nos  temples. 
<(  Ils  ne  sont  plus  riches;  mais  ils  sont  toujours 
<«  sacrés.  Ils  sont  nus  ;  mais  ils  sont  pleins.  La  pompe 
<(  a  disparu  ;  mais  le  culte  a  demeuré.  »  La  religion 
a  fait  son  temps. 

—  Ça  été  encore  la  chanson  du  xix'^  siècle.  Celle 
chanson  a  retenti  dans  les  parlements  et  dans  h^s 
académies,  dans  les  journaux,  dans  les  revues,  dans 
les  rues  et  dans  les  champs,  dans  les  loges  téné- 
breuses où  se  préparent  les  lois  scélérates  et  dans 
les  tavernes  avinées  où  s'étalent  les  passions  gros- 
sières. Et  vous  savez  comment  ont  fini  toutes  ces 
agitations  malsaines  et  tous  ces  cris  haineux,  toutes 
ces  prophéties  mensongères  et  tous  ces  actes  de 
décès  rédigés  par  des  docteurs  sans  mandat?  Tout 
cehi  a  fini  par  les  ruines  morales,  domestiques, 
sociales  que  nous  avons  sous  les  yeux  et  par  la 
permanence  du  catholicisme. 

—  Plus  on  a  chanté  sa  mort,  et  phfs  la  rrlirjioii 
s  est  affinnée  vivante.  Elle  s'est  retrempée  dans  la 
persécution.  Les  coups  de  langue,  de  plume,  de 
hache  n*(jnt   abouti  (jn'à  lui    donner  uiiç  surnboii- 
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dance  de  sève.  Rencontrera-t-ello  demain  des 
monstres  plus  féroces  que  Dioclétien,  plus  a-tucieux 
et  plus  perfides  que  Julien,  plus  puissants  que 
Mahomet,  plus  de'nature's  que  Henri  IV  d'Alle- 
magne, plus  farouches  que  Cromwell.  plus  d'-grados 
que  les  encyclopédistes,  plus  exécrables  que  Danton 
et  Marat.  plus  dangereux  que  Renan  et  plus  ordu- 
riers  que- Zola?  Je  n'en  sais  rien.  Ce  que  je  sais 
seulement,  c'est  que  le  serpent  de  la  fable  usa  sa 
langue  et  perdit  son  sang  en  rongeant  une  lime 
qu'il  ne  put  entamer...  c'est  qu'un  enfant  lance 
vainement  la  tlèche  de  son  arbalète  contre  le  clocher 
d'une  cathédrale...  c'est  que  la  vieille  tour  de  Saint- 
Paterne  pourrait  recevoir  des  milliers  de  boules  de 
neige  sans  trembler  sur  sa  base.  Ce  que  je  sais,  c'est 
que  depuis  dix-neuf  cents  ans  des  milliers  et  dos  mil- 
liers de  £:ens  ont  dit  sans  succès:  »  La  reli^iiona  fait 
son  temps.  »  Cette  parole  n'est  pas  nouvelle.  Et  ceux 
qui  la  répètent  aujourd'hui  sont  de  grands  enfants 
qui  prononcent  une  grande  sottise. 


11.  La  religion  a  fait  son  temps.  Cette  parole  n'est 
pas  sérieuse. 

Elle  est  contraire  à  la  plus  claire  évidence. 
Ouvrons  les  yeux.  Que  voyons-nous? 

—  Nous  voyons  yj/^/z'/o^//  la  religion  qui  est  debout, 
qui   se  meut,   qui  marche,  semant   sa  parole,   ses 
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livTtîs,  ses  tem}>los,  ses  ordres  relii;ioux,  ses  apiMics, 
ses  uMivres.  Sur  tous  les  points  du  f^lobe  ses  t<Miiples 
se  remplissent,  ses  saerements  sont  adminislrôs, 
ses  vérités  sont  publiées,  ses  fidèles  sont  g:ouvernés, 
ses  pauvres  sont  secourus,  ses  docteurs  pjnliMil  el 
écrivent,  ses  vierges  prient  et  se  dévouent.  Voilà 
un  fait.  Continuons  d'ouvrir  les  yeux.  One  voyons- 
nous  ? 

—  Nous  voyons  le  retour  progressif  de  VAnfjlc- 
Irrrr  à  la  foi  catholique.  Pendant  le  siècle  qui  vieni 
de  liuir,  le  catholicisme  a  gagné  en  AngleJiMii' 
deux  mi  11  ions  de  fidèles.  C'est  un  phénomène  absolu- 
ment prodigieux  pour  quiconque  veut  n'iléchir  un 
instant:  1"  à  la  ténacité  froide  et  positive  du  carac- 
tère anglais;  2"  à  la  haute  situation  des  anglicans 
convertis  et  aux  obstacles  qu'ils  ont  vaincus  pour 
se  faire  papistes  ;  3°  aux  victoires  (|u»'  prépare  au 
catholicisme  ce  mouvement  si  marqué,  si  nouveau, 
si  étonnant  de  la  puissante  Angleterre.  Voilfi  encore 
un  fait.  Continuons  d'ouvrir  les  yeux.  Oue  voyons- 
nous? 

—  Nous  voyons  en  .l/A'///r/y/<^sedécbamer  contre 
les  catholiques  la  persécution  la  plus  violente  et  la 
plus  habile  qui  se  paisse  imaginer.  C'est  Bismarck 
en  personne  qui  mèn<;  la  bataille,  et  au  moment  où 
l'on  votait  les  fameuses  lois  de  mai  1872,  il  s'écrie: 
«  Soyez  sans  crainte,  nous  n'irons  pas  ii  Canossa.  » 
I*endant  dix  ans  il  soumit  les  «'alholiqucîs  aur»'ginie 
ininterrompu  des  amendes,  de  la  j)rison,   de  l'exil. 
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de  la  misère  et  de  la  faim.  Rien  ne  put  aboutir. 
Bismarck  s'aperçoit  qu'il  ne  réussira  pas.  En  1882, 
il  bat  en  retraite,  il  va  à  Canossa,  il  envoie  un 
ambassadeur  vers  le  Saint-Siège.  La  religion  catho- 
lique sort  delà  persécution  plus  vivante  que  jamais, 
et  aujourd'hui  le  centre  catholique  est  la  fraction  la 
plus  nombreuse  et  la  plus  infl^'ente  au  Reischtag. 
Voilà  encore  un  fait.  Gontinuon»  d'ouvrir  les  yeux. 
Que  voyons-nous? 

—  Nous  voyons  TEglise  catholique  aux  États- 
Unis  dans  un  état  très  remarquable  de  prospérité. 
Il  y  a  cent  ans  elle  avait  quarante  mille  fidèles, 
c'est-à-dire  un  catholique  pour  cent  habitants  ; 
aujourd'hui  elle  en  a  dix  millions,  c'est-à-dire  un 
catholique  sur  huit  habitants.  Il  y  a  cent  ans  elle 
avait  un  seul  évêque  et  vingt  prêtres;  aujourd'hui 
elle  a  sa  hiérarchie,  ses  cardinaux,  ses  conciles, 
treize  provinces  ecclésiastiques,  quatre-vingt-trois 
évêques  et  sept  mille  prêtres.  Et  remarquez  que  le 
clergé  catholique  aux  Etats-Unis  joue  un  rôle 
important  dans  la  yie  publique.  11  y  a  un  mois,  la 
grève  des  charbonnages  américains  se  terminait 
grâce  à  la  constitution  d'une  commission  d'arbi- 
trage, et  parmi  les  cinq  membres  de  cette  commis- 
sion, nommés  par  le  président  Roosevelt,  nous  trou- 
vons un  éminent  prélat  catholique,  M"'  Spalding. 
évêque  de  Péoria.  Voilà  encore  un  fait.  Est-ce 
assez?  Non.  Continuons  d'ouvrir  les  yeux.  Que 
vovons-nous  ? 
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—  Nous  voyons  que,  (je[)uis  cent  ans,  /es  ?nission.'; 
catholiques  utilisent  les  facilités  de  transport  pour 
promener  Tévangile  à  travers  le  globe.  On  a  calculé 
que  dans  le  cours  du  xix' siècle,  à  travers  le  monde, 
soixante  mille  missionnaires  ont  gagné  à  la  vcrili' 
deux  cents  millions  d'àmes.  Voilà  encore  un  fait.  Hn 
présence  et  à  l'encontre  de  tous  ces  faits  dire:  «  La 
religion  a  fait  son  temps  »,  cest  prononcer  une 
parole  qui  n'est  pas  sérieuse. 

—  Je  sais  bien  ce  que  l'on  peut  objecter.  On  dit  : 
Mais  la  religion  nest  pas  florissante  partoiil. 
(ju'est-ce  que  cela  prouve?  rien  du  tout.  La  civili- 
sation n'est  pas  non  plus  florissante  partout.  Elle 
ne  fleurit  ni  chez  l'Indien  et  l'Africain,  descendus 
au  plus  bas  degré  de  l'échelle  intellectuelle,  ni  chez 
tant  de  milliers  d'Occidentaux  qui  remplissent  nos 
prisons.  Vous  croyez  quand  même  à  la  civilisation. 
L'agriculture  n'est  pas  non  plus  florissante  partout. 
Elle  a  cessé  de  fleurir  dans  les  plaines  autrefois  si 
fertiles  de  l'Orient.  Vous  croyez  quand  même  à 
l'agriculture.  De  ce  que  le  christianisme  n'est  pas 
florissant  partout,  il  n'est  donc  pas  permis  de  con- 
clure qu'il  a  fait  son  temps.  Cette  conclusion  est  si 
peu  sérieuse,  qu'on  peut  se  demander  si  elle  est 
loyale. 

m.    La  religion  a    fait  son  temps.  Cette  parole 
n'est  pas  sincère. 

—  Si  l  on  crojjait  rraitnrnf  f/ae  la  religion  a  fait 
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son  temps,  qu'elle  va  liiiir,  qu'elle  est  {iiii(\  qu'elle 
est  mourante,  qu'elle  est  morte,  on  la  laisserait 
s'en  aller  en  paix  et  on  aurait  pitié  d'elle  comme 
on  a  pitié  d'un  moribond  étendu  sur  son  .^ra- 
bat, comme  les  sauvages  ont  pitié  de  ceux  des 
leurs  qui  vont  rendre  Tâme  au  Grand  Esprit;  on 
la  laisserait  reposer  dans  sa  cendre  l'efroidie 
comme  on  laisse  gisants  sur  le  champ  de  bataille 
des  adversaires  terrassés  et  vaincus  ;  on  ne  la  crain- 
drait pas,  on  ne  raccuserait  pas  de  tout  envahir, 
on  ne  ferait  pas  des  livres,  des  ligues,  des  lois  pour 
la  confondre,  pour  récraser,  pour  l'exterminer;  on 
n'a  pas  peur  des  morts,  on  ne  se  met  pas  en  colère 
contre  les  morts,  on  ne  se  bat  pas  avec  les  morts. 
Quand  on  les  a  enterrés,  on  les  oublie  et  Ton  va  à 
ses  affaires.  Ainsi  agirait-on  à  l'égard  de  la  reli- 
gion, si  l'on  croyait  vraiment  qu'elle  a  fait  son 
temps. 

—  Mais  non.  On  sait  ù'ès  bien  que  la  religion 
n'a  pas  fait  son  temps,  on  la  déclare  morte,  mais 
on  la  sait  vivante...  on  voit  reverdir  le  vieux  tronc 
du  catholicisme  et  on  se  précipite  pour  l'anéantir. 

On  dit  que  la  religion  a  fait  son  temps,  on  ne  le 
croit  pas,  car  on  la  voit,  non  pas  chercher  les  cata- 
combes pour  s'y  cacher,  mais  se  redresser  en  face 
de  ses  ennemis  avec  toute  la  dignité  de  ses  inten- 
tions travesties,  de  ses  vertus  outragées  et  de  ses 
droits  méconnus. 

On  dit  que  la  religion  a  fait  son  temps,  on  ne  le 
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croit  pas,  car  on  l'entend  coniiamner  la  fausse  pliilo 
Sophie,  la  science  orgueilleuse,  tous  les  vices  muLiiiés 
contre  la  vertu,  cl  prêcher  les  vérités  qui  alVrau- 
chissent  l'esprit  de  Tesclavage  de  l'erreur  et  les  pré- 
ceptes qui  atVranchissent  le  cœur  de  l'esclavage  des 
passions. 

On  dit  que  la  religion  a  fait  son  temps,  on  ne  le 
croit  pas,  car  on  sait  par  cœur  la  parole  de  Napo- 
léon au  grand-maître  de  son  Université.  Il  lui  di- 
sait :  ((  Savez-vous,  Fontanes,  ce  que  j'admire  le 
plus  dans  le  monde,  c'est  l'impuissance  de  la  force 
à  fonder  quelque  chose.  Il  n'y  a  que  deux  puis- 
sances dans  le  monde  :  le  sabre  et  l'esprit;  à  la 
longue,  le  sabre  est  toujours  battu  par  l'esprit.  ^ 
Napoléon,  pourtant,  était  un  fameux  manieur  de 
sabre.  Mais,  sur  son  chemin,  il  avait  rencontré 
F^ie  VII  et  le  catholicisme,  c'est-à-dire  l'esprit  plus 
fort  que  le  sabre. 

On  dit  que  la  religion  a  fait  son  temps,  on  ne  le 
croit  pas,  car  on  sait  très  bien  que,  si  la  religion 
n'a  pas  à  son  service  toute  une  légion  de  gendarmes 
et  d'agents  occupés  à  la  défendre,  elle  a  pour  elle 
le  Tout-Puissant  qui  la  soutient,  qui  lui  a  promis 
et  qui  lui  assure  l'immortalité. 

La  religion  a  fait  son  temps.  Cette  parole  n'est 
ni  nouvelle,  ni  sérieuse,  ni  sincère. 

Conciusion. 

11  ne  faut  pas  nous  en  émouvoir.   Nou,   la  reli- 
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gion,  l'Eglise  catholique  n"a  pas  fait  son  temps.  Elle 
n'aura  fait  son  temps  que  lorsque  le  monde  aura 
fait  le  sien.  Elle  enterrera  ses  adversaires  pre'sents 
avec  la  même  aisance  qu'elle  a  enterré  leurs  prédé- 
cesseurs. Sans  doute,  les  impies  font  beaucoup  de 
bruit  et  encore  plus  de  mal.  Mais  qui  en  soutire, 
sinon  la  pauvre  humanité?  La  religion  s'en  afflige, 
elle  ne  s'en  eifraie  pas.  Elle  déplore  le  mal  qui  se 
fait  contre  son  gré,  et  elle  s'ingénie  à  le  réparer. 
Travaillons  avec  elle  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  bien 
commun! 

Amen! 


TREIZIÈME  CONFÉUENCE' 

La  religion  a  fait  son  temps 
2*»    ELLE    SE    SUFFIT    PLUS 

Mes  Frères, 

11  y  l'ii  a  qui  disent  :  «  La  religion  a  fait  son 
temps.  Elle  est  finie.  Elle  est  morte.  »  Cette  parole 
est  inepte.  Je  l'ai  réfutée  dimanche,  et  mieux  que 
moi.  votre  aflluence  la  réfute  aujourd'hui. 

Ils  insistent  cependant  et  ils  disent  :  <«  La  reli- 
gion a  fait  son  temps,  l^llc  ne  suffit  plus.  Il  nous 
faut  autre  chose  et  mieux.  »  Celte  prétention  est 
insoutenable.  Je  voudrais  vous  en  donner  la 
preuve. 

1°  Jésus-Christ  est  nécessaire  au  monde; 

2°  La  religion  de  Jér.ns-Christ  est  irremplaçable. 

Voilà  deux  propositions  qui  répondent  exactement 
à  la  fête  de  Noël  et  aux  besoins  de  l'heure  présent»*. 

1 .  Jésus-Christ  est  nécessaire  au  monde. 

—  Vous  ave/  mir  ànip,  et  cette  âme  a  une  destinée 

1.  Celte  conrérence  a  été  donnée  ù  la  grand'niesee  devant  toute 
la  paroisse. 
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qui  ne  se  peut  re'gler  en  dehors  de  Jésus-Christ.  Vous 
disparaîtrez  demain.  Mais  la  mort  n'est  pas  le  néant. 
Elle  est  la  conclusion  de  la  vie  présente  et  l'inau- 
guration de  la  vie  future.  Or,  dans  cette  vie  future, 
qui  vous  recevra  et  vous  mettra  à  votre  place? 
Toutes  les  voix  de  la  terre  faisant  silence,  vous 
devrez  répondre  à  la  voix  de  votre  Juge,  et  ce  Juge 
a  un  nom  :  il  s'appelle  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
Jésus-Christ  est  le  roi  des  âmes. 

—  Vous  avez  iine intelligence,  et  cette  intelligence 
pose  des  questions  que  Jésus-Christ  seul  peut  ré- 
soudre. «  Quand  on  ne  veut  plus  l'entendre,  dit  Bos- 
«  suet,  chacun  se  fait  à  soi-même  un  tribunal  oii  il 
«  se  rend  l'arbitre  de  sa  croyance,  et.  la  licence 
«  n'ayant  plus  de  frein,  les  uns  ne  cessent  de  dis- 
«  puter  et  donnent  leurs  rêveries  pour  inspirations, 
«  —  tandis  que  les  autres  vont  chercher  un  repos 
«  funeste  dans  l'indifTérence  et  dans  l'athéisme. 
«  Les  absurdités  où  ils  tombent  en  niant  la  relioion 
«  deviennent  plus  insoutenables  que  les  vérités 
«  dont  la  hauteur  les  étonne,  et,  pour  ne  vouloir 
«  pas  croire  à  des  mystères  incompréhensibles,  ils 
«  suivent  l'une  après  l'autre  d'incompréhensibles 
<(  erreurs.  »  Ah  I  que  voilà  bien  les  égarements  intel- 
lectuels de  notre  temps  dépeints  par  la  plume  ma- 
e:istraîe  deBossuetI  Jésus-Christ  est  le  Docteur  des 
intelligences. 

—  Vous  avez  une  volonté,  et  cette  volonté  a  des 
défaillances    que    Jésus-Christ    seul   peut    guérir. 
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L'honn<Me  homme  sans  reliiiion  se  trace,  je  le  sais, 
un  programme  de  dignité  morale.  Mais  en  prést-ncc- 
des  mille  tentations  qui  le  secouent  [)ar  le  dedans 
et  qui  l'assiègent  par  le  dehors,  la  force  lui  manque, 
et  sa  vertu  linit  parce  que  Dieu  seul  ne  finit  pas. 
Et  la  parole  de  l'incomparahle  Bossuet  me  revient 
ici  encore  à  la  mémoire  :  «  On  est  saisi  d'horreur  et 
«  de  tremblement,  dit-il,  quand  on  voit  ce  que  peut 
«  faire  et  ce  que  fait  l'oubli  de  Dieu,  et  cette  terrible 
<(  pensée  de  n'avoir  rien  sur  sa  tète.  »  Cherchez,  en 
dehors  de  Jésus-Christ,  quelque  chose  qui  vous 
domine,  qui  vous  règle,  qui  vous  arrête,  qui  vous 
réprime,  qui  vous  relève.  11  n'y  a  rien,  ou  à  peu 
près  rien.  Jésus-Christ  est  le  régulateur  des  volon- 
tés chancelantes. 

—  Vous  avez  un  cœur,  et  dans  ce  cœur  il  y  a 
des  meurtrissures  que  Jésus-Christ  seul  peut  toucher 
de  sa  main  caressante  et  divine.  La  fortune  vous 
abandonne,  la  maladie  vous  visite,  la  calomnie 
déchire  votre  nom,  les  fleurs  qui  ombragaient  les 
berceaux  se  flétrissent,  des  tombes  se  creusent,  des 
ruines  se  font,  des  abîmes  s'ouvrent,  des  sources 
intarissables  de  larmes  jaillissent  de  votre  cœur 
percé  de  mille  glaives.  0  hommes,  atteints  dans 
vos  biens,  blessés  dans  votre  honneur,  dans  votre 
chair,  dans  vos  atTections  les  plus  légitimes  et  les 
plus  saintes,  qu'allez-vous  devenir?  dans  quels  bras 
vous  précipiter?  Mes  Frères,  Jésus-Christ  qui  compte 
tant  d'ennemis  parce  qu'il  est  pur,  parce  qu'il  est 
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impitoyable  pour  l'orgueil  et  pour  le  mal  impénitent 
—  Jesus-Christ  a  un  immortel  défenseur,  un  impé- 
rissable complice  qui  assure  son  empire  ici-bas... 
C'est  le  pauvre  cœur  humain,  ce  sont  nos  yeux 
mouillés  de  larmes!  L'impiété  n'a  jamais  consolé 
personne.  Elle  n'est  bonne  qu'à  dépeupler  le  ciel 
et  à  désenchanter  la  terre.  Jésus-Christ  est  le  con- 
solateur des  cœurs  meurtris. 

—  Vous  n'étespas  seuls  au  mon  de.  Vous  appartenez 
à  une  famille.  Or,  si  votre  famille  échappe  à  Jésus- 
Christ,  sera-t-elle  plus  unie,  plus  morale,  plus  heu- 
reuse? A-t-on  jamais  vu  les  foyers  se  tenir  debout 
sans,  s'adosser  aux  autels?  A-t-on  jamais  vu  la  jeu- 
nesse déserter  les  croyances  et  les  pratiques  reli- 
ii'ieuses  pour  devenir  plus  chaste,  plus  disciplinée, 
plus  amie  du  devoir?  Non,  jamais  pareil  phénomène 
n'a  passé  sous  le  soleil.  Lorsque  Jésus-Christ  s'en 
va  d'une  jeune  àme,  ce  sont  les  passions  qui  le 
remplacent.  Lorsque  la  foi  baisse  dans  votre 
maison,  ce  n'est  pas  la  vertu  qui  monte.  En  ces- 
sant d'être  chrétienne  la  famille  n'a  rien  à  gagner 
et  tout  à  perdre.  Jésus-Christ  est  le  conservateur 
et  le  restaurateur  du  foyer  domestique. 

—  Plus  haut  que  la  famille,  il  y  a  la  patrie. 
Vous  appartenez  à  wie  patrie.  Et  ce  qui  fait  la 
prospérité  d'uji  peuple,  c'est  d'abord  son  niveau 
moral.  L'abaissement  du  niveau  moral  est  le  signal 
et  la  cause  de  la  décadence  même  matérielle.  Or, 
ce  sont   les  fortes  croyances   qui   font  les  bonnes 
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mœurs.  C'est  Jdsus-Ghrist  qui  élève  le  niveau 
moral.  —  Ce  qui  fait  ensuite  la  prospérité  d'un 
|)eu|)le,  c'est  l'amour  fraternel  qui  unit  les  citoyens. 
Si  bien  ajustés  que  soient  les  eui^renages  d'une  ma- 
chine, si  riuiile  n'adoucit  \ouv  mouvement,  ils 
grincent  et  se  brisent.  Si  bien  appareillées  (|ue 
soient  les  pierres  d'un  édilic,  tant  que  le  ciment 
ne  les  relie  pas,  elles  ne  forment  qu'une  juxtaposi- 
tion de  matériaux  sans  cohésion.  L'huile  de  la  ma- 
chine, le  ciment  de  l'édifice  social  c'est  la  charit»', 
et  la  charité  vient  de  .Jésus-Christ.  —  Tout  cela  est 
vrai  surtout  de  notre  pays.  C'est  par  Jésus-Christ 
que  la  France  s'est  établie.  C'est  loin  de  J'sus-Christ 
que  la  France  s'est  perdue.  C'est  en  revenant  à 
Jésus-Christ  que  la  France  retrouvera  sa  grandeur 
et  sa  gloire.  La  religion  ne  nous  menace  pas,  elle 
nous  manque.  Nous  mourons  d'inanition  religieuse. 
La  patrie  baisse,  non  parce  qu'elle  est  catholique, 
mais  parce  qu'elle  ne  l'est  pas  assez.  Jésus-Christ 
est  l'agent  nécessaire  du  relèvement  national. 
Montons  encore  d'un  degré. 

—  Au-dessus  de  la  patrie  il  y  ai'humaniti'.  Vous 
appartenez  à  une  humanité,  à  une  civilisation.  Oui 
a  fait  celte  civilisation,  sinon  Jésus-Clirist?  Son 
berceau  est  le  point  d'arrivée  de  l'ancien  inonde, 
et  le  point  (le  dc'part  du  monde  nouveau.  Ouaranle 
siècles  y  conduisent.  Vingt  siècles  en  descendent. 
La  source  est  i)etite,  qu;isi  im|;erc(»ptible.  Toutes 
les  vraies  grandeurs  sortent  de  là.  Depuis  qu'a  paru 
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renfaiit  de  Bethléhem  des  millions  d'hommes  ont 
versé  leur  sang  pour  attester  sa  divinité  et  proclamer 
ses  bienfaits.  Depuis  qu'il  a  paru,  les  lettres,  les 
arts,  les  mœurs,  les  lois  se  sont  épurés  et  attendris. 
Depuis  qu'il  a  paru,  l'esclavage  a  commencé  de 
briser  ses  chaînes,  et  ce  sont  ses  disciples  qui  vn 
dispersent  aujourd'hui  les  derniers  et  sanglants 
anneaux.  Depuis  qu'il  a  paru,  la  femme,  l'enfant, 
le  pauvre,  les  petits,  toutes  les  faiblesses  ont  été 
réhabilitées.  L'apôtre,  le  martyr,  la  vierge,  toutes 
les  beautés  morales,  toutes  les  vertus  héroïques 
ont  germé  comme  une  moisson  d'or  dans  l'huma- 
nité. Il  a  fait  des  hommes  nouveaux  et  des  sociétés 
nouvelles.  Il  a  créé  une  civilisation  qui  porte  son 
nom. 

Noël,  Bethléem,  Jésus-Christ...  tout  repose  là- 
dessus  :  le  salut  des  âmes,  la  rénovation  des 
foyers,  l'avenir  de  la  patrie,  la  civilisation  humaine. 
Jésus-Christ  est  nécessaire  au  monde. 


II.  La  religion  de  Jésu:--Christ  est  irremplaçable. 

Bien  des  fois,  depuis  1900  ans,  on  a  essayé  de  la 
remplacer,  et  toutes  les  tentatives  ont  échoué 
misérablement.  On  essaie  encore  aujourd'hui.  On 
ne  réussira  pas  davantage.  On  fera  des  ruines,  et 
voilà  tout. 
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—  l"*  Voulez-vous  autre  clioso  ol  mieux  que  la 
reliiiion  de  Jésus-Chrisl?  (Ju'avez-vous  à  mettre  à 
sa  place?  Bie?i.  vous  éteiguez  les  croyauces.  h^trange 
moyen  d'éclairer  la  terre  et  de  lixer  les  esprits 
dans  la  lumière!  —  Vous  expulsez  rÉvanjuile. 
Pensez-vous  que  riuimanilé  puisse  vivre  des  néga- 
tions de  Renan  et  des  ordures  de  Zola?  —  Vous 
abattez  la  croix.  Uuel  mal  vous  fait-elle,  et  pour- 
quoi supprimer  ce  signe  adorable  de  l'immolation, 
cette  unique  espérance  de  ceux  qui  pleurent?  — 
Vous  fermez  les  écoles  cbrétiennes,  où  donc  trou- 
verez-vous  de  l'argent  et  des  dévouements  pour 
suflire  aux  besoins  de  l'éducation  populaire?  — 
Vous  chassez  les  âmes  consacrées,  les  moines  et 
les  religieuses,  mais  c'est  le  chômage,  et  le  tra- 
vailleur, architecte  ou  maçon,  artiste  ou  ouvrier, 
perd  ses  meilleurs  clients.  Mais  c'est  la  fleur  de 
lliumanité  qui  s'en  va,  et  qui  aurez-vous  désormais 
pour  prier,  pour  prêcher,  pour  enseigner,  pour 
se  dévouer  héroïquement?  —  Vous  prétendez  pou- 
voir vous  passer  du  christianisme.  Mais  en  dehors 
du  christianisme,  vous  n'avez  pas  un  système  qui 
tienne,  pas  même  assez  de  pierres  pour  édifier  un 
pan  de  mur,  un  abri.  Vous  démolissez  sans  pouvoir 
reconstruire.  Vous  êtes  des  barbares. 

—  2*  Vous  voulez  autre  chose  et  mieux  que  la 
religion  de  Jésus-Christ.  (Ju'avez-vous  à  mettre  à 
sa  place?  Des  riens.  A  la  place  de  la  religion  vous 
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mettez  la  lecture,  récriture  et  le  calcul.  En  serez- 
vous  plus  honnêtes,  en  serez-vous  plus  braves?  — 
Vous  mettez  les  lettres,  les  sciences  et  les  arts.  Que 
sont-ils  sans  Dieu,  sinon  de  brillantes  inutilités  ou 
des  instruments  de  corruption?  Vous  mettez  le 
bien-être,  mais  il  n'y  en  a  pas  pour  tout  le  monde, 
et  d'ailleurs  ce  n'est  pas  avec  le  bien-être  qu'on 
fait  une  civilisation,  qu'on  fait  un  grand  peuple. 
Vous  mettez  de  nouvelles  lois  ;  mais  si  ces  lois  ne 
sont  pas  imprégnées  d'esprit  chrétien,  elles  seront 
emportées  comme  la  poussière  que  le  vent  chasse 
devant  lui.  En  dehors  du  christianisme,  vous  bâtis- 
sez sur  le  sable.  Vous  êtes  des  insensés. 

—  3°  Vous  voulez  autre  chose  et  mieux  que  la 
religion  de  Jésus-Christ.  Qu'avez-vous  à  mettre  à 
sa  place?  Des  mots. 

Vous  parlez  de  raison  pure  et  de  conscience.  Mais 
la  raison  et  la  conscience  ne  sont  que  des  mots,  si 
la  religion  de  Jésus-Christ  n'est  pas  là  pour  les 
régler,  les  épurer  et  les  transligurer. 

Vous  parlez  de  justice,  de  charité  et  de  solidarité. 
Mais  en  dehors  des  pays  où  la  croix  est  plantée,  on 
ignore  ces  biens-là,  et  on  les  perd  dès  qu'on  s'éloigne 
de  Jésus-Christ. 

Vous  parlez  de  liberté,  d'égalité  et  de  fraternité. 
Ce  ne  sont  là  que  de  vaines  paroles,  si  on  les  isole 
de  rÉvangile  qui  seul  peut  en  faire  des  réalités  vraies 
et  vivantes. 


1:24  CONFÉRENCES  AUX  HOMMES 

Vous  parlez  des  droits  de  l'homme.  Mais  les  droits 
de  l'homme  sont  inférieurs  et  [)ostérieursaux  droits 
de  Dieu,  et  c'est  le  christianisme  qui,  en  promul- 
guant les  droits  de  Dieu,  a  restauré  les  droits  di» 
l'homme. 

Vous  parlez  de  paix,  d'ordre,  de  progrés  sociiil. 
Mais  ce  sont  là  des  fruits  du  christianisme.  \  nus 
voulez  les  fruits  sans  accepter  l'arhrc  ([ui  les  p"  •. 
C'est  la  religion  chrétienne  qui  a  déposé  dans  Vînnr 
moderne  ce  qu'elle  a  de  meilleur.  Si  la  religior» 
chrétienne  s'en  allait,  si  un  jour,  un  soûl  jour,  ce 
rempart  de  la  foi  chrétienne  pouvait  être  renversé, 
si  Dieu  dans  sa  justice  nous  retirait  sa  lumière,  on 
pourrait  apprécier  ce  que  valent  les  croyances  cIik'- 
tionnes,  et  à  l'alTreuse  ohscurité  qui  envahirait  1<^ 
monde,  on  mesurerait  la  splendeur  du  soleil  cpii 
s'est  éteint.  0  hommes,  vous  devez  au  christianisiii»' 
ce  que  vous  avez  de  plus  précieux,  et  voilà  (pn' 
vous  vous  emparez  de  tous  les  progrès,  de  toutes 
les  lumières,  de  toutes  les  forces  que  vous  devez  à 
l'Kvangile,  pour  les  tourner  contre  la  divinité  de 
TKvangile!  Vous  la})idez  le  christianisme  avec  ses 
propres  dons.  Vous  êtes  des  ingrats! 

Vous  voulez  autre  chose  et  mieux  que  la  reli- 
gion chrétienne.  Qu'avez-vous  à  mettre  à  sa  place? 
liien,  des  ritms,  des  mots.  Vous  êtes  des  harhares. 

La  religion  do  .l<'sus-(]hrist  est  irremplaçahle. 

—  il  y  a  des  hommes  nés  d'hier  et  (jni  mourront 
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demain,  qui  essaient  de  d(^troner  Je'sus-Glirist  et  de 
remplacer  sa  divine  religion.  Qui  sont-ils  ces 
hommes  comparés  à  Jésus-Christ?  Leurs  pensées 
ont-elles  réalisé  dans  le  monde  plus  de  hien  que 
les  siennes?  Leurs  vertus  sont-elles  plus  grandes, 
leurs  mœurs  plus  chastes,  leur  autorité  plus  haute... 
et  à  eux  seuls,  ramassés  dans  un  jour  et  dans  une 
idée,  pèsent-ils  autant  que  le  Christ  avec  les  siècles 
et  les  œuvres  qui  émanent  de  lui?  Non,  mille  fois 
non.  Quand  l'impiété  aura  fait  la  dix-millionième 
partie  du  hien  que  le  Christ  a  fait  ici-bas,  je  lui 
reconnaîtrai  le  droit  de  le  discuter  et  je  lui  passerai 
Lambition  enfantine  de  le  remplacer.  Jusque-là  je 
la  récuse,  et  je  reste  agenouillé,  reconnaissant, 
attendri  devant  le  divin  Enfant  de  Bethléem.  Et  je 
vous  invite,  chrétiens,  mes  Frères,  à  en  faire  autant. 
La  religion  de  Jésus-Christ  est  irremplaçable. 
Jésus-Christ  est  nécessaire  au  monde.  Allons  à  Lui. 
I lestons  près  de  Lui.  Vivons  de  Lui.  Et  déposons 
aujourd'hui  dans  son  berceau  nos  hommages,  notre 
amour,  nos  prières,  nos  résolutions,  et  nos  vœux... 
Oui  nos  vœux...  sur  le  seuil  de  l'année  qui  va  com- 
mencer sollicitons  du  divin  Enfant  Jésus  les  ims 
pour  les  autres  les  grâces  dont-  nous  avons  tant 
besoin  les  uns  et  les  autres.  Demandez  à  Dieu  pour 
nous,  mes  Frères,  que  nous  soyons  devrais  prêtres, 
c'est-à-dire  des  apôtres!...  Et  moi,  quand  je  cherche 
une  parole  substantielle  pour  résumer  tous  mes 
vumx,  je  ne  trouve  rien  de  mieux  à  vous  dire  que 
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ceci  :  soyez  de  vrais  cli retiens,  c'est-à-dire  de  vrais 
disciples  de  Jésus-CInist.  (lar  là  est  le  salut  de  vos 
âmes.  Là  est  le  salut  de  vos  maisons.  Là  est  le  salut 
de  notre  cher  pays! 

Amen! 


QUATORZIÈME    CONFÉRENCE 

La  religion  a  fait  son  temps 

3°   ELLE   MANQUE  D'ACTUALITÉ 


Messieurs, 

Il  y  en  a  qui  disent  :  «  La  religion  a  fait  son 
temps.  Elle  est  finie.  Elle  ne  suffit  plus.  »  Et  ils 
ajoutent  :  Elle  manque  cf actualité.  La  religion 
manque  d'actualité?  C'est  ce  que  nous  allons  voir. 
Je  prétends,  moi,  que  la  religion  est  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  actuel.  Elle  a  Tactualité  des  choses 
(jui  demeurent  et  l'actualité  des  choses  qui  passent. 
Voyons  un  peu  cela. 


I.  La  Religion  a  Vactualité  des  choses  qui 
demeurent. 

Elle  est  un  fait  qui  s'affirme,  une  parole  qui 
vibre,  une  institution  qui  fonctionne.  Elle  est  cela 
depuis  1900  ans,  et  elle  est  cela  encore  aujourd'hui 
su?  le  seuil  du  xx'^  siècle. 
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1°  La  religion  est  un  fait  qui  s'affirme  sols  nos 

YEUX. 

—  Ce  fait  est  ancien.  Un  jeune  vicaire  du  clerjjçé 
de  Paris  assistait  à  une  audition  au  Conservaloire. 
Survient  le  grand  compositeur  Gounod  qui  trouve 
tous  les  sièges  occupés.  L'abbé  se  lève.  <(  Maître, 
prenez  ma  place.  —  Je  n'en  ferai  rien.  —  Prenez- 
la  pour  votre  ùge.  »  Et  Gounod  de  répondre  : 
«  Monsieur  l'abbé,  rappelez- vous  un  mot  de  Gré- 
goire XVI.  Je  ne  sais  quel  personnage  au  cours 
d'une  audience  lui  vint  dire  :  «  Saint-Père,  je  suis 
plus  vieux  que  vous.  —  Plus  vieux  que  moi  !  reprit 
le  pape.  J'ai  dix-huit  cents  ans.  »  Monsieur  l'abbé, 
vous  avez  dix-huit  cents  ans,  gardez  votre  place.  » 
Voilà  la  religion.  Elle  a  môme  beaucoup  plus  (jue 
<!i.\-huit  cents  ans...  car  par  Jésus-Christ...  et  le 
peuple  juif  elle  remonte  aux  origines  de  l'humanité. 
Et  en  même  temps 

—  Comme  elle  est  ac/z/e//e.' Elle  remplitle  monde 
moderne.  On  dirait  la  pyramide  du  désert  :  à  ses 
pieds  le  flot  des  adorations  et  des  obéissances  se 
rencontre  avec  le  flot  des  objections  et  des  hostilités. 
Les  amis  du  vrai  et  du  bien  saluent  sa  beauté  id('ale 
et  sa  solidité  à  toute  épreuve,  tandis  que  les  pas- 
sions humaines  essaient  de  l'entamer  par  Pépée, 
par  la  ruse,  par  la  dialectique,  par  la  science.  La 
pyramide  regarde  et  reste  debout.  Le  christianisme 
se  dresse  inébranlé  sur  son  roc  éternel.  Tel  nos 
ancêtres  l'ont  vu,  tel  nous  le  voyons  aujourdliui. 
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Il  a  ractualité  des  choses  qui  demeurent.  Le  soleil 
qui  nous  éclaire  brille  depuis  longtemps  au  firma- 
ment. Qui  oserait  dire  qu'il  manque  d'actualité? 
Ainsi  la  religion.  Elle  est  un  lait  qui  s'affirme  sous 
nos  veux. 

2'  La  religion  est  une  parole   qui    vibre  a  kos 
oreilles. 

—  Cette  parole  est  ancienne.  Le  Christ  a  dit  : 
«  L'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain,  mais  de 
toute  parole  qui  sort  de  la  bouche  de  Dieu.  »  Et 
depuis  dix-neuf  siècles  la  parole  de  Dieu,  la  parole 
catholique  est  le  pur  froment  de  l'humanité. 
0  parole  catholique,  j'admire  les  magnificences  de 
ton  passé.  Néron  a  voulu  t'étoufîer  dans  le  sang? 
Tu  as  pris  des  ailes,  et  tu  t'es  envolée  au-dessus 
des  bûchers  et  des  échafauds.  —  Arius  t'a  passée 
au  crible  de  Fhérésie  ?  Tu  en  es  sortie  pure  et 
brillante.  —  Julien  t'a  déclarée  l'ennemie  des  lettres 
et  a  voulu  l'emprisonner  dans  nos  temples  ?  Tu 
t'es  moquée  de  Julien,  et  tu  es  allée  retentir  élo- 
quente et  victorieuse  sur  les  lèvres  des  Grégoire, 
des  Basile,  des  Chrysostome,  dans  la  chaire  des 
Ambroise  et  des  Augustin.  —  Luther  a  essayé  de 
te  travestir  et  de  te  défigurer?  Tu  as  conservé  ton 
intégrité,  ton  sens  et  ta  vertu,  et  tu  as  traversé  le 
grand  siècle  avec  Bossuet,  Bourdaloue  etMassillon, 
—  Voltaire  t'a  livrée  au  sarcasme  ?  Tu  railles 
aujourd'hui  la   mémoire  de  Voltaire.  Voilà  la  reli- 
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gion.  C'est  une   parole  qui   viLie  à  tous   les  échos 
du  passé.  Et  en  même  temps 

—  Cofnme  elle  est  actuelle!  Au  milieu  de  ce  siècle 
qui  a  tout  mis  en  poussière  et  qui  étonnera  This- 
toire  par  son  etlVayante  mobilité,  la  religion  pla- 
nant sur  toutes  les  ruines,  dominant  tous  les 
changements,  debout  dans  toutes  ses  chaires,  a 
continué  de  répéter,  d'expliquer  et  de  vul^uariser  la 
parole  de  Dieu,  toujours  la  même  et  toujours  nou- 
velle, toujours  ancienne  et  toujours  jeune.  Telle 
nos  ancêtres  l'ont  entendue,  telle  nous  l'entendons 
aujourd'hui.  Elle  a  l'actualité  des  choses  qui 
«lemeurent.  Le  pain  qui  paraît  sur  vos  tables  est 
un  bien  vieil  aliment.  Qui  s'en  lasse,  et  qui  oserait 
dire  qu'il  manque  d'actualité?  Ainsi  la  relij^ion. 
Athéniens  du  xx"  siècle,  vous  voulez  du  nouveau 
et  de  l'actuel.  En  voilà.  La  religion  est  une  parole 
qui  vibre  à  nos  oreilles. 

3°  La  religion  est  une  institution  qui  fonctionne 
a  notre  profit. 

—  Cette  institution  est  ancienne.  Elle  répond  à 
des  besoins  qui  ne  datent  pas  d'hier.  Que  l'homme^ 
soit  en  république  ou  en  monarchie,  qu'il  voyage 
en  charrette  ou  en  wagon,  qu'il  vive  sur  notre  sol 
ou  aux  antipodes,  son  fond  n'a  jamais  varié.  Ses 
besoins,  ses  grandeurs  et  ses  misères  ont  été  par- 
tout les  mêmes.  Et  toujours  et  pjirtout  c'est  dans 
le  christianisme,  et   dans  le    christianisme    seul, 
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qu'il  a  trouvé  la  satisfaction  de  ses  meilleurs  ins- 
tincts et  l'apaisement  de  ses  soifsles  plus  brûlantes. 
Institution  divine,  la  religion  suit  l'àme  humaine 
depuis  dix-neuf  siècles,  et  s'applique  tendrement 
et  puissamment  à  toutes  ses  plaies  comme  à  tous 
ses  élans.  Et  en  même  temps 

—  Comme  elle  est  actuelle!  0  hommes  de  mon 
temps,  je  ne  vous  demande  pas  qui  vous  êtes,  quel 
est  votre  âge,  votre  situation  sociale,  votre  opinion 
politique.  Soyez  millionnaires  ou  mendiants,  séna- 
teurs ou  valets  de  ferme,  adolescents  ou  vieillards, 
philosophes  ou  illettrés,  vous  êtes  tous  logés  à  la 
môme  enseigne.  Sur  votre  front  à  tous,  dans  votre 
chair,  dans  vos  entrailles,  dans  votre  substance, 
trois  mots  sont  écrits  :  péché,  douleur,  mort.  Et 
tous  vous  avez  besoin  de  lumière,  de  pardon,  de 
force  et  d'espérance.  En  voilà  des  actualités  !  Et 
remarquez  que  ces  actualités  ne  sont  point  posées 
sur  une  scène  séparée  de  votre  personne.  Xon. 
Elles  palpitent  dans  votre-  sein.  Le  drame  de  la 
tentation  se  déroule  en  vous,  et  c'est  en  vous  que 
la  tragédie  de  la  douleur  et  de  la  mort  s'exécute. 
C'est  par  là  que  la  religion  vous  atteint,  vous 
touche,  vous  tient  et  vous  étreint.  Elle  nous  saisit 
dans  notre  fond  immuable  et  dans  nos  besoins  les 
plus  intimes,  les  plus  personnels  et  les  plus  perma- 
nents. Telle  nos  ancêtres  l'ont  expérimentée,  telle 
nous  Texpérimentons  aujourd'hui.  Elle  alactualité 
des  choses  qui  demeurent.  Z'û/;*  que  nous  respirons 
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n'est  pas  inventé  il'hier.  (Jiii  pourrail  sou  passer, 
et  qui  oserait  dire  qu'il  manque  d'actualité!  Ainsi 
la  religion. 

Elle  est  un  fait  qui  s'affirme  sous  nos  yeux,  une 
parole  qui  vibre  à  nos  oreilles,  une  institution  (|ui 
fonctionne  à  notre  profit.  Elle  a  l'actualité  des  choses 
c[ui  demeurent.  11  y  a  plus. 

11 .  La  Religion  a  l'actualité  des  choses  qui  passent. 

Elle  est  intimement  liée  aux  bruits,  aux  événe- 
ments, aux  questions  du  jour.  Elle  est  la  grande 
actualité. 

1"  Elle  est  intimement  lier  et  mêlée  aux  hntifs  du 
jour. 

—  De  quoi  parle-t-on  dans  les  livres,  dans  les 
journaux,  dans  les  conférences,  dans  les  parlements, 
à  la  maison,  dans  la  rue,  sur  les  places  publiques, 
en  France,  en  Europe,  dans  les  deux  mondes?  On 
parle  de  la  religion,  on  en  parle  dans  les  salons, 
dans  les  chaumiérejs,  dans  les  ateliers,  sur  les  chan- 
tiers, partout. 

—  .l'entends  dire  que  la  religion  est  devenue 
chose  indilTérente  et  étrangère  à  beaucoup  d'hommes. 
\\\vA\  n'est  plus  faux.  Je  ne  j)rétends  pas,  hélas  î 
(jue  la  religion  est  aujourd'hui  bien  connue.  L'igno- 
rance religieuse  est  une  des  plus  grandes  infirmités 
de  notre  siècle.  Mais  je  dis  que  du  haut  en  bas  de 
l'échelle   sociale,   depuis    le    chef    d'Etat   sur  son 
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trône  jusqu'au  cocher  sur  son  siège,  on  s'occupe 
de  religion.  Et  chose  curieuse  !  les  plus  inditî'érents 
en  apparence  sont  souvent  les  plus  prompts  à 
mettre  les  pieds  sur  ce  terrain  briilaxit.  Que 
d'hommes  qui  ne  viennent  jamais  à  l'église,  et  qui 
au  café  ou  ailleurs  ne  peuvent  pas  finir  une  conver- 
sation sans  parler  des  curés,  des  moines,  des  per- 
sonnes et  des  choses  religieuses  I  Ce  sujet  les  pas- 
sionne. Ils  y  reviennent  sans  cesse,  à  propos  de 
tout  et  à  propos  de  rien.  La  religion  est  la  grande 
actualité. 

2''  Elle  est  intimeriient  liée  et  mêlée  aux  événements 
du  jour. 

—  Parcourez  les  événements  les  plus  récents, 
vous  y  rencontrez  l'élément  religieux.  Le  massacre 
des  Arméniens  a  été  un  réveil  du  fanatisme  musul- 
man contre  le  nom  chrétien.  —  Les  puissances 
coalisées  sont  allées  venger  en  Chine  la  mort  des 
missionnaires.  —  L'Autriche  est  menacée  par  la 
propagande  protestante.  —  L'Espagne  négocie  avec 
Léon  XIII.  —  L'empereur  d'Allemagne  compte 
avec  le  centre  catholique.  —  La  papauté  empêche 
l'Italie  de  dormir  en  paix. 

—  Et  chez  nous  ne  dirait-on  pas  que  la  vie  natio- 
nale se  résume  tout  entière  dans  les  affaires  reli- 
gieuses? Ici,  on  chasse  des  bonnes  Sœurs,  et  là  on 
les  sécularise.  Hier,  c'étaient  des  curés  que  Ton  pri- 
vait de  leur  traitement,  et  aujourd'hui  ce  sont  des 
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évèques.  Chaque  jour  les  feuilles  publiques  nous 
signalent  quelque  nouvel  attentat  contre  le  catho- 
licisme. La  religion  est  la  grande  actualité. 

3"  Elle  est  intimement  liée  et  mêlée  aux  questions 
du  jour. 

—  Peut-on  toucher  à  la  question  7nili taire,  à  la 
question  de  renseignement,  à  la  question  financière 
même  sans  remuer  aussitôt  la  question  reli:^ieuse  ? 
Non.  ce  n'est  pas  possible  :  nos  intérêts  les  plus 
vitaux,  même  nos  intérêts  matériels  sont  distincts, 
mais  inséparables  du  catholicisme,  qui  est  comme 
la  moelle  de  nos  os  et  le  sang  de  notre  chair. 

—  On  s'occupe  beaucoup  aujourd'hui,  et  on  a 
raison,  du  repos  hebdomadaire  qui  est  si  indispen- 
sable au  corps  et  à  l'âme,  à  rhomme,*à  la  famille, 
à  la  société.  Mais  cette  question  n'est  pas  purement 
et  exclusivement  humanitaire.  Elle  se  rattache  fon- 
cièrement à  la  loi  divine  du  dimanche  respecté  et 
sanctifié. 

—  Nous  avons  une  question  préoccupante  et 
angoissante  au  point  de  vue  patriotique  :  c'est  la 
dépopulation.  En  dehors  de  la  religion,  elle  est 
insoluble.  Les  économistes,  les  législateurs  cherchent 
des  remèdes,  préconisent  des  réformes.  Ils  font 
bien,  mais  ils  ne  feront  rien  sans  le  retour  de  la 
nation  au  décalogue  et  à  l'Evangile. 

—  Pour  un  grand  peuple  tel  que  la  France,  la 
question  internationale  ci  étrangère  est  importante, 
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décisive  ;  or,  on  ne  peut  pas  toucher  à  cette  question 
sans  compter  avec  la  clientèle  catholique  que  nous 
avons  au  dehors  et  qui  fait  rayonner  dans  le  monde 
notre  prestige  et  notre  influence. 

—  La  question  sociale  fait  travailler  aujourd'hui 
les  plus  fortes  tètes;  on  ne  la  résoudra  pas  sans  le 
concours  de  la  religion.  Tous  les  savants  et  tous  les 
souverains  de  l'Europe  peuvent  s'assembler  en 
congrès  ;  s'ils  ne  font  pas  entrer  Jésus-Christ  et  son 
Église  dans  la  salle  de  leurs  délibérations,  ce  qu'ils 
feront  sera  peu  de  chose  et  de  peu  de  durée.  La 
erande  erreur  des  économistes  est  de  ne  voir  dans 
l'ouvrier  que  le  côté  matériel  et  mécanique,  et  de 
croire  qu'on  a  tout  fait  quand  on  a  donné  au  peuple 
du  pain  et  des  jeux...  Ils  se  trompent.  Le  peuple  a 
une  àme,  et,  pour  l'atteindre  et  le  soigner  dans  son 
âme,  il  faut  faire  appel  à  cette  puissance  que  rien 
ne  remplace  :  la  religion. 

—  Toutes  nos  questions  modernes,  tous  les  pro- 
blèmes les  plus  palpitants  de  l'heure  présente  relèvent 
plus  ou  moins  directement  de  la  religion.  La  liberté... 
c'est  la  religion  qui  la  protège,  la  modère  et  la  rend 
possible.  L'égalité...  c'est  la  religion  qui  l'a  apportée 
sur  la  terre  et  qui  la  contient  dans  ses  vraies 
limites.  La  fraternité...  c'est  la  religion  qui  en  est 
la  mère  et  la  gardienne.  La  propriété...  c'est  la 
religion  qui  la  défend  contre  l'envie  et  qui  la  tem- 
père par  la  justice  et  la  charité.  La  nature...  c'est 
la  religion  qui  la  chante  et  la  rattache  à  son  auteur. 
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La  raison...  c'est  la  religion  (jui  Texalle  ei  (jiii  la 
sauve  de  l'orgueil,  du  scepticisme  et  de  l'erreur. 
La  science...  c'est  la  religion  qui  la  répand,  la  com- 
plète et  la  consacre.  Le  progrès...  c'est  la  religion 
qui  l'assure  en  l'appuyant  sur  la  vertu. 

HonnHes  gens  qui  considérez  la  religion  comme 
une  chose  purement  métaphysique  et  placée  dans 
les  nuages,  qui  vous  imaginez  que  le  monde  peut 
marcher  sans  l'élément  religieux,  détrompez-vous! 
Toutes  vos  idoles  contemporaines  sont  vaines  et 
caduques,  si  la  religion  de  Jésus-Christ  n'est  [)as  là 
pour  les  vivifier  et  les  mettre  à  leur  place.  La  reli- 
gion est  intimement  liée  et  mêlée  à  tous  les  bruits, 
à  tous  les  événements,  à  toutes  les  questions  du 
jour.  Elle  est  la  grande  actualité.  Elle  a  l'actualité 
des  choses  qui  demeurent,  et  en  même  temps  l'actua- 
lité des  choses  qui  passent. 

—  Je  vous  ai  souvent  cité  une  parole  du  grand 
apôtre  saint  Paul.  Je  vous  la  redis  encore  aujour- 
d'hui :  «  La  religion,  dit-il,  est  utile  à  tout.  Elle  a 
les  promesses  de  la  vie  présente  et  les  promesses 
de  la  vie  future.  »  Nous  sommes  faits  pour  l'éternité, 
et  c'est  la  religion  qui  nous  y  conduit.  Nous  vivons 
dans  le  temps,  et  c'est  la  religion  qui  est  notre 
(lambeau  et  notre  point  d'appui.  Ayons  la  sagesse 
de  marcher  à  la  lumière  de  ce  flambeau  et  d'asseoir 
nos  pensées  et  nos  actes  sur  ce  point  d'appui. 

Ahii'/l! 


QUINZIÈME   CONFÉRENCE 

La  Religion  a  fait  son  temps 
40  ELLE    A   CESSÉ  LE  PLAIRE 


Messieurs, 

Quelques-uns  disent  :  «  La  religion  a  fait  son 
temps.  Elle  a  cessé  de  plaire.  »  La  religion  a  cessé 
de  plaire?  Est-ce  vrai?  Et  si  c'est  vrai,  qu'est-ce 
que  cela  prouve?  Voyons  un  peu.  Pourfendons 
cette  nouvelle  cuirasse  de  carton  dont  se  couvrent 
un  certain  nombre  de  nos  contemporains  pour  se 
défendre  contre  le  Christianisme. 


L  S'il  était  vrai  que  la  religion  a  cessé  de  plaire, 
qu'est  ce  que  cela  prouverait  ? 

1°  Celane  prouverait  rien  contre  la  religion. 

—  Quand  une  femme  vaniteuse  rejette  loin  d'elle 
une  robe  de  soie  qui  a  coûté  fort  cher  et  qu'elle 
n'a  portée  qu'une  fois,  cela  ne  prouve  rien  contre 
l'ouvrier  qui  a  tissé  la  soie,  contre   le  mari  qui  a 
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acheté  l'ëtofTe,  contre  la  coiiliirijM'c  ([ni    a  confec- 
tionné le  vêtement.  —  (Jnand  un  ric/ir  aniatniv  se» 
désalTectionne  sans  motif  d  un  cheval  de  prix,  d'une 
automohile  de  viniil-cinq  mille  francs,  d'une  rési- 
dence   qu'il    a  payée   un    million  et  plus,  cela    ne 
prouve     rien    contre   !•'    clicval,   contre    l'anlouio- 
bile,  contre  la    résidence  (jni    ont    cessé   df  plaire. 
—  Quand  nn   Inurisfe,    après   avoir  visité  les  mon- 
tagnes, la  mi'r,  les  j^rands  monuments,  les  célèbres 
mnsées,  renlrechez  lui  blasé  et  dégoûté  des  voyages, 
cela  ne  prouve  rien  contre  les  belles  choses  qu'il  a 
vues,  cela  ne  diminue  ni  les  Alpes,  ni  les  océans,  ni 
les  cathédrales,  ni  les  chefs-d'u'uvre  des   peintres 
immortels.  —  Quand  un  jeune  homme  se  diHourne 
tout  î\  coup  de  la  vertu  qui  ennoblissait  son  allure, 
(jui  parfumait  sa  personne,  quiattacbait  à  son  front 
des  splendeurs  neigeuses,  cela  ne  prouve  rien  contre 
la  vertu,    cela   n'empêche  pas   la    pureté  d'être  un 
bien,  un  bonneur,  uneforcf,  une  beauté  sans  rivale. 
—  Eh  bien!  de  même,  s'il  était  vrai  que  la  religion 
a  cessé  de  plaire,  cela  ne  prouverait  rien,  absolu- 
ment rien  contre  la  religion.  Il  y  a  un  siècle,  Bona- 
parte,  premier  consul,   se   préparait   à  rétablir   le 
catbolicisme  en  France  ;  et  Thibaudeau,  un  conven- 
tionnel obtus  et  entêté,  lui  disait:  «  Quoi  ?  citoyen 
consul,   vous  allez  traiter  avec  le  Pape?  —  Pour- 
quoi pas?  répliqua  Bonaparte.    Est-ce  qu  il  y  a  du 
mal  à  cela  ?  —  Y  avez-vous  bien  réfléchi?  citoyen 
consul.    Que   dira  le  Sénat,  le   corps  Législatif,  le 
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Tribunal  ?  Que  dira  rarmée?Que  dira  la  partie  éclai- 
rée de  la  nation  qui  croyait  ne  plus  rien  avoir  à 
faire  avec  les  prêtres  ?  »  —  Et  Napoléon  de  répondre  : 
«  Les  idéologues  en  penseront  ce  qu'ils  voudront. 
J'aurai  le  peuple  pour  moi.  Il  faut  à  la  nation  un 
culte,  et  le  culte  catholique.  » 

Messieurs,  quand  même  il  serait  vrai  que  la  reli- 
2:ion  a  cessé  de  plaire  aux  intellectuels  d'aujour- 
d'hui, comme  aux  idéologues  d'autrefois,  cela  n'em- 
pêcherait pas  la  religion  d'être  nécessaire  à  tous, 
obligatoire  pour  tous,  bienfaisante,  divine,  irrem- 
plaçable. 

Quand  même  les  intellectuels  d'aujourd'hui, 
comme  les  idéologues  d'autrefois,  couvriraient  de 
sarcasmes  et  d'outrages  le  christianisme,  le  chris- 
tianisme ne  serait  ni  terni,  ni  diminué,  ni  ébranlé, 
car,  suivant  le  mot  historique  de  M.  de  Falloux  répon- 
dant en  1849  à  un  adversaire,  «  L'injure  subit  la  loi 
descorps  physiques  ;  elle  n'acquiert  de  gravité  qu'en 
proportion  de  la  hauteur  d'où  elle  tombe  ». 

Quand  même  les  intellectuels  d'aujourd'hui, 
comme  les  idéologues  d'autrefois,  s'acharneraient 
contre  la  croix  et  essaieraient  de  détruire  ces  deux 
fragiles  pièces  de  bois,  ce  gibet  sacré  par  la  mort 
d'un  Dieu...  quand  même  ils  emploieraient  leur 
science  orgueilleuse  et  bornée  à  déchirer  les  pages 
de  TEvangile...  cela  ne  changerait  ni  l'histoire  ni 
le  cœur  humain.  Il  resterait  incontestable  que  les 
actes  accomplis  elles  mots  prononcés  il  y  amilleneuf 
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cents  ans  par  le  Messie  devant  quelques  pauvres  gens 
de  Gai  liée  ont  semé  et  fait  croître  sur  le  monde  d  abon- 
dantes moissons  de  justice  et  de  bonté.  11  resterait 
suret  certain  que  souIVriravec  résignation  et  mou- 
rir avec  espérance  est  la  science  suprême,  et  que 
ce  grand  secret  nous  lut  révélé  sur  Iccalvaire. — 
S'il  était  vrai  que  la  religion  a  cessé  de  plaire,  cela 
ne  prouverait  rien  contre  la  religion. 

2°  Cela  prouverait  beaucoup  contre  notre  lemps. 

—  Vous  savez  ce  qui  arriva  quand,  il  va  Fuilh' 
neuf  cents  ans,  le  (ibristianisme  se  présenta  dcvaul 
le  monde  païen.  Le  monde  païen  avait  un  vernisde 
civilisation.  H  avait  les  lettres,  les  arts,  le  bien-être,  il 
avait  destbermes  où  il  se  baignait  pour  rien,  des  por- 
tiques qui  abritaient  ses  loisirs,  des  ampbitbéàtres 
avec  des  fêtes  splendides.  11  avait  àdiscr(Hiondu  pain 
et  des  jeux.  Et  avec  cela  il  était  mat«'rialisé,  démo- 
ralisé. C'était  un  temple  d'idoles,  un  marclié  d'es- 
claves, un  antre  de  corruption.  Tout  à  coup  la  reli- 
gion cbrétienne  vint  lui  prècber  l'unité  divine,  la 
fraternité  humaine,  la  pureté  des  mœurs,  le  mariage 
indissoluble,  les  sanctions  de  la  justice  éternelle. 
Que  lit  le  monde  païen?  Il  se  cabra,  il  se  révolta 
contre  une  religion  qui  condamnait  ses  idées,  ses 
passions,  ses  habitudes  invétérées.  —  Et  puis  ses 
guides,  qui  avaient  intérêt  à  le  tromper  pour  le  mieux 
exploiter,  les  empereurs  et  les  philosophes,  aigui- 
sèrent encoreses  fureurs  en  lui  présentant  h.»  Chris- 
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tianisme  comme  une  religion  maudite  et  exécrable. 
—  De  sorte  que,  quand  il  jetait  les  chrétiens  aux 
lions,  le  peuple  romain  obéissait  à  une  double 
impulsion:  à  Timpulsion  de  sa  nature  corrompue 
et  à  l'impulsion  de  ses  chefs.  Il  était  en  même  temps 
mauvais  et  abusé. 

—  Tel  serait  aussi  notre  temps,  Messieurs,  s'il 
était  vrai  de  dire  que  la  religion  a  cessé  de  lui 
plaire.  Victime  de  ses  passions  et  de  ses  préjugés, 
il  mériterait  une  condamnation  sévère,  et  il  aurait 
un  jour  devant  Thistoire  la  responsabilité  d'avoir 
méconnu  le  vrai  et  le  bien.  Qu'en  est-il?  Sommes- 
nous  revenus  à  l'état  d'âme  de  la  Rome  païenne? 
Notre  tenips  esi-il  à  ce  point  paganisé,  que  le  Chris- 
tianisme lui  soit  absolument  antipathique? 


II.  Est-il  vrai  que  la  religion  a  cessé  déplaire? 
Oui  et  non. 

i°  Oui^  la  religion  a  ces^^é  de  plaire. 

a]  Elle  a  cessé  de  plaire  aux  orgueilleux,  aux 
voleurs  et  aux  coi^rompus  qu'elle  condamne  impi- 
tovablement. 

—  Elle  a  cessé  de  plaire  aux  impies  qui  ne  veulent 
être  gênés  ni  par  des  mystères  qu'il  faut  croire,  ni 
par  des  préceptes  qu'il  faut  observer,  ni  par  des 
pratiques  qu'il  faut  professer,  et  qui  ne  connaissent 
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d'autre  h^vangilo  ijue  celui  tli'  HlaïKjui  :  «  ni  Dieu 
ni  maître.  »  Elle  a  cessé  de  plaire  lui.r  (inihitintr. 
qui  veulent  conqut^rir  à  tout  prix  les  (l(''cor;i- 
tions,  les  places,  les  honneurs  rt  les  prolils, 
et  qui  pour  arriver  prostituent  leur  conscience  ;\ 
toutes  les  compromissions,  à  toutes  les  abdications. 
Elle  a  cessé  de  \s\{Ùvq  aux  agioteurs^  aux  InlriLianls 
qui  s'enrichissent  malhonnêtement  etqui  sindimienl 
contre  les  sanctions  divines  attachées  au  septième 
commandement.  Elle  a  cessé  de  [A'àwaaii.rpoUtiricn's 
véreux  qui  crient  contre  les  moines  pour  détourner 
Tattention  i\\\  peuple  et  pour  opérer  en  toute  sécu- 
rité. Elle  a  cessé  déplaire  aitx  /tf.rifrieftj  qn'\,  ayaur 
déjà  le  divorce,  réclament  maintenant  l'union  lihic, 
c'est-à-dire  la  débauche  illimitée.  Le  mariage  e>t 
une  prison.  La  porte  qui  l'ouvre  ne  tourne  pas  assez 
tacitement  sur  ses  gonds,  et  a  encore  trop  de  ver- 
rous. Ils  prennent  la  hache  pour  en  démolir  les  der- 
niers débris. 

—  Gomment  voulez-vous  que  la  reli^iion  j)uisso 
plaire  à  tout'ce  monde-là?  Elle  a  devant  elb»  lar- 
mée  frémissante  des  passions  humaines  :  l'oigueil, 
l'avarice,  la  colère,  la  noire  jalousie,  la  dévorante 
luxure,  et  elle  entre  en  lutte  avec  tous  ces  instincts 
déchaînés  et  violents.  Elle  les  attaque,  elle  les 
dévoile,  elle  les  condamne.  Ce  qui  m'étonne,  ce  n'est 
pas  qu'il  y  ail  des  incrédules,  c'est  qu'il  n'y  en  ail 
pas  davantage  ;  car  la  religion  a  tout  contre  elle, 
excepté  la  vérité.  — Ne  me  demandez  [)as,  Mcssieui-^, 
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pourquoi  le  Christianisme  a  tant  d'ennemis.  Il  en 
aurait  moins,  s'il  y  avait  moins  d'orgueil  et  de 
luxure  sur  la  terre.  L'orgueil  est  importuné,  furieux 
d'entendre  les  lèvres  sacerdotales,  des  lèvres  hu- 
maines, après  tout,  lui  parler  au  nom  de  la  Divinité. 
La  luxure,  débridée  et  sauvage,  couvre  de  sang  et 
d'écume  le  mors  que  le  Christianisme  lui  remet  sans 
cesse  dans  la  bouche.  Faites  venir  Rousseau  et  Vol- 
taire, et  leurs  petits-fils  dégénérés  qui  se  démènent 
aujourd'hui  comme  des  diables  contre  la  religion. 
Ecoutez  leurs  paroles,  lisez  leurs  écrits,  et  étonnez- 
vous  ensuite  qu'ils  n'aiment  pas  le  Christianisme! 
Le  Christianisme  attaque  leurs  passions,  et  leurs 
passions  courroucées  résistent  et  s'insurgent. 

Cependant,  ici,  pour  être  juste,  je  dois  tout  dire. 
Est-ce  que  la  religion  n'a  cessé  de  plaire  qu'aux 
hommes  passionnés  et  mauvais?  Non. 

b)  Elle  a  encore  cessé  de  plaire  aux  ignorants  et 
aux  trompés^  c'est-à-dire  à  une  masse  de  braves 
gens  qui  se  font  de  la  religion  une  idée  fausse  et 
une  image  repoussante. 

—  Messieurs,  il  est  un  phénomène  contempo- 
rain auquel  l'histoire  ne  voudra  pas  croire.  Elle  ne 
voudra  pas  croire  qu'il  y  ait  eu  un  jour  où  la  reli- 
gion chrétienne  si  divine  et  si  humaine,  si  sublime 
et  si  bienfaisante,  fût  devenue  impopulaire,  livrée 
à  l'exécration  des  foules  et  méconnue  par  des  mul- 
titudes qui  lui  doivent  tout  et  qui  ont  tant  besoin 
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d'elle.  L'histoire  nr  voudra  pas  croire  à  la  prodi- 
gieuse folie,  aux  fureurs  insensées,  aux  dédains 
inexplicables  de  ceux  qui  étant  faibles  s'éloign(Mit 
de  la  seule  religion  qui  ait  des  entrailles  pour  les 
iaibles  —  qui  étant  sans  héritage  méprisent  la 
religion  qui  leur  donne  en  héritage  le  royaume 
des  cieux  —  (jui  n'ayant  pas  de  père  sur  la  terre 
se  révoltent  contre  leur  Père  qui  est  là-haut  — 
qui  vivant  dans  la  sueur  et  dans  les  larmes,  mé- 
connaissent le  Dieu  bon  qui,  non  content  de  se 
faire  homme,  a  voulu  se  faire  peuple  et  qui  a  divi- 
nisé dans  sa  personne  la  pauvreté,  la  douleur  et 
le  travail.  Non,  l'histoire  ne  voudra  pas  croire  à 
ce  spectacle  dim  Dieu  qui  est  né  dans  une  élable 
et  qui  est  mort  sur  une  croix,  et  qui  étend  vaine- 
ment ses  bras  vers  des  multitudes  égarées  qui  le 
dédaignent  et  le  repousserai.  Il  y  a  là  un  mystère 
d'aveuglement  qui  ne  s'explique  que  par  un  mys- 
tère de  scélératesse. 

—  L'aveuglement  est  dans  les  masses.  La  scélé- 
ratesse est  plus  haut.  Elle  est  dans  les  repus,  dans  les 
ambitieux,  dans  les  meneurs  qui  exploitent  le  peuple 
et  qui  le  grisent  d'impiété  pour  le  mieux  asservir. 
Il  y  a  dans  le  monde,  à  l'heure  présente,  comme 
une  vaste  agence  de  mensonge  et  de  calomnie  qui 
fonctionne  quotidiennement  contre  D'utu  et  les 
choses  sacrées.  Une  presse  sans  conscience  déna- 
ture la  religion,  son  histoire,  sa  doctrine,  ses 
intentions,  et  jusqu'à  ses  bienfaits.  Des  hommes 
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que  rÉglise  a  nourris  de  son  pain  et  de  son  génie 
la  présentent  comme  la  grande  ennemie  de  Thu- 
nianité  et  la  signalent  à  la  fureur  des  foules. 
Est-ce  que  cela  va  durer  longtemps?  Je  ne  le 
pense  pas.  Oui,  sans  doute,  la  religion  a  cessé  de 
plaire  aux  pervers  qu'elle  condamne  et  aux  abusés 
qui  ne  la  connaissent  pas.  Mais 

2°  Non,  la  religion  na  pas  cessé  de  plaire 
Aux  âmes  honnêtes,  intelligentes   et    droites  qui 
cherchent  la  vérité  et  le  bien. 

—  Que  de  braves  gens  qui  n'étaient  que  des 
indifférents  et  des  sceptiques  et  qui  aujourd'hui  se 
rapprochent  de  la  religion!  Ils  sortent  de  leur  som- 
meil, ils  ouvrent  les  yeux,  et  ils  s'aperçoivent 
enfin  que  là  est  le  salut,  l'espoir  de  l'avenir,  la 
clef  de  voûte  de  l'édifice  social. 

—  Que  d'hommes  très  cultivés  et  très  éminents 
qui  aujourd'hui  mettent  leur  parole,  leur  plume, 
leur  vie  au  service  de  la  relio-ion  I  A  l'académie, 
dans  les  parlements,  dans  la  presse,  ils  s'imposent 
par  leur  honorabilité,  par  leur  talent,  par  leur 
désintéressement. 

—  Et  Fimpulsion  qu'ils  donnent  déjà  se  pro- 
page dans  la  niasse.  C'est  une  loi.  Les  grands 
fleuves  descendent  des  sommets  vers  la  plaine. 
Tout  ce  qui  s'élabore  au  sein  des  hautes  régions 
est  destiné  à  se  répandre  partout  et  à  imprégner 
l'esprit  public.  La  religion  a  cessé  de  plaire?  Non. 

CONFÉBE>'CES-OBJECTIONS.    —   11-10 
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Elle  a  pour  ello  dos  aiijounrhui  les  unies  les  plus 
élevées,  et  bieutùt,  demain,  elle  ressaisira  la  foule 
désabusée,  redevenue  croyante  et  lidèle. 

—  La  religion  a  cessé  de  plaire  ?  ]'oits  doninz. 
Messieurs,  un  fameux  démenti  à  cette  parole.  Pour- 
quoi chaque  dimanche  venez-vous  ici  nombreux  et 
empressés,  sinon  parce  que  la  religion  vous  plaît 
par  sa  droiture  et  sa  loyauté?  C'est  qu'en  effet  nos 
assemblées  religieuses  ne  ressemblent  point  à  ces 
conventicules  secrets  où  sont  admis  seulement 
quelques  initiés  qui  osent  à  peine  se  nommer.  Nos 
temples  ne  sont  point  des  cavernes  où  se  cachent 
des  mystères  qui  ont  peur  du  jour.  Nous  sommes 
la  vérité,  et  nous  sommes  la  publicité.  Nous 
aimons  la  lumière,  et  vous  m'êtes  témoins,  Mes- 
sieurs, que  si  ma  parole  n'a  pas  toujours  la  puis- 
sance qui  produit  la  conviction,  elle  a  toujours  la 
sincérité  qui  plaît.  Continuez  donc.  Messieurs, 
de  venir  à  nos  réunions  si  fraternelles  et  si  bien- 
faisantes, et  par  votre  aftluence  rendez  à  la  reli- 
gion son  prestige  et  sa  popularité  ! 

Amen! 


SEIZIÈME    CONFERENCE 

La  religion  a  fait  son  temps 

5°  ELLE  EST  ARRIÉRÉE  ET  RÉTROGRADE 

Messieurs, 

Quelques-uns  disent  :  «  La  religion  a  fait  son 
temps.  Elle  est  arriérée  et  rétrograde.  »  La  religion 
est  arriérée  et  rétrograde  ?  11  faut  s'expliquer.  Si  on 
entend  par  là  qu'elle  contrarie  les  prétentions  mau- 
vaises de  notre  temps,  c'est  vrai  et  c'est  un  éloge. 
Mais,  si  on  entend  par  là  qu'elle  contrarie  les  aspi- 
rations légitimes  de  notre  temps,  c'est  faux,  et  c'est 
une  calomnie.  Pour  aujourd'hui  je  prends  dan.^ 
l'objection  le  sens  élogieux  qu'on  ne  veut  pas  lui 
donner,  et  je  viens  vous  dire  :  La  religion  est  arrié- 
rée et  rétrograde?  Oui,  cela  doit  être.  Gloire  à  elle, 
et  tant  mieux  pour  nous  ! 


l.  La   religion  est   arriérée   et  rétrograde.   Ceia 
doit  être. 

Entendons-nous  bien.  Je  dis  que  la  religion  est 
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arriérée  et  rétrograde  en  ce  sens  qu'elle  ne  veut  pas 
changer  et  qu'elle  ne  changera  jamais  son  dogme, 
sa  morale  et  ses  sacrements.  Quels  que  soient  les 
prétentions  et  les  écarts  des  hommes  d'aujourd'hui 
et  de  demain,  elle  reste  et  elle  restera  toujours  inva- 
riablement fidèle  au  même  symbole,  au  même 
Décalogue,  aux  mômes  sources  de  grâce.  Cela  est,  et 
je  dis  que  cela  doit  être.  Vous  allez  voir. 

—  Est-ce  que  l'on  peut  changer  la  véritr  pluis'ique 
et  espérer  sérieusement  qu'un  jour  viendra  où 
riiomme  ne  se  servira  plus  de  ses  jambes  pour 
marcher  ni  de  ses  bras  pour  agir,  où  ces  vieux  ins- 
truments d'action  et  de  locomotion,  bons  pour  nos 
aïeux,  seront  avantageusement  remplacés  et  tout  à 
fait  inutiles?...  où  Tordre  des  saisons  ne  sera  plus 
le  môme,  où  les  lois  du  monde  seront  modilh'cs  ou 
supprimées  par  la  puissance  du  progrès  humain? 
Non  certes.  I.a  vérité  physique  est  arriérée  et  rétro- 
grade. Elle  se  moque  de  nos  innovations  et  de  nos 
désirs.  Tuen  ni  personne  ne  peut  la  changer. 
Est-ce  que  l'on  peut  changer  la  vériU'  malhnna- 
iifpie,  et  croire  qu'un  temps  va  venir  où  deux  et 
deux  ne  feront  plus  quatre,  où  rhomnie,  honteux 
de  compter  comme  comptaient  ses  aïeux,  trouvera 
(ju'aujourd'hui  deux  et  deux  font  cinq?  Non  certes. 
La  vérité  mathématique  est  arriérée  et  rétrograde. 
Elle  se  rit  de  nos  combinaisons.  Bien  ni  personne 
ne  peut  la  changer.  Est-ce  que  l'on  peut  changerai 
vérité  historique  et  déclarer  (|u«'  (lyrus,  Alexandre, 
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César,  Charlemagne,  Louis  XIV,  Napoléon  n'ont 
jamais  existé,  qu'il  n'y  a  pas  eu  chez  nous  une 
guerre  de  Cent  Ans,  que  Copernic,  Kepler  et  Newton 
ne  sont  que  des  êtres  d'imagination?  Non  certes. 
La  vérité  historique  est  arriérée  et  rétrograde.  Elle 
brave  nos  témérités  et  nos  négations.  Rien  ni  per- 
sonne ne  peut  la  changer. 

—  Et,  maintenant,  je  vous  le  demande,  est-ce 
que  Ton  peut  changer  la  vérité  religieuse?  Pas 
davantage.  S'il  y  avait  un  Dieu  autrefois,  il  y  a  un 
Dieu  encore  aujourd'hui.  S'il  y  avait  une  Provi- 
dence, il  y  a  une  Providence.  S'il  y  avait  une  àme 
dans  le  corps  de  l'homme,  il  y  a  une  àme.  S'il  y 
avait  douze  articles  dans  le  symbole,  dix  com- 
mandements de  Dieu  et  sept  sacrements,  il  y  a 
encore  cela  aujourd'hui.  Les  révolutions  de  l'huma- 
nité et  les. révolutions  du  alobe  n'v  sauraient  rien 
faire.  La  race  humaine  peut  multiplier  à  l'infini  les 
phases  de  sa  vie  sociale,  les  agitations  de  sa  pen- 
sée, les  découvertes  de  sa  science.  11  faut  qu'elle  en 
prenne  son  parti  :  comme  la  vérité  physique, 
comme  la  vérité  mathématique,  comme  la  vérité 
liistorique,  la  vérité  religieuse  est  ce  qu'elle  est, 
c'est-à-dire  incommutable. 

—  Ne  demandez  pas  à  la  religion  de  vous  faire 
des  concessions  sur  son  dosfme  et  sur  sa  morale.  Le 
chimiste,  le  physicien,  le  géomètre  ne  peuvent  pas 
vous  faire  des  concessions  sur  les  lois  qui  règlent 
les  objets  de  leur  science.  Demandez  à  un  historien 
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»le  faire  mourir  Ani;iisle  avant  Jules  Crsar  cl  Napo- 
k'Oii  avant  Louis  XVI  :  il  vous  répondra  qu'il  ne  le 
peut,  parce  (pie  tout  le  monde  sait  quWuj^uste  a 
snceédé  à  César,  et  (jue  Louis  XVI  est  mort  à  la  liu 
(lu  wni*  siècle,  Napoléon  au  commencement  du 
XIX*.  De  même  TK^lisc  ne  peut  rien  concéder  eu 
matière  de  dogme  et  de  morale.  On  le  lui  a  demandé 
plus  d'une  fois.  Elle  a  préféré  voir  s'éloigner  d'elle 
des  royaumes  entiers  avec  Luther,  Henri  VI II  et 
Calvin,  plulctt  que  de  mutiler  sa  doctrine  qui  n'est 
pas  la  sienne,  mais  celle  de  Jésus-Christ,  c'est-à- 
dire  une  doctrine  immuable  comme  Dieu  même. 
L'Église  n'invente  pas  la  vérité  religieuse.  Elle  la 
conserve,  la  propage  et  la  défend.  11  est  inulih'  de 
lui  demander,  sur  ce  point,  des  concession-.  I^lh» 
est  là-dessus  arriérée  et  rétrograde,  c'est-à-dire 
immuable,  incorru[)tible  et  irréductible.  Gela  doit 
être. 

IL  La  religion  est  arriérée  et  rétrograde.  Gloire 
à  elle! 

V  Notre  sièc/e  veut  supprimer  Dieu.  Il  n'en  tient 
pas  compte.  Il  s'en  moque.  Il  le  traite  comme  une 
«piantité  négligeable,  comme  un  pur  nt-ant.  Dans 
les  milieux  ofliciels,  dans  les  harangues  inaugura- 
tives  ou  funèbres,  le  nom  de  Dieu  n*est  jamais 
prononcé.  Le  Président  de  la  République  (pii  eFiteiid 
la  messe  en  famille  aux  fêtes  concordataires  n'ose- 
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rail  pas  dans  un  discours  public  déclarer  qu'il  croit 
en  Dieu.  Ce  serait  encourir  l'accusation  d'attentat 
contre  l'esprit  du  siècle.  Dieu  est,  en  quelque  sorte, 
dépossédé  et  exilé  du  monde. 

—  En  présence  de  ce  mépris  éclatant  de  l'auto- 
rité divine,  la  religion  se  dresse  et  elle  dit  :  «  Je 
«  crois  en  Dieu.  »  — Puis,  s'adressant  au  siècle  qui 
regimbe,  elle  ajoute  :  «  Un  seul  Dieu  tu  adoreras 
'<  et  aimeras  parfaitement.  »  —  Puis,  ouvrant  ses 
temples,  elle  poursuit  :  «  Les  dimanches  messe 
«  entendras  et  les  fêtes  pareillement.  )>  —  Et  enfin, 
montrant  le  ciel,  elle  s'écrie  :  «  Dieu  est  le 
«  maître.  Il  vous  jugera.  Vous  êtes  responsables 
«  devant  la  Justice  éternelle.  »  Notre  siècle  veut 
supprimer  Dieu.  La  religion  venge  les  droits  de 
Dieu.  A  cause  de  cela  on  la  traite  d'arriérée  et  de 
rétrograde.  Gloire  à  elle! 

2°  Notre  siècle  veut  croire  ce  que  bon  hii  semble. 
Il  discute  toutes  les  vérités  contenues  dans  le  dépôt 
de  la  révélation  et  même  toutes  les  vérités  fonda- 
mentales de  l'ordre  philosophique  et  naturel.  Tantôt 
il  nie,  et  tantôt  il  doute.  Il  se  déclare  libre  de 
croire  ou  de  ne  pas  croire.  Son  symbole  est  de  n'en 
pas  avoir.  Ses  armoiries  sont  un  point  d'interroga- 
tion avec  une  balance  qui  penche  à  droite,  puis  à 
gauche.  Sa  devise  est  la  parole  de  Pilate  :  (  Quid 
est  Veritas?  Qu'est-ce  que  la  vérité?  »  On  ne  le  sait 
pas.  Elle  est  purement  relative  et  subjective. 
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—  En  présence  de  ces  divagations  insensées  (  t 
déconcertantes,  la  religion  se  dresse  et  elle  dil  : 
u  II  iaut  croire  à  la  Trinité,  à  ITncarnation  et  à  la 
Rédemption.  Il  faut  croire  au  baptôm(\  à  reuclia- 
ristie  et  à  la  pénitence.  11  faut  croire  au  ciel,  à 
l'enfi'r  et  au  purgatoire.  Quiconque  croit  sera 
sauvé.  Quiconque  ne  croit  pas  sera  condamné.  » 
Notre  siècle  ne  veut  croire  que  ce  que  bon  lui 
semble.  La  religion  propose  et  impose  des  croyances. 
Elle  venge  les  droits  de  la  vérité.  A  cause  de  cela 
on  la  traite  d'arriérée  et  de  rétrograde.  Gloire  à 
elle! 

3°  Noire  siècle  veut  faire  ce  qiti  hn  plaît.  11  pro- 
fesse la  morale  indépendante,  c'est-ii-dire  allraii- 
cbie  de  tout  principe,  dépourvue  de  toute  force 
obligatoire,  débarrassée  de  toute  sanction.  11  auto- 
rise le  divorce,  le  suicide,  le  duel.  A  ses  yeux  le 
vol,  l'usure,  le  parjure  sont  à  peine  des  désordres, 
quand  ils  écbappenl  à  la  vindicte  publique,  et 
l'impureté  est  un  plaisir  permis  pourvu  qu'elle 
n'aille  ni  contre  les  lois  ni  contre  l'bygiène.  On  se 
proclame  libre  de  tout  penser,  de  tout  dire,  de  tout 
imprimer,  de  tout  lire,  de  tout  faire.  Il  n'y  a  ni 
bien  ni  mal.  La  jouissance  seule  est  un  bien,  et  la 
souffrance  est  l'unique  mal. 

—  En  présence  de  ces  prétentions  cyniques  et 
démoralisées,  la  religion sedresseet  elle  dit  :  «  Honte 
non  seulement  aux  actes  impurs,  mais  encore  -i  la 
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pensée  coupable  et  au  désir  mauvais!  Le  mariage 
est  indissoluble,  et  Tadultère  est  un  crime!  Le 
mensonge  est  toujours  défendu.  La  propriété  est 
sacrée.  »  Notre  siècle  veut  faire  ce  qui  lui  plait. 
Gardienne  inflexible,  la  religion  veille  sur  le  Déca- 
logue  autant  que  sur  le  symbole,  et  elle  venge  les 
droits  et  la  morale.  A  cause  de  cela  on  la  traite 
d'arriérée  et  de  rétrograde.  Gloire  à  elle! 

4°  Sotre  siècle  veut  déchirer  r Évangile.  Les 
peuples  qui  n'ont  pas  ce  livre  le  mendient,  dit 
V.  Hugo,  et  vingt  siècles  penchés  dans  l'ombre 
Tétudient.  Pour  notre  siècle,  c'est  un  livre  usé. 
Tour  à  tour  la  fausse  philosophie,  la  science  or- 
gueilleuse, les  vices  mutinés  en  lacèrent  les  pages 
divines.  Les  uns  contestent  son  authenticité,  et  les 
autres  nient  sa  véracité. 

—  En  présence  de  ces  assauts  livrés  aux  Saintes 
Écritures,  la  religion  se  dresse  et  elle  dit  :  u  Respect 
à  rEvano:ile!  c'est  le  trésor  de  l'humanité!  » 
Lorsque  le  capitaine  d'Assas,  commandant  au  régi- 
ment d'Auvergne,  tomba  dans  une  embuscade  pré- 
parée par  les  troupes  de  Frédéric  II,  vingt  soldats 
ennemis  lui  placèrent  leur  baïonnette  sur  la  poi- 
trine en  disant  :  «  Chevalier,  si  vous  criez,  vous 
«  êtes  mort!  »  Pour  toute  réponse,  d'Assas  pousse 
ce  cri  vibrant  :  «  A  moi,  Auvergne!  »  Il  tomba  percé 
de  coups.  Mais  l'armée  française  était  sauvée. 
L'E^'-lisc,  Messieurs,  fait  comme  d'Assas.  Elle  veille 
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autour  di'  ri']vaujj;ile  connue  uu  capilainr  sur  son 
drapeau,  mieux  (Mieore,  conimo  une  mère  sur  le 
lierceau  où  dort  son  preniier-né.  V^lle  venue  les 
di'oils  de  Dieu,  li*s  droits  do  la  vi'rité,  les  droils  de 
la  morale,  les  droits  de  rh]van»:;ile  ;  à  cause  de  cola 
on  la  traite  d'arriérée  et  de  réirojzrade.  Gloire  à 
elle! 


m.  La  reli.uion  est  arriérée  et  rétrograde.  Tant 
mieux  pour  nous! 

1  Quel  malheur  ce  srrait  jKHir  nona^  si  la  relii^^ion 
n'i'tait  pas  arriérée  et  rétrograde,  —  si  elle  n'avait 
pas  un  symbole  de  foi  au  milieu  d'un  monde  ([ui 
ne  croit  plus,  — si  elle  n'avait  pas  des  espérances 
de  vie  et  d'immortalité  au  milieu  d'un  monde  ((ui  vil, 
qui  souirre  et  qui  meurt  dans  le  désespoir,  —  si 
elle  n'avait  pas  une  règle  de  mœurs  au  milieu 
d'un  monde  qui  a  perdu  la  boussole  du  vrai  et  du 
bien!  Quel  malheur  ce  serait  si  la  religion,  au  lieu 
de  réprimer  nos  erreurs,  nos  vices,  nos  abus,  nos 
désordres  et  nos  excès,  se  mettait  en  harmonie 
avec  nos  errements  et  nos  perversités...  si,  au  li<  ii  de 
nous  arrêter  sui-  la  j)ente  des  abîmes,  elle  nous 
y  laissait  descendre...  si  elle  assistait  indifl'érenle  ou 
impuissante  ii  notre  déeadcMice,  au  lieu  de  nous 
H'prendr"  et  dr  nous  saisir  pour  nous  ramen«'r  dans 
les  voies  de  la  vt'rilé,  de  la  vertu  fj  du  salut!   Bé- 
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nissons  Dieu.  La  religion  ne  cherche  pas  une  n:  :  - 
vaise  popularité.  Au  risque  de  nous  déplaire,  elle 
nous  rappelle  sans  cesse  les  vieux  dogmes  et  la 
vieille  morale,  sans  cesse  elle  agite  devant  nos  yeux 
le  flamheau  des  grands  devoirs  et  des  fins  dernières, 
sans  cesse  elle  nous  ramène  à  Dieu,  notre  origine 
et  notre  terme. 

2°  Quel  bonheur  c'est  pour  nous  que  la  religion 
soit  arriérée  et  rétrograde  I  Elle  est  notre  lumière. 
Elle  nous  éclaire  sur  Dieu,  le  monde,  Tàme,  nos 
origines,  nos  devoirs,  notre  destinée.  Elle  organise, 
avec  la  vie  privée,  la  vie  sociale.  Elle  est  la  solution 
de  tous  les  problèmes.  —  Elle  est  notre  force.  Est-ce 
que  sans  religion  nous  pouvons  nous  tenir  debout? 
Non.  Est-ce  que  sans  religion  nous  pouvons  nous 
relever  quand  nous  sommes  tombés?  Certainement 
non.  La  vieille  religion  est  notre  lumière  et  notre 
force.  —  Elle  est  notre  consolation.  Dans  les  jours  de 
l'épreuve,  du  malheur  et  du  deuil,  quand  vous 
pleurez,  et  surtout  quand  vous  mourez,  es-t-ce  que 
vous  appelez  le  député,  le  préfet,  le  maire?  est-ce 
que  vous  appelez  un  savant?  Non  certes.  G  est  le 
prêtre,  l'homme  de  TÉvangile,  c'est-à-dire  l'homme 
de  tous  les  siècles,  l'homme  de  l'éternité,  l'homme 
de  Dieu  que  vous  voulez  devant  vous  et  avec  vous... 
La  religion  est  arriérée  et  rétrograde?  Tant  mieux 
pour  nous.  C'est  à  cause  de  cela  qu'elle  est  notre 
lumière,  notre  force,  notre  consolation. 
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—  La  religion  est  arriérée  el  rélro!;riulo?  Kilo  ne 
nnurlie  pas  avec  le  siècle?  iMitcndue  comme  il 
faul  celle  parole  n'est  pas  une  objection,  elle  «'^l 
une  parole  de  bon  sens  et  un  titre  de  gloire,  et  elle 
n'a  rien  qui  doive  nous  épouvanler.  Oue  la  religion 
contrarie  les  prétentions  mauvaises  de  notre  temps, 
il  faut  IVn  bénir  et  nous  en  IV'liciler.  C'est  pom- 
nous  un  motif  de  plus  de  l'aimer,  de  lui  obéir,  de 
la  défendre  et  de  la  propager.  Accomplissons  ce 
devoir,  et  travaillons  ainsi  du  même  coup  à  la 
prospérité  de  notre  religion  et  à  l'amélioralion  de 
notre  siècle  ! 

Atncn! 


DIX-SEPTIÈME  CONFÉRENCE 

La  religion  a  fait  son  temps 

50  ELLE  EST  ARRIÉRÉE  ET  RÉTROGRADE 

[suite] 


Messieurs, 

Quelques-uns  disent  :  «  La  religion  a  fait  son 
temps.  Elle  est  arriérée  et  rétrograde.  »  Oui,  la 
religion  est  arriérée  et  rétrograde,  en  ce  sens  qu'elle 
réa£:it  contre  les  écarts  de  notre  siècle.  C'est  sa 
gloire  et  c'est  notre  profit.  —  Mais  est-elle  arriérée 
et  rétrograde  en  ce  sens  qu'elle  contrarie  les  aspi- 
rations légitimes  de  notre  temps?  Non,  mille  fois 
non.  Nous  allons  nous  en  convaincre  en  jetant  un 
coup  d'œil  sur  le  passé  et  sur  le  présent. 


ï.  La  religion  n'a  jamais  été  arriérée  et  rétro- 
grade. 

On  Taccuse  d'avoir  été  arriérée  et  rétrograde  dans 
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les    siècles    passés,    au    nioyi'ii   àue.   Rien  de  plus 
faux. 

ITahord  est-ce  que  l'Ki^lise  travaillant  sur  les 
piMiples  du  moyen  ftge,  c'rst-à-dire  sur  des  peuples 
non  encore  formés,  pouvait  réaliser  à  l'époque  de 
(^harlemaiine  les  progrés  qu'elle  devait  réaliser 
plus  tard?  Mais  non.  On  ne  reproche  pas  à  un 
«'ufant  de  n'être  pas  encore  adulte,  professeur  de 
maliiéniatiques  ou  général  irarniée.  On  ne  demande 
à  un  enlant  que  ce  qu'il  peut  donner.  Eh  bien,  de 
même  l'Eglise  a  tiré  des  peuples  du  moyen  âge 
le  meilleur  parti  possible.  Elle  en  a  tiré  un  parti 
merveilleux. 

—  La  religion  au  moyen  âge  a  façonné /e^zV/^'^-v, 
^.s  Niœins  et  /es  lois..  Elle  a  suscité  des  penseurs  de 
premier  ordre,  des  philosophes  et  des  théologiens 
(|iii  ont  déployé  une  prodigieuse  activité  intellec- 
tuelle et  qui  sont  encore  aujourd'hui  les  régulateurs 
de  la  pensée.  —  Elle  a  ('puré  les  mœurs  et  élevé 
les  caractères.  Elle  a  produit  des  saints  et  des 
chevaliers  qui  ont  porté  l'esprit  de  sacrifice  au 
plus  haut  degré.  —  Elle  a  codifié  et  adouci  la 
législation,  et  elle  a  fait  pénétrer  dans  la  procédure 
dr<  cours  séculières  les  dispositions  bienveillantes 
du  droit  canonique. 

—  La  religion  au  moyen  âge  a  déterminé  l'éten- 
du»' et  les  limites  du  poiœoir.  Elle  a  décrété  que 
1,1  vraie  noblesse  n'était  pas  dans  le  sang,  mais 
dans  ri\nie  (ce  sont  les  propres  paroles    de   saint 
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Thomas).  Elle  a  sommé  les  rois  de  descendre  de  leur 
trône  ou  de  régner  dans  la  justice.  Elle  a  rappelé 
aux  peuples  émancipés  le  droit  des  princes,  et  aux 
princes  usurpateurs  ou  cruels  le  droit  des  peuples. 
Elle  a  fondé  la  liberté.  Est-ce  que  j'invente  ?  Non. 
On  enterrait  lundi  le  chef  du  positivisme,  le  philo- 
sophe Pierre  Laffite,  professeur  du  Collège  de 
France.  Or,  cet  ennemi  avéré  du  Christianisme 
écrivait  dans  la  Revue  occidentale  du  1'''  jan- 
vier 1893:  «  Le  moyen  âge  prend,  des  mains  de 
('  l'antiquité,  la  masse  humaine  esclave,  et  la 
«  transmet  libre  aux  temps  modernes.  Ce  grand 
«  résultat  incontestable  suffirait  seul  pour  mettre 
«  à  néant  les  théories  révolutionnaires  sur  le  ca- 
«  ractère  rétrograde  du  moyen  âge.  »  Continuons. 

—  La  religion  au  moyen  âge  a  restauré  et  trans- 
iiguré  les  arts.  Elle  a  dressé  vers  le  ciel  nos  cathé- 
drales gothiques,  qui  sont  peut-être  le  plus  haut 
effort  possible  de  Tarchitecture.  Elle  a  fait  parler  à 
la  toile  et  au  marbre  le  langage  de  la  vertu  et  de 
l'idéal,  et  non  le  langage  d'un  grossier  réalisme.  Elle 
a  inventé  la  plus  belle  des  musiques,  la  musique 
déglise,  le  plain-chant.  le  chant  grégorien,  c'est- 
à-dire  la  douceur,  l'onction,  la  suavité,  la  simpli- 
cité, la  oTavité. 

—  Maîtresse  et  éducatrice  des  peuples,  la  reli- 
gion au  moyen  âge  a  suscité  l'esprit  de  recherche, 
rrinvention.  Elle  a  toujours  été  à  la  tète  du  mou- 
vement civilisateur. 
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Elle  (Hait  fi  la  tôle  du  mouvoment  civilisateur, 
quand.  Mans  la  Gaule  couverte  de  forôts,  les  moines 
défrichaient  la  terre  et  faisaient  de  rai^rieuUure. 

Elle  était  à  la  tête  du  mouvement  civilisateur, 
quand,  dans  la  Gaule  agricole,  les  instituts  religieux 
introduisaient  l'art  de  domesti(|uer  les  animaux,  de 
travailler  les  métaux,  de  l'aire  marcher  les  moulins 
à  eau  et  a  vent,  Tart  de  l'irrigation  et  de  la  cana- 
lisation. 

Elle  était  à  la  tète  du  mouvement  civilisateur, 
quand,  sous  la  féodalité  issue  des  invasions  nor- 
mandes, elle  faisait  décréter  la  trêve  de  Dieu,  quand 
elle  inventait  l'usage  de  la  houssole,  la  poudre  à 
canon,  la  peinture  sur  verre  — quand  elle  décou- 
vrait le  nouveau  monde,  la  route  maritime  des 
Indes,  la  rondeur  de  la  terre  —  quand  les  Papes 
encourageaient  les  premiers  essais  de  l'imprimerie, 
quand  les  Ursulines  faisaient  l'instruction  des 
petites  filles,  et  J.-B.  de  la  Salle  l'instruction  des 
petits  garçons. 

—  La  religion  arriérée  et  rétrograde...  qncllr 
fumiste riv  !  Messieurs,  ceux  qui  accusent  ri'^glise 
d'avoir  enténébré  le  moyen  âge  et  d'avoir  abruti 
nos  ancêtres,  ne  sont  pas  des  historiens,  mais  de 
simples  rédacteurs  d'almanachs.  S'ils  sont  de  bonne 
foi,  il  faut  les  plaindre,  car  ce  sont  de  pauvres 
ignorants.  Et,  s'ils  sont  de  mauvaise  foi,  il  faut 
les  démasquer  et  les  confondre,  car  ce  sont  des 
iii-îtrions  et  des  mcînteurs  impudents. 
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Immuable  comme  la  vérité  qui  ne  change  pas, 
la  religion  a  toujours  su  rester  jeune,  s'accommoder 
et  se  proportionner  aux  besoins  des  siècles,  pré- 
céder et  encourager  l'humanité  dans  ses  élans  les 
plus  hardis.  Elle  n'est  pas  le  poteau  qui  indique 
le  chemin  aux  voyageurs  sans  les  accompagner. 
Elle  est  la  sentinelle  avancée  qui  montre  la  route, 
et  qui  y  marche  en  disant  :  «  Suivez-moi  !  »  Elle 
n'a  jamais  été  arriérée  et  rétrograde. 


II.  Aujourd'hui  la  religion  n'est  pas  arriérée  et 
rétrograde. 

Qu'il  me  suffise  ce  matin  de  vous  en  donner  des 
preuves  générales.  J'entrerai  plus  tard  dans  le  dé- 
tail. La  religion  à  l'heure  présente  a  des  orateurs 
qui  la  prêchent,  des  apôtres  qui  la  propagent  et  des 
disciples  qui  la  pratiquent.  Elle  se  personnifie  dans 
ces  trois  catégories  d'hommes.  Est-ce  que  ces 
lîommes-là  sont  arriérés  et  rétrogrades? 

1°  Etudions  d'abord  le  verbe  des  orateurs  qui 
prêchent  la  religion.  Nous  ne  pouvons  pas  tes  en- 
tendre tous.  Citons-en  seulement  quelques-uns. 
Hier  et  avant-hier  c'était  d'Hulst,  Monsabré,  Félix, 
Ravignan,  Lacordaire.  Sont-ils  des  arriérés  et  des 
rétrogrades  ces  hommes  qui  ont  su  donner  à  l'éter- 
nelle doctrine  la  jeunesse  des  formes,  qui  ont  mis 
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au  service  du  christianisme  une  éloquence  si  mer- 
veilleusement adaptée  aux  besoins  du  temps,  et 
qui  sont  Thonneur  de  la  France  autant  que  de 
l'Hlglise  contemporaine?  Et  aujtmnniai  est-ce  que 
le  clergé  n'est  pas  à  la  hauteur  de  son  temps  ?  Est- 
ce  que  nous  laissons  les  objections  sans  réponses? 
Est-ce  que  nous  ne  sommes  pas  au  courant  ci<'s  dé- 
couvertes de  la  science  moderne,  des  ditiicultés  que 
les  savants  formulent,  de  celles  que  l'ouvrier  a 
trouvées  dans  son  journal  ou  qu'il  a  ramassées  au 
café  et  dans  les  réunions  publiques?  Le  peuple 
chrétien,  à  tort  ou  à  raison,  est  plus  exigeant  au- 
jourd'hui qu'autrefois.  Il  requiert  qu'on  mette 
d'accord  la  science  et  la  foi  ;  il  a  lu  partout  les 
objections  des  impies,  des  sceptiques,  des  indiifé- 
rents,  et  il  veut  des  réponses.  Kien  de  plus  naturel. 
Le  prêtre  les  lui  donnera.  Il  faut  qu'il  les  lui 
donne.  Et  de  fait  nous  les  donnons.  Et  ceux-là  seuls 
nous  attaquent  et  nous  accusent,  qui  ne  nous  con- 
naissent pas  et  ne  veulent  pas  nous  entendre.  Nous 
sommes  arriérés  et  rétrogrades?  VoyiV.  donc  un  peu 
où  va  l  humanité  quand  elle  s'écarte  de  notre  pa- 
role, voyez  et  l'enfance  sans  Dieu  prc^cocemont 
criminelle,  —  et  la  jeunesse  sans  Dieu,  et  la  fa- 
mille sans  Dieu,  et  le  peuple  sans  Dieu,  se  ruait 
daur>  toutes  les  convoitises  et  retournant  à  la  bai- 
barie.  Je  ne  sais  si  je  m  égare.  Mais  il  me  semble 
que  le  monde  marcherait  un  peu  moins  mal  et  se 
porterait  beaucoup  mieux,    s'il  recueillait  assidu-     | 
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ment  la  divine  substance   de  l'Evangile  qui  tombe 
de  nos  lèvres  sacerdotales. 

2°  Suivons  maintenant  les  évolutions  des  apôtres 
qui  propagent  la  religion  à  l'heure  actuelle.  Sont- 
ce  là  encore  des  arriérés  et  des  rétrogrades?  sont- 
ce  des  hommes  qui  avancent  ou  des  hommes  qui 
reculent  ?  Vovons-les  à  l'œuvre  autour  de  nous. 
Est-ce  en  Allemagne  que  les  apôtres  de  la  religion 
sont  arriérés  et  rétrogrades?  Non.  En  Allemagne  le 
clergé  est  à  la  tête  de  toutes  les  œuvres  sociales  et 
ouvrières,  et  Guillaume  II  reconnaît  que  sans  le 
clergé  catholique  il  ne  peut  pas  endiguer  le  socia- 
lisme. Est-ce  en  Belgique  que  les  apôtres  de  la  re- 
ligion sont  arriérés  et  rétrogrades?  Non.  En  Bel- 
gique la  religion  est  depuis  vingt  ans  au  pouvoir, 
et  elle  a  rendu  la  nation  riche,  prospère,  contente 
de  son  sort,  ouverte  aux  réformes  économiques. 
Est-ce  en  Amérique  que  les  apôtres  de  la  religion 
sont  arriérés  et  rétrogrades?  Non.  Aux  Etats-Unis 
les  évêques  sont  honorés,  influents,  consultés.  Ils 
sont  les  plus  ardents  initiateurs  de  la  race  améri- 
caine. Et  chez  nous  est-ce  que  les  apôtres  de  la  reli- 
gion sont  arriérés  et  rétrogrades?  Est-ce  que  Du- 
panloup,  Lavigerie,  Freppel  étaient  des  éteignoirs? 
Oui,  parmi  nous,  Messieurs,  quelques-uns  ne  vont 
pas  assez  vite,  je  vous  l'accorde.  Mais  il  y  en  a 
d'autres,  vous  le  savez,  qui  sont  accusés  d'aller  trop 
vite.  C'est  la  loi  de  toute  armée  en  marche.  Il  y  a 
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les  traînards,  cl  il  y  a  les  .soldais  d'avaiil-iiardo.  Il 
V  a  ceux  qui  marchent  en  reeliii;nanl,  el  il  va  ceux 
(jui  avancent  toujours  et  allègrement.  Somme  toute, 
les  apôtres  de  la  religion  l'ont  leur  besogne...  et 
d'ailleurs  ils  sont  conduits  j)ar  un  clnd  (|ne  l'his- 
toire saluera  comme  un  {\i'>^  plus  glands  initiateurs 
de  l'Mglise  catholique.  Lcon  XIll  certes  n'est  point 
un  arriéré  et  un  rétrograde.  Quand  le  monde  apaisé 
relira  dans  vingt  ans  ses  encycliques  et  en  parti- 
culier celle  (/r  lu  (  audition  des  oifrrlrrs.  il  s(M'a  saisi 
d'admiration  en  [)résence  de  ce  Pape  illuminaleur 
qui  a  ilonnt'  au  catholicisme  une  orientation  si  mo- 
derne et  une  allure  si  conquérante. 

3**  Si,  enfin,  nous  contemplons  l'altitude  f/rs  (/is- 
cip/es  de  la  religion  à  l'heure  présente,  })ouvons- 
nous  sans  injustice  les  traiter  d'arriérés  et  de  rdio- 
grades?  Quelqu'un  dernièrement,  pour  nous  enlever 
la  liberté'  d'élever  la  jeunesse,  nous  accusait  de 
déviriliser  les  jeunes  esprits,  de  les  énerver  et  de 
les  abrutir.  L'accusation  est  à  la  fois  bète  et  mé- 
chante. Pour  la  réduire  à  néant,  il  suflit  de  jeter  un 
regard  sur  notre  histoire  contemporaine.  Ktaient-ce 
des  êtres  dévirilisés,  arriérés  et  rétrogrades,  que 
ces  centaines  de  héros  qui  ont  été  formés  par  la 
religion  et  qui  sont  tombés  sur  le  champ  de  bataille 
de  l'Est  et  sur  c«mi\  de  la  Loire,  au  Tonkin  comme 
au  Soudan  et  à  Madagascar,  que  ces  ingénieurs,  ces 
savants   et  ces   explorateurs  qui   ont  en   si  grand 
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nombre  épuisé  leurs  forces  au  service  de  la  patrie 
et  de  la  civilisation,  —  que  tous  ces  hommes  qui 
ont  rehaussé  notre  prestige  national  et  accru  si 
largement  notre  patrimoine  de  gloire? —  Sont-ce 
des  êtres  dévirilisés,  arriérés  et  rétrogrades  que 
tous  ces  catholiques  sincères  qui  s'efforcent  de 
suivre  les  exemples  du  Christ  et  de  pratiquer  les 
préceptes  évangéliques.  qui  restent  des  hommes  in- 
tègres au  milieu  de  la  décomposition  universelle,  que 
leur  conscience  religieuse  met  à  l'abri  des  compro- 
missions et  des  scandales,  dont  est  éclaboussé  depuis 
quelques  mois  l'honneur  de  notre  pauvre  France? 
Messieurs,  je  le  dis  parce  que  je  le  pense  et  parce 
que  c'est  vrai,  les  orateurs  qui  prêchent  la  religion, 
les  apôtres  qui  la  propagent,  les  disciples  qui  la 
pratiquent,  les  chrétiens  en  un  mot  sont  en  géné- 
ral en  avance  sur  leur  siècle,  parce  qu'ils  trouvent 
dans  le  Ghritianisme  les  solutions  dont  leur  siècle  a 
besoin.  Les  chrétiens  savent  en  général  mieux  que 
d'autres  s'associer  à  toutes  les  aspirations  légitimes 
de  leur  pays,  parce  qu'ils  trouvent  dans  leur  reli- 
gion le  flambeau  qui  signale  les  périls  et  le  stimu- 
lant qui  pousse  à  l'action. 

La  religion  est  arriérée  et  rétrograde  ?  Non,  elle 
ne  la  jamais  été,  elle  ne  Test  pas  aujourd'hui. 
Dites-le  autour  de  vous...  Voyons,  Messieurs,  est-ce 
que  dans  cette  chaire,  dans  cette  église  la  religion 
vous  apparaît  arriérée  et  rétrograde?  Non,  elle  est 
jeune,    attirante,    conquérante;  à  ceux   qui  ne   la 
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connaissent  pas,  dites  qu'ils  viennent  ici  pour 
apprendre  à  la  connaître  et  pour  se  donner  le  cou-  ' 
rage  do  la  pratiquer.  Au  sortir  de  nos  réunions 
dominicales,  ils  se  sentiront  plus  près  de  la  vérité  cl 
ils  rediront  en  eux-mêmes  la  belle  parole  d'un  héros 
chrétien  à  la  fin  d'une  grande  batailh'  :  «  Je  suis 
venu,  j'ai  vu,  et  Dieu  a  vaincu!  »  Oui,  Messieurs, 
voilà  uniquement  ce  que  j'ambitionne  :  la  victoire 
de  Dieu  dans  vos  consciences  pour  les  éclairer  et 
les  pacifier  —  et  sur  ce  siècle  pour  le  rendre 
meilleur  et  plus  heureux  1 

Amen, 


DIX-HUITIÈME  CONFÉRENCE 

La  religion  a  fait  son  temps 
6^    ELLE    ES 2    ANTILIBÉRALE 


Messieurs. 

Quelques-uns  disent  :  «  La  religion  a  fait  son 
temps.  Elle  est  arriérée  et  rétrograde.  »  Et  ils  es- 
saient de  le  prouver.  Ils  ajoutent  :  «  Notre  siècle 
est  un  siècle  de  liberté,  et  la  religion  est  antilibc- 
rale.  » 

La  religion  est  antilibérale?  Il  faut  s'entendre. 
Oui,  la  religion  est  opposée  à  certains  libéraux. 
Non,  la  religion  n'est  pas  opposée  à  la  liberté.  La 
distinction  est  importante.  Elle  va  faire  le  partage 
de  ma  conférence. 


I.    La   religion  est  opposée  à  certains  libéraux. 

1°  Il  y  a  des  lïhéraux  fanatiques  et  exagért's  pour 
qui  la  liberté  est  tout,  et  le  reste  n'est  rien  ;  à  leurs 
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yeux,  la  vérité  ne  compte  pas;  riiommo  est  libre 
de  penser  et  de  dire  Ion!  w  i\uï\  veut.  —  A  Iimiis 
veux,  le  bien  ne  compte  pas;  l'Iiomme  est  libni  de 
faire  ce  que  bon  lui  semble.  A  leurs  yeux,  l'auto- 
rite  ne  compte  pas;  l'homme  est  libre  de  mépriser 
toute  1(M  el  tout  lép:islateur.  A  leurs  yeux.  Dieu  m^ 
compte  pas;  l'homme  est  libre  ou  de  l'adorer,  ou 
de  le  blasphémer,  ou  de  le  dédaigner.  —  A  leurs 
yeux,  la  reliii^ion  ne  compte  pas  ;  Thomme  est  libre 
de  croire  ou  de  ne  pas  croire,  d'avoir  un  culte,  ou 
de  n'eu  point  avoir,  et  de  professer  tel  culte  ou  tel 
autre  culte  ;  l'impiété  a  les  mêmes  droits  que  l;i 
religion  et  mérite  la  môme  protection.  —  A  leurs 
veux  il  n'y  a  ni  vrai  ni  faux,  ni  bien  ni  mal.  ni  har- 
monie ni  désordre,  ni  Dieu  ni  maître.  (Jue  resh'-l-il 
donc?  L'homme  avec  sa  liberté  qui  est  illimité'e, 
absolue,  irresponsable.  Les  libc'raux  fanatiques  ren- 
versent toutes  les  idoles  ;  ils  n'en  conservent  qu'une, 
à  qui  ils  prodiguent  leurs  hommages  et  leurs  ado- 
rations :  la  liberté. 

—  La  religion,  Messieurs,  est  carrément  oppo- 
sée aux  libéraux  fanatiques.  Elle  déclare  que  le 
monde  ne  peut  pas  marcher  avec  la  liberté  toute 
seule,  qu'au-dessus  de  la  liberté,  il  y  a  aulre  chose 
et  plus:  Dieu  qui  la  gouverne,  le  vrai  et  le  bien 
(]ui  hi  ('(auditionnent,  l'ordre  domestique  et  soci;»! 
(ju'elle  doit  respecter  et  servir.  —  La  religion  (h*- 
clare  que  la  liberté  n'est  pas  un  but,  mais  un 
moven,  le  moven  d'exercer  son  droit  et  de  faire  son 
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devoir.  —  La  religion  déclare  que  la  liberté  sans 
contrôle  et  sans  limite  est  une  liberté  de  perdition, 
qui  aboutit  au  scepticisme.  L'un  dit  blanc,  l'autre 
noir,  sur  un  objet  qui  n'est  ni  noir,  ni  blanc,  peut- 
être  gris,  à  moins  qu'il  ne  soit  rouge  ou  vert...  .4  la 
démoralisation.  Chacun  suit  son  instinct,  sa  pas- 
sion, son  caprice,  et  la  vertu  n'est  plus  qu'un  acci- 
dent, un  hasard  qui  disparaît  dans  la  mêlée  uni- 
verselle des  appétits...  A  F  anarchie.  Les  intérêts  se 
heurtent,  les  ambitions  se  bousculent,  si  bien  que, 
pour  rendre  à  la  société  un  peu  d'aspect  et  de  sta- 
bilité, la  force  est  obligée  d'intervenir  et  que  la 
liberté  périt  par  ses  excès.  Les  libéraux  fanatiques 
sont  absurdes  et  dangereux.  La  religion  ne  peut  pas 
les  approuver.  Elle  les  condamne,  et  elle  fait  bien. 

2°  Plus  perfides  et  plus  répugnants  sont  les  libé- 
raux Jnjpocrites  et  menteurs.  Ils  parlent  sans  cesse 
de  la  liberté,  et  ils  ne  la  pratiquent  jamais.  Ils 
l'écrivent  partout,  et  ne  la  réalisent  nulle  part.  Ils 
la  gardent  exclusivement  pour  leur  usage  person- 
nel et  la  refusent  obstinément  aux  autres.  Ils 
pensent  d'une  certaine  manière  et  il  faut  que  tout 
le  monde  pense  comme  eux.  Ils  se  disent  les  hommes 
de  la  libre  discussion,  et  ils  ne  rêvent  que  chaînes 
et  contraintes  légales  pour  ^rmer  la  bouche  à  leurs 
adversaires.  Ce  sont  des  farceurs,  et  de  sinistres 
farceurs  :  au  nom  de  la  liberté  ils  décrètent  la  sup- 
pression de  toutes  les  libertés.  Au  nom  de  la  liberté 
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ils  privent  les  caliioliqiies  du  droit  d'enseigner  les 
idées  qu'ils  croient  justes,  —  les  fonctionnaires  du 
droit  d'aller  a  la  messe,  —  les  religieux  du  droit 
de  s'associer  et  de  faire  des  vœux,  —  les  pères  de 
famille  du  droit  d'élever  leurs  enfants  à  leur  guise. 
Au  nom  de  la  liberté  ils  veulent  imposer  à  un  pays 
tout  entier  Timpiété  obligatoire,  l'irréligion  d'Etat, 
l'unité  dans  l'incrovance.  Au  nom  de  la  lilnM-té.  ils 
tyrannisent  les  consciences,  et  ils  terrorisent  les 
honnêtes  gens. 

—  La  religion.  Messieurs,  est  carrément  opposée 
aux  libéraux  bypocrites  et  menteurs.  Elle  leur  re- 
proche d'être  illogiques  et  injustes.  —  Entendez- 
les.  Ils  blâment  vertement  certains  rois  catholiques 
qui  ont  pris  autrefois  certaines  mesures  d  intolé- 
rance, et  ils  citent  l'Inquisition,  la  révocation  de 
l'Éditde  Nantes,  toujours  les  mêmes  rengaines.  Et 
eux  que  font-ils?  Ils  imitent  et  ils  copient  ceux 
qu'ils  blâment.  Les  rois  de  France  et  d'Espagne 
ont  fait  de  la  compression  en  faveur  de  la  vraie  foi. 
Et  eux,  ils  font  de  la  compression  au  prolit  d'une 
négation.  Ils  font  ce  qu'ils  reprochent  à  l'Eglise 
d'avoir  fait  jadis.  Est-ce  assez  contradictoire?  Est-ce 
assez  cynique?  Est-ce  assez  injuste?  Car  enfin  les 
catholiques  modernes  de  1003  que  l'on  traih'  eu 
parias  ne  sont  pas  responsables,  eux,  des  actes  his- 
toriques qu'on  leur  impute,  des  événements  qui 
ont  eu  lieu  en  France  ou  en  Espagne,  il  y  a  deux, 
trois,  quatre  siècles.  Comment  l'aurais-je  fait  si  je 
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n'étais  pas  né?  De  quel  droit  me  fait-on  endosser  et 
payer  les  cruautés  de  l'Inquisition  espagnole  ou  de 
la  Saint-Barthelémy?Celan'a  pas  le  sens  commun, 
et  c'est  contraire  à  la  plus  élémentaire  justice. 
Les  libéraux  hypocrites  sont  donc  a  la  fois  illogiques  • 
et  injustes.  La  religion  les  démasque  et  les  ré- 
prouve. Elle  fait  bien. 

Oui,  la  religion  est  opposée  à  certains  libéraux. 
Elle  est  dans  son  droit.  Elle  a  raison.  Est-ce  à  dire 
qu'elle  est  antilibérale  ?  Pas  du  tout.  Vous  allez  voir. 


IL  La  religion  n'est  pâs  opposée  à  la  liberté. 

Elle  en  est  la  mère,  la  gardienne  et  Tavocate 
persévérante  et  inflexible. 

1°  Comment  ose-t-on  dire  que  la  religion  est 
opposée  à  la  liberté?  Elle  a  fondé  la  liberté. 

—  Quand,  il  y  a  dix-neuf  siècles,  la  religion 
chrétienne  parut  sur  la  terre,  les  quatre  cinquièmes 
des  hommes  étaient  esclaves,  possédés  comme  une 
chose,  traités  comme  des  animaux.  Que  fait  le 
Christianisme  ?  Il  prêche  la  paternité  divine,  l'unité 
de  la  race  humaine,  la  fraternité  universelle. 
L'esclavage  est  attaqué  dans  sa  source.  Il  disparait 
peu  à  peu  des  idées,  puis  des  mœurs,  puis  des 
lois.  Et  la  liberté  germe,  grandit,  s'étend,  abritant 
sous  son  ombre  l'esclave  redevenu  un   homme.  La 
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relij^ion  chrétienne  a  fondé  la  lihorté  par  Taltolilion 
de  l'esclavage...  mieux  encore 

—  P(ir  la  s('/f(//'fifinn  (A's  dcifu'  pouvoirs,  du  |)(tu- 
voir  politique  et  du  j)Ouvoir  relii^ieux.  (l(3ci,  ?vli^s- 
sieurs,  est  admirable,  et  ceci,  Ijc'das  !  est  oublié  ou 
iirnoré  par  un  tas  d'écrivassiers  bornés  (ui  uiru- 
teurs  qui  ne  savent  que  caloniiiicr  le  passé.  Avant 
le  (^lirislianisnK',  la  conscience  liuiuaiutM'lail  livi'ée 
aux  Césars,  maîtres  des  corps  et  des  âmes,  maîtres 
de  la  relii^ion,  comme  de  ll^lal.  Tout  à  coup  une 
g^rande  parole  retentit:  u  Hendez  à  César  ce  qui  est 
à  César  et  ii  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  »  C'est  la  dis- 
tinction des  deux  pouvoirs.  Les  consciences  sont 
airrancbies  de  la  juridiction  de  Ci'sar.  La  lilicrté 
des  consciences  existe,  et  trente  millions  de  mar- 
tyrs l'arrosent  de  leur  sang;  désormais  cette  liberté 
sainte  ne  sortira  plus  du  monde.  Par  l'abolition  de 
^esclava^e,  la  religion  a  alFranchi  les  corps;  parla 
séparation  des  deux  pouvoirs,  elle  a  aiïrancbi  les 
âmes.  Elle  a  fondé  la  liberté. 

2**  Comment  ose-t-on  dire  que  la  relip^ion  est 
opposée  à  la  liberté?  Ellr  a  saurr  la  lihertv.  A  ce 
point  de  vue  que  n*a-t-elle  pas  lait  dans  les  siècles 
passés?  C'est  simplement  splendide. 

—  Elle  a  sauvé  la  liberté /^c//-  //•  dmit  (FasHf',  ad- 
miralde  conception  de  justice  et  de  miséricorde. 
Les  asiles  qu'elle  tenait  constamment  ouverts  à  la 
faiblesse  étaient  moins  des  remparts  pour   rin)[)U- 
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nité  que  des  abris  contre  la  persécution.  Tout 
homme  accusé  d'un  crime  pouvait  se  réfu^rier  dans 
certains  lieux  surmontés  de  la  croix  :  chapelles, 
monastères,  hospices,  et  là  il  était  placé  sous  la 
protection  de  l'évèque.  C'était  la  prison  préven- 
tive, mais  la  prison  douce,  paternelle,  bienfaisante. 

—  La  reliiïion  a  sauvé  la  liberté  /?«;'  le  rachat 
des  captifs.  Elle  a  consacré  à  cette  œuvre  humani- 
taire des  sommes  incalculables  ;  plus  d'une  fois  elle 
a  mis  en  gage  jusqu'aux  vases  sacrés   des  églises. 

—  La  religion  a  sauvé  la  liberté  par  les  corpo- 
rations qui  arrachaient  l'ouvrier  à  l'individualisme 
qui  le  tue,  à  la  misère  qui  le  guette,  à  l'impiété 
qui  le  désespère  aujourd'hui.  La  corporation  était 
si  excellente  que  nous  sentons  le  besoin  d'y  revenir 
par  les  syndicats. 

—  La  religion  a  sauvé  la. liberté  du  peuple,  de  la 
tyrannie  des  princes.  Elle  a  servi  de  refuge  et 
souvent  d'arbitre  aux  sociétés  naissantes  encore  aux 
prises  avec  les  abus  de  la  force.  Elle  seule  repré- 
sentait le  droit  au  milieu  des  déchaînements  de  la 
violence.  Sans  sa  bienfaisante  suzeraineté  le  pou- 
voir eût  écrasé  des  milliers  d'hommes  asservis. 

—  La  religion  a  sauvé  la  liberté  des  citoyens.  Elle 
a  travaillé  à  l'affranchissement  des  communes.  Elle 
a  fait  entrer  dans  les  mœurs  et  dans  les  lois  l'éçra- 
lité  civile  et  politique.  Elle  a  successivement  abaissé 
les  barrières  qui  séparaient  les  esclaves  des  hommes 
libres,  les  serfs  du  seigneur,  les  roturiers  des  nobles. 
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Elle  a  pi'u  à  peu  i-approclié  lous  li's  raiiL^s.  1^11»'  y 
a  mis  le  temps,  quiii/e  siècles...  il  le  fallait  pour 
ne  pas  tout  broyer  et  tout  jjercJi'e...  Mais  si  sou 
action  a  l'h'  lente,  elle  a  été  irrésistible.  Elle  a  créé 
le  citoyen  des  temps  modernes. 

3"  Comment  ose-t-on  dire  (jne  la  religion  est 
opposée  ;!  la  liberté?  Après  l'avoir  fondée  et  sauvée 
dans  le  passé,  elle  la  revendiq^tc  aujourd'hui  pour 
elle  et  pour  les  autres. 

—  La  religion  revend i<ju<'  l<i  /ihcrtê  de  cons- 
cience. Elle  déclare  que  la  liberté  de  conscience  est 
le  plus  sacré  des  droits,  que  les  âmes  sont  invio- 
lables, qu'elles  relèvent  de  Dieu  et  non  des  homnn^s. 

—  La  religion  revendique /t/  liberté  du  culte.  VAUi 
veut  que  le  catholique  soit  libre  d'aller  à  l'église, 
comme  le  juif  à  la  synagogue  et  le  protestant  au 
temple. 

—  La  religion  revendique  la  liberté  de  la  presse^ 
bien  entendue  et  sagement  pratiquée.  Elle  repousse 
également  la  licence   et  la  compression  des  idées. 

—  La  religion  revendique  la  liberté  de  la  charitr. 
Qu'on  laisse  tout  le  monde,  môme  les  «IniHiens, 
faire  tout  le  bien  possible  et  organiser  des  services 
d'assistance. 

—  l^a  religion  revendique  la  liberté  d' association 
et  d' enseignement.  Elle  n'admet  pas  (jue  les  Ames 
éprises  d'idéal  et  de  dévouement  soient  moius  bien 
traitées  que  les    autres  et  soumises   à  un    régime 
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d'exception.  Elle  n'admet  pas  qu'il  suffise  de  mettre 
un  froc  ou  une  cornette  pour  perdre  le  droit  de 
l'enseignement.  La  religion  revendique  pour  elle 
comme  pour  tout  le  monde  le  droit  commun,  la  li- 
berté commune,  et  elle  fait  sienne  la  grande  et  belle 
parole  de  Garcia  Moreno  :  «  Liberté  pour  tous  et  pour 
tout,  excepté  pour  le  mal  et  pour  les  malfaiteurs.  » 
Voilà  sa  manière  de  voir.  (Test  du  bon  sens.  Voilà 
son  attitude.  On  ne  peut  que  rendre  hommage  à 
son  équité  et  à  sa  franchise. 

4*^  Comment  ose-t-on  dire  que  la  religion  est 
opposée  à  la  liberté?  En  même  temps  qu'elle  la 
revendique  hautement  pour  elle  et  pour  les  autres, 
elle  la  pratique  sincèrement. 

—  Le  cardinal  Manning,  répondant  à  Gladstone, 
déclarait  que  si  demain  les  catholiques  arrivaient 
au  pouvoir  en  Angleterre,  ils  ne  fermeraient  pas  une 
église  protestante  et  accorderaient  aux  autres  toutes 
les  libertés  dont  ils  jouissent  eux-mêmes  comme 
minorité.  Et  de  fait 

—  Voyez  un  peu  ce  qui  se  passe  en  Belgique 
depuis  vingt  ans.  Les  catholiques  sont  au  pouvoir 
depuis  vingt  ans,  ont-ils  fait  une  seule  loi  pour  atten- 
ter à  la  liberté  de  leurs  adversaires,  pour  priver 
d'im  droit  quelconque,  accordé  aux  autres  citovens, 
les  libres  penseurs,  les  protestants,  les  francs- 
maçons,  les  radicaux,  les  socialistes?  Xon.  rien, 
absolument  rien.  Les  protestants  vont  à  leur  temple, 
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les  juitî^  à  leur  synagogue,  les  lihres  penseurs 
restent  chez  eux,  les  catholiques  vont  à  réglise, 
comme  il  plaît  à  chacun.  Les  catholiques  orga- 
nisent des  processions  thms  les  rues  et  les  socia- 
listes aussi,  quand  ils  le  veulent.  Les  associations 
sont  libres.  L'enseignement  est  libre.  L'Université 
catholique  de  i^ouvain  fonctionne  à  coté  de  l'Uni- 
versité libre  penseuse  de  liruxelles  :  voilà  une  leçon 
de  choses  absolument  irréfutable  pour  tout  homme 
(If  bonne  foi.  La  conduite  des  catholi(jues  de  Bel- 
gique prouve  péremptoirement  que  l'Kglise  n'est 
point  l'ennemie  de  la  liberté.  Llle  l'a  fondée  et  sau- 
vée dans  le  passé;  et  dans  le  présent  elle  la  reven- 
dique hautement  et  elle  la  pratique  sincèrement. 

—  Je  conclus.  Que  quelques  chrétiens  soient 
antilibéraux...  c'est  possible.  Ils  se  trompent,  et 
voilà  tout.  Quant  à  la  religion,  elle  nest  point 
antilibérale,  je  l'afhrme.  On  l'accuse  parce  qu'on  ne 
la  connaît  pas.  Ce  sera  dans  la  postérité  l'un  des 
plus  douloureux  étonnements  de  l'histoire,  que  de 
voir  jusqu'à  quel  point  a  été  poussée  l'ignorance 
des  hommes  en  matière  de  religion,  dans  ce  siècle 
qui  connaît  tout.  Continuons,  Messieurs,  de  nous 
instruire  alin  que  nous  puissions  1"  garder  iière- 
ment  notre  foi  et  2**  la  défendre  avec  succès,  et  3Ma 
propager  de  j)lus  en  plus  pour  le  bien  de  nos  frères 
et  de  notre  siècle! 

A  men  ! 


DIX-NEUVIÈME    CO>TÉREI\CE 

La  religion  a  fait  son  temps 
7°  ELLE  EST  ANTISCIENTIFIQUE 


Messieurs, 

Le  cardiaal  Newman,  parlant  des  protestants 
anglais,  ses  compatriotes,  disait  :  «  Si  TEglise  ca- 
<t  tiiolique  était  dans  la  lune,  ces  gens  mettraient 
«  plus  de  patience  à  l'étudier  et  en  traceraient 
«  limage  avec  plus  d'exactitude  qu'ils  ne  le  font 
u  maintenant.  >•  On  pourrait  dire  la  môme  chose 
de  beaucoup  de  Français  indifférents  ou  incrédules. 
qui  ont  sur  la  religion  les  idées  les  plus  superfi- 
cielles et  les  plus  bizarres.  Ils  la  déclarent  contraire 
à  la  liberté.  C'est  faux.  Ils  prétendent  qu'elle  est 
antiscientiiique.  C'est  également  faux.  Et  je  me  pro- 
pose de  vous  prouver  ce  matin  que  la  religion  aime, 
cultive  et  répand  la  science.  On  pourrait  écrire  là- 
dessus  un  volume  de  500  pages.  Je  dirai  tout  en 
vingt  ou  vingt-cinq  minutes. 

I.  La  religion  aime  la  scienceé 

Elle  n'a  aucun  motif  de  ne  pas  l'aimer,  et  elle  a 
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do  nombnMix  molifs  do  l'aiiiior;  car  la  science  nVst 
pas  p(Mir  l'ilo  une  rivale,  mais  bien  une  voisine, 
uiio  rompai;ne,  une  auxiliaire. 

P  La  relii;i<uî  aime  la  science.  Pourquoi  ne  ra'nur- 
vdil -elle  pas? 

Est-ce  qu'elle  en  aurait  peur?  Nuliemenl.  La  ic- 
ligion  et  la  science  ont  chacune  leur  domaine,  leur 
niélhode,  leur  f()iicli«»Fi,  et  (dles  coexistent  sans 
avoir  besoin  de  se  contredire,  de  se  combattre,  (b' 
se  sujjpUinter. 

—  La  reliiiion  prêche  des  (loctrines  (\\\o  la  science 
ne  peut  pas  mettre  en  <b»faut.  Il  ne  peut  pas  y  avoir 
conllit  entre  la  vérité  religieuse;  et  la  vérité  scienti- 
lique.  Poun[uoi?  parce  que  la  religion  et  la  science 
sontsu'urs  et  parce  qu'elles  sont  indépendantes.  l"I^a 
religion  et  la  science  sont  sœurs.  Elles  viennent  de 
Dieu.  Dieu  a  l'ait  la  nature  comme  il  a  t'ait  le  Chris- 
tianisme. La  nature  et  le  (Christianisme,  bien  com- 
pris, doivent  ôtre  d'accord.  2"  La  religion  et  la 
science  sont  indépendautes.  Elles  n'ont  pas  !-' 
mtMue  champ  d'observation.  Elles  ne  travaillent 
pas  sur  le  môme  terrain.  Elles  ne  sont  pas  plus  op- 
posées l'une  à  l'autre  <|ue  ne  Test  un  mathémati- 
cien à  un  historien,  ou  un  avocat  à  un  médecin. 
Elles  se  touchent  sans  se  heurter. 

—  La  religion  repose  sur  <les  .prpuvcs  que  la 
science  ne  peut  ébranler.  L'Ancien  Testament  est 
un  l'ait  et  le  Nouveau  Testament  est  un   autre  f;iil. 
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La  perfection  du  caractère  de  Jésus-Christ  est  unique. 
La  beauté  de  la  doctrine  de  l'Evangile  est  idéale.  Des 
millions  de  martyrs  sont  morts  pour  le  Christ.  Le 
genre  humain  s'est  converti  au  pied  d'une  croix,  et 
au  pied  de  cette  même  croix  ont  germé  des  fruits 
divins  d'humilité,  de  chasteté,  d'amour  de  Dieu  et 
des  hommes,  qui  remplissent  et  embaument  les 
greniers  de  l'histoire.  L'Eglise  dure  depuis  dix-neuf 
siècles.  Voilà  des  réalités  que  la  science  ne  déra- 
cinera jamais.  Toutes  ces  preuves  et  beaucoup 
d'autres  sont  en  dehors  de  la  science  et  au-dessus 
de  ses  coups. 

—  Enfin  la  religion  rend  des  services  qui 
échappent  à  la  compétence  et  aux  aptitudes  de  la 
science.  La  science  pourra-t-elle  jamais  dire  d'où 
je  viens,  oii  je  vais,  quelles  sont  mes  destinées  fu- 
tures? Jamais.  Peut-elle  m'empècher  de  tomber, 
me  relever  quand  je  tombe  et  me  consoler  quand 
je  pleure?  Elle  ne  le  peut  pas.  Et  demain  si  je 
perds  mes  parents  et  mes  amis,  si  je  meurs,  la 
science  sera-t-elle  capable  d'ensoleiller  mon  deuil 
et  de  sauver  mon  âme?  Elle  n'en  sera  pas  capable. 
Non,  ses  cornues,  ses  alambics,  ses  télescopes 
n'apaiseront  pas  une  seule  inquiétude  de  mon  cœur, 
ne  dissiperont  pas  un  seul  nuage  de  mon  esprit, 
ne  relèveront  pas  une  seule  défaillance  de  ma  vo- 
lonté. Non,  on  ne  peut  pas  remplacer  la  chaire  de 
l'Evangile  par  une  chaire  de  calculs,  ni  calmer  les 
passions  par  des  axiomes,  ni  consoler  les  âmes  par 
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la  pliysiqiie  el  la  chimie.  La  science  ne  peut  ni  con- 
treilire,  ni  ébranler,  ni  remplacer  la  religion.  Donc 
la  religion  n'a  aucun  molif  de  redouter  el  de  délester 
la  science.  Elle  a  de  nombreux   molifs  de  l'aimer. 


2°  La  religion  aime  la  science.  Elle  s'en  sert  à 
chaque  instant. 

En  eiïet  la  science,  qui  ne  peut  rien  pour  apai- 
ser nos  angoisses  morales,  notre  soif  de  vérité,  do 
bien  et  d'infini,  peut  beaucoup  pour  améliorer  les 
conditions  de  notre  vie  terrestre,  pour  accroître 
notre  empire  sur  la  nature,  pour  embellir  le  monde 
présent.  Est-ce  que  la  religion  y  trouve  à  redire? 
Pas  du  tout.  Elle  applaudit  aux  inventions  de  la 
science,  elle  en  prolite,  elle  en  use  comme  une 
bonne  mère  use  et  prolite  des  travaux  de  ses  en- 
fants. Elle  se  sert  de  la  vapeur  pour  franchir  les 
distances.  Elle  préfère  rim|)rimerie  aux  copistes  du 
moyen  âge  et  aux  tablettes  de  cire  de  ranli(|uil('. 
Au  lieu  d'expédier  en  Chine  un  courrier  dont  le 
voyage  durera  six  mois  et  coûtera  lO.OOU  francs, 
elle  envoie  une  dépèche  qui  mettra  trois  heures  et 
<jui  coûtera  20  francs.  Et  quand  les  chrétiens  sont 
malades,  est-ce  qu'ils  n'ont  pas  recours  comme 
tout  le  monde  à  la  science  du  médecin,  du  chirur- 
gien qui  les  insensibilise  pour  creuser  à  l'aise  dans 
leurs  flancs  et  pénétrer  jusqu'à  la  moelle  de  leurs  os? 
La  religion  aime  la  science  (jui  est  ^un  bien  pour 
1  homme  cl  un  livmne  à  Dieu. 
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3"^  La  religion  aime  la  science.  La  science  mène 
à  Dieu. 

Pour  qui  veut  raisonner,  le  chemin  n'est  pas 
long  de  la  science  à  Dieu.  Qui,  sinon  Dieu,  a  mis 
dans  la  nature  ces  lois  que  le  savant  découvre,  ces 
forces  que  l'ingénieur  dirige,  ces  matières  premières 
que  l'industriel  exploite?  Qui.  sinon  Dieu,  a  caché 
dans  le  sein  de  la  terre,  ces  minerais  qui  de- 
viennent nos  colossales  machines  aux  pieds  d'airain 
et  à  la  poitrine  de  fer,  et  ces  approvisionnements 
de  houille  qui  sont  comme  le  pain  quotidien  de 
notre  industrie?  Qui,  sinon  Dieu,  a  donné  à  l'homme 
l'intelligence  pour  comprendre  les  merveilles  de  la 
création,  et  la  volonté  pour  les  asservir  à  notre 
usage  ?  La  science,  bien  comprise,  est  une  glorifica- 
tion de  Dieu,  un  hymne  retentissant  du  couchant 
à  l'aurore  en  l'honneur  du  Créateur.  Et  si  notre 
siècle  tarde  à  apporter  ses  hommages  à  l'autel,  ce 
n'est  pas  parce  qu'il  est  trop  savant,  mais  plutôt 
parce  qu'il  ne  Test  pas  assez.  Une  science  médiocre 
éloigne  de  Dieu  ;  une  science  profonde  ramène  à 
Lui.  ((  Une  fausse  science  fait  des  athées,  dit  Vol- 
taire. Une  vraie  science  prosterne  l'homme  devant 
la  divinité.  )>  La  science  soulage  l'humanité  et  glo- 
rifie Dieu.  La  religion  n'a  aucun  motif  de  ne  pas 
aimer  la  science;  elle  a  de  nombreux  motifs  de 
l'aimer.  La  religion  aime  la  science. 
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1  ] .  La  religion  cultive  la  science, 

—  .Von  atteste  les  sièr/es  /tassés.  Ce  sont  les  Pères 
de  TEiilise  qui  ont  gardé  au  nioude  envahi  par  la 
barbarie  le  patrimoine  intellectuel  de  riiunianité, 
et  le  jour  où  les  letln's  grecques  et  latines  sont 
tombées  des  murs  d'Alexandrie  en  flammes  et  de 
Gonstantinople  en  ruines,  elles  ont  été  reçues  dans 
la  robe  des  papes  et  des  moines,  qui  les  ont  pré- 
servées du  vandalisme  et  de  l'oubli.  —  Ce  sont  des 
prétr«»s  qui  au  moyen  Age  ont  découvert  la  bous- 
sole, la  poudre  à  canon,  la  rotation  de  la  terre,  le 
mouvement  des  astres.  C'est  uu  prêtre  français, 
(ierberl,  devenu  pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  II, 
qui  a  fait  luire  au  sein  des  ténèbres  du  x^  siècle  la 
vive  lumière  de  ses  connaissances  mathématiques, 
astronomiques  et  littéraires.  —  Du  v' au  xiii'' siècle 
tout  ce  que  nous  avons  de  philosophie,  de  politi(|ue. 
d'histoire,  d«'  géogra[)hi(;  et  de  belles-lettres  est 
To'uvre  exclusive  du  clergé.  Pen«ianl  seize  siècles 
le  clergé  prescjue  seul  a  cultivé  les  sciences,  les 
h'tties  et  les  arts.  Il  a  jeté  sur  la  surface  tlf  ri^ii- 
rope  les  grandes  Universités  en  même  temps  que 
les  grandes  cathédrales.  I^n  vérité,  si,  comme  le 
disent  un  tas  d'imbéciles,  la  religion  est  l'eniiemie 
d«'S  lumières  et  le  suppôt  de  l'igncjrance.  «dl»'  «'st 
devenue  bien  différente  d'elle-même...  car  loul  le 
passé  est  rempli  de  ses  gloires  intellectuelles.  La 
religion  cultive  la  science. 
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J'en  atteste  le  xvii*  siècle.,,  et  le  cardinal  Riche- 
lieu fondant  rAcadémie,  et  le  cardinal  Mazarin  bâ- 
tissant le  collège  des  Nations,  et  l'abbé  Torricelliet 
Pascal  découvrant  la  pesanteur  de  l'air.  Ce  sont 
des  génies  profondément  religieux  qui  ont  créé  au 
XVII*  siècle  le  grand  courant  scientifique  que  nous 
continuons  aujourd'hui,  et  aucun  d'eux  n'a  été  ^^\\é 
par  sa  foi  dans  ses  explorations  les  plus  hardies. 
Et  de  plus,  selon  la  remarque  de  M^''  Bougaud, 
«  c'est  à  l'Eglise  que  la  société  moderne  doit  cette 
«  maturité  de  la  raison,  cette  discipline  de  l'esprit 
«  qui  lui  ont  permis  l'élan,  la  hardiesse  d'explo- 
«  ration,  et  en  définitive  ce  bonheur  de  découvertes 
<(  qui  caractérisent  les  temps  présents  et  qui  en 
«  font  la  gloire  ».  La  religion  cultive  la  science. 

—  J'en  atteste  notre  siècle.  La  religion  de  nos 
jours  a  mis  au  service  de  la  science  des  prêtres  et 
des  laïques  de  première  marque.  Citons  quelques 
laïques.  Nous  avons  vu  la  science  unie  à  la  foi  dans  la 
personne  de  Cuvier,  de  Caucliy,  de  Leverrier,  d'Am- 
père, de  Biot,  de  Claude  Bernard,  de  Quatrefages, 
de  Dumas,  de  Pasteur,  et  de  cent  autres.  Il  n'est  pas 
rare  d'entendre  dire  que  le  clergé  a  laissé  tomber 
de  ses  mains  le  sceptre  de  la  science.  C'est  une 
métaphore  largement  employée,  maisce  n'est  qu'une 
métaphore.  Car  tout  le  monde  sait  bien  que  le 
clergé  a  gardé  le  goût  et  l'amour  des  bonnes  études, 
et  qu'il  apporte  sa  large  contribution  au  progrès 
intellectuel  de  notre  temps.  Le  libre  penseur  Renan 
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a  avoiH*  qu'il  avait  ou  pour  initiateur  à  l'otud»'  des 
lane:ues  orientales  un  prêtre  des  plus  éniinents, 
Tald)»'  Le  Hir.  Un  jésuite,  le  P.  Secchi,  astronome,  a 
remporté  le  grand  prix  de  l'Kxposition  de  1807.  Un 
j>auvre  curé  de  campagne,  l'abbé  Gorini,  a  été  un 
prodige  de  science  historique.  Cette  année  même, 
parmi  les  lauréats  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  nous  relevons  les  noms  de  six  curés 
et  d'un  moine.  Le  chanoine  Ulysse  Chevalier  a  ob- 
tenu un  prix  de  1.000  francs,  et  le  P  Delattre,  des 
Pères  Blancs,  un  prix  de  3.000  francs.  Après  cela 
les  journaux  libres  penseurs  continueront  de  dire  à 
leurs  infortunés  lecteurs  que  les  curés  sont  des  étei- 
gnoirs  et  que  la  religion  c'est  l'obscurantisme. 
Haussons  les  épaules  devant  la  malice  et  la  bêtise 
humaine,  et  passons.  La  religion  aime  la  science. 
La  religion  cultive  la  science.  Encore  un  mot. 


1 1 1 .  La  religion  répand  la  science* 

Les  ennemisde  la  religion  sont  vraiment  difficiles 
à  contenter  et  bien  illogi(|ues.  D'un  côté  ils  accusent 
la  religion  d'être  hostile  h  la  science  et  de  se  couvrir 
du  manteau  de  l'ignorance,  et  d'un  autre  ciMr  ils 
lui  reprochent  (r«'mpiéter  sur  les  droits  de  l'Llat  en 
répandant  la  science,  en  fondant  des  Universités, 
des  collèges  et  des  écoles.  (Jui 

—  La  rrliffidu  rrpfiiul  la  srirnrr.  Klle  l'a  toujours 
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fait.  Ecoutez  le  témoignage  d'un  historien  libre 
penseur,  Taine  :  «  11  y  avait,  avant  1789,  vingt-cinq 
«  mille  écoles  primaires,  fréquentées  et  efficaces  qui 
«  ne  coûtaient  rien  au  trésor,  presque  rien  aux  con- 
«  tribaables,  très  peu  aux  parents.  Il  yavaitau  moins 
((  neuf  cents  collèges  (deux  cent  soixante-cinq  de  plus 
«  qu'aujourd'hui)  comptant  soixante-douze  mille 
«  élèves.  Il  y  avait  quarante  mille  boursiers,  tandis 
((  qu'aujourd'hui  nous  en  avons  à  peine  cinq  mille.  » 
Voilà  commentse  comportait  lareligion  dans  le  passé. 
Elle  fondait  et  entretenait  à  ses  frais,  universités, 
collèges,  écoles.  Et  à  l'heure  présente,  si  elle  avait 
seulement  un  peu  de  liberté,  ses  maisons  d'éduca- 
tions seraient  partout  insuffisantes  à  abriter  la  mul- 
titude des  écoliers.  Si  gênée  qu'elle  soit  cependant, 
elle  répand  la  science.  Elle  la  répand  en  France  et 
à  l'étranger;  à  Madagascar,  au  Tonkin,  en  Orient, 
nosrelio:ieux  enseio:nent  notre  lano-ue,  étendent  l'in- 
tluence  française,  et  font  de  leurs  élèves  des  amis  de 
notre  commerce  et  de  notre  pays.  La  religion  répand 
la  science. 

—  Elle  la  répand  trop  bien.  C'est  son  crime.  On 
trouve  qu'elle  a  trop  d'élèves,  que  ses  élèves  réus- 
sissent trop  bien  dans  les  examens,  et  qu'il  faut 
leur  fermer  l'entrée  des  écoles  de  l'Etat.  Si  les  reli- 
^rieux  et  les  relis, ieuses  avaient  moins  de  succès 
dans  l'œuvre  de  l'éducation  et  de  la  diffusion  de  la 
science,  on  les  laisserait  bien  tranquilles,  on  n'inven- 
terait pas  des  scandales  pour  les  décrier  et  les  démo- 
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iH'tisor.  RappoKv.-vous  la  ictcnlissanlc  liistoin»  l'ia- 
inidion.  Avant  ni(>im'  que  la  cause  lui  inslriiito,  ou 
a  j('t(''  partout  diMlit'ux  pamphlets,  des  iniaji^es 
innuoutles  repiM'sentant  les  frères  comme  des  êtres 
abominables.  Après  de  lon^^s  mois  de  prévention,  1«' 
Frère  aceusé  sortail  de  j)iis(>n  le  front  haut.  Oue 
voulez-vous?  Pour  ruiner  renseignement  chrétien, 
tout  est  permis  :  l'injure,  la  calomnie,  la  menace, 
les  lois  d'exception. 

La  religion  aime  la  science.  La  n^ligion  cultive  la 
science.  La  religion  répaïul  la  science,  (le  n'est  pas 
plus  clair,  mais  c'est  aussi  clair  que  le  jour. 

—  La  religion  est  antiscientilique.  Vous  l'avez 
entendu  et  l'entendrez  dire  encore. 

Lt  par  (jui?  par  des  ignorants  qui  sintilub'nl  les 
grands-prêt res  de  la  science  moderne,  el  (|iii  lisent 
tout  au  plus  la  revue  scienlirK|ne  d'un  joiiiiial  à 
deux  sous. 

11  laul  protester,  Messieurs.  Il  ne  lauf  j»as  (jiie 
nous  restions  muets  en  présence  des  insanités  qui 
veulent  souftleter notre  foi.  L'ollicier  n'a  pasle  droit 
de  laisser  insulter  ses  «'•paulettes.  Le  catholicjue  n'a 
pas  le  droit  de  laisser  vilipender  sa  religion,  (ilo- 
rilions  nos  croyances,  et  sachons  à  l'occasion  les 
venger  de  la  sottise,  de  la  calomnie  et  de  la  méchan- 
ceté. 

Ainf'ii! 


VINGTIÈME     CONFÉRENCE 

La  religion  a  fait  son  temps 

8*^  ELLE  ES T  AyiIDEMOCRA  TIQ  UE 

1.   La  religion 

ET  l'ascension  INTELLECTUELLE  DE  LA  DÉMOCRATIE 


Messieurs, 

On  prétend  que  la  religion  est  contraire  à  la 
science.  Cette  accusation  a  été  réfutée.  On  poursuit, 
et  on  dit  que  la  religion  est  antidémocratique.  E<t- 
ce  vrai?  Voyons  un  peu  ce  qui  en  est. 

Et  dabord  qu'est-ce  que  la  démocratie?  C'est 
l'ascension  des  classes  populaires  à  une  instruction 
pluscomplète,àune  moralité  plus  sérieuse,  à  un  bien- 
être  plus  étendu,  à  une  iuiluence  politique  plus  déve- 
loppée. Voilà  les  quatre  choses  qui  sont  comprises 
dans  le  mot  démocratie.  Or,  je  prétends,  et  je  vais 
prouver,  que  la  religion  n'est  opposée  à  aucune  de 
ces  quatre  choses.  Parlons  aujourd'hui  de  l'ascen- 
sion intellectuelle  de  la  démocratie,  et  constatons 
que  la  religion  donne  au  peuple  :  1°  une  instruc- 
tion abondante:  2°  une  instruction  saine. 

Pendant   quatre    dimanches,  Messieurs,  je  vous 
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entretiendrai  de  la  démocratie.  De  ^làcc  ne  vous 
ellrayez  ni  du  mot  ni  de  la  chose.  Le  mot  est  par- 
tout et  la  chose  coule  à  pleins  bords.  Depuis  quinze 
ans  le  grand  pape  Léon  XIII  revient  sans  cesse  sur 
ce  sujet.  Après  lui,  et  sous  sa  direction,  nous  avons 
le  droit  et  le  devoir  de  nous  y  arrôter. 


L  La  religion  donne  au  peuple  une  instruction 
abondante. 

—  Elle  a  fondé  dans  le  passé  des  Écoles  popu- 
laires. C'est  un  fait  historique  qui  éclate  d'évidence 
et  qui  défie  tous  les  mensonges.  Avant  le  Christia- 
nisme il  n'y  avait  pas  d'écoles  pour  les  enfants  du 
peuple.  Le  peuple  ne  comptait  pas.  Le  peuple 
n'existait  pas.  Le  système  de  nos  «'coles  populaires 
a  pris  naissance  à  Home  sous  la  direction  des  papes, 
et  de  Rome  les  écoles  se  sont  répandues  en  Italie, 
en  France,  en  Espagne,  au-delà  des  mers  Le 
mandement  promulgué  en  797  par  Théodulphe, 
évéque  d'Orléans,  est  mémorable.  Il  institue  des 
écoles  gratuites  tenues  par  les  curés  dans  tous  les 
bourgs  et  villages  de  son  diocèse.  Voulez-vous  vous 
en  rapporter  à  un  historien  libre  penseur,  qui  n'est 
pas  suspect  de  partialité?  Voici  les  proprtis  paroles 
de  Taine  :  «  Il  y  avait  avant  178Î)  vingt-cinq  mille 
«  écoles  primaires  fréquentées  et  «'flicaces,  qui  ne 
«  coûlaieftt  rien  au  Trésor,  presque  rien  aux  contri- 
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«  buables  et  peu  aux  parents.  »  Qui  donc  alors, 
Messieurs,  distribuait  gratuitement  aux  enfants  du 
peuple  l'enseignement  primaire?  Qui?  L'Eglise 
catholique.  Et  il  se  trouve  des  saltimbanques,  ignares 
et  menteurs,  qui  accusent  TEglise  catholique 
d'obscurantisme,  et,  pour  répéter  cette  ànerie,  il 
se  trouve  des  milliers  et  des  milliers  d'imbéciles, 
quelle  pitié!  L'histoire  nous  dit  que  toujours  et 
partout  l'Eglise  catholique  a  été  l'ennemie  irrécon- 
ciliable de  l'ignorance,  et  aujourd'hui^  si  des  écoles 
se  ferment  sur  notre  terre  de  France,  si  des  ruines 
scolaires  s'amoncellent  sous  nos  veux  rougis  de 
larmes,  si  des  maîtres  et  maîtresses  d'école  sont 
jetés  sur  le  pavé  et  traînés  devant  les  tribunaux 
comme  de  vils  malfaiteurs,  si  partout  les  enfants  du 
peuple  sont  privés  des  éducateurs  que  leurs  parents 
avaient  librement  choisis  pour  ces  chers  petits, 
qui  est  responsable  de  ces  attentats  contre  la  liberté, 
contre  la  religion,  contre  l'instruction,  contre  la 
démocratie?  Certes,  ce  n'est  pas  l'Eglise.  L'Église 
ne  refuse  l'instruction  à  personne,  elle  veut  la 
donner  à  tous.  L'Eglise  ne  se  moque  pas  du  peuple, 
elle  ouvre  à  ses  enfants  des  écoles,  et  elle  les  ouvrira 
toujours.  Là-dessus  elle  est  irréductible.  On  détruit 
ses  fondations;  elle  les  recommence.  Et  sa  divine 
obstination  aura  le  demi.,  mot. 

—  Et  puis  l'école  n'est  pas  tout.  La  religion  donne 
au  peuple  une  instruction  abondante  ailleurs  encore 
qu'à  l'école. 
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Kilo  instruit  la  jrMinesso  pc^pulaire  dans  sos  cdfr- 
chismcs  qui  sont  un  véritablo  cours  non  sculomenl 
do  science  relijj^iiHisc,  mais  do  science  histoiiiiut'  cl 
pliilosopliiquo.  Messieurs,  si  vous  assistiez  à  nos 
grands  catéchismes  de  persévérance,  vous  vorric/ 
quel  maL;ni(iquo  et  puissant  enseignement  nous 
donnons  à  vos  lils  et  à  vos  filles. 

Mieux  (juo  cola.  (Iliaque  dimanche  et  m('^mo  plus 
souvent  nous  assemblons  le  peuple  à  /\'f/Iise,  et 
là,  que  faisons-nous,  sinon  une  grande  etî'usion  de 
lumière?  Du  haut  do  la  chaire,  nous  parlons  sans 
cesse  et  nous  ne  parlons  pas  pour  rien  dire.  Ima- 
gine/ un  ouvrier  qui  depuis  (juinze  ans  aurait  assi- 
dûment suivi  notre  messe  des  hommes,  il  serait  à 
riioure  présente  parmi  ses  camarades  un  érudit, 
un  esprit  très  cultivé  et  très  informé,  un  homme 
pouvant  en  remontrer  à  beaucoup.  Ce  n'est  pas 
encore  assez. 

La  religion  sort  de  ses  temples  et  elle  instruit  la 
démocratie  dans  «les  conférences  (pii  traitent  tous 
les  sujets,  <lans  dos  livres  (jui  soll'rent  à  toutes 
les  mains,  dans  des  bihliothècjuos  (|ui  s'ouvrent  sur 
t(»us  les  lieux,  dans  des  journaux  qui  suffisent  à 
toul(îs  les  curiosités  légitimes,  l'allé  va  pln-^  loin. 

l'allé  fonde  des  instituts  populaires,  des  cercles 
ai'tudes  qui  ont  pour  but  d'assouplir  le  cerveau 
humain,  et  de  fat^onner,  do  perloctionner  la  menta- 
lité de  la  masse.  Oui,  à  cette  heure  nous  avons  dos 
paysans  et  des  ouvriers  qui  étudient  les  questions 
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sociales,  et  cette  étrange  nouveauté  est  favorisée  par 
la  meilleure  portion  du  clergé. 

Si  donc,  Messieurs,  vous  entendez  dire  que  la 
religion  est  Tennemie  de  l'instruction,  ne  tolérez  pas 
une  pareille  affirmation,  qui  est  en  même  temps 
une  méchanceté  et  une  ineptie.  Protestez  au  nom 
de  l'histoire,  au  nom  de  l'actualité ,  au  nom  de 
l'évidence  et  déclarez  hardiment  que  la  religion,  plus 
que  personne,  travaille  Li  lascension  intellectuelle 
de  la  démocratie.  Elle  donne  au  peuple  une  instruc- 
tion abondante.  Elle  fait  plus  et  mieux. 

II.  La  religion  donne  au  peuple  une  Instruction 
saine. 

Il  y  a  donc  une  instruction  malsaine?  Oui,  il  y  a 
une  instruction  qui  est  mauvaise  en  elle-même,  et 
puis,  il  y  a  une  instruction  qui  est  bonne  en  elle- 
même,  mais  mauvaise  dans  lusage  qu'on  en  fait. 
Ceci  est  capital.  Attention I 

1°  Il  y  a  une  instruction  qui  est  mauvaise  en 
elle-même.  La  religion  n'en  veut  pas,  elle  la  con- 
damne, elle  la  proscrit,  et  elle  a  raison,  et  il  faut 
l'en  bénir. 

—  (Juand  on  apprend  au  peuple  à  douter  de 
tout,  de  Dieu,  de  son  àme,  de  l'autre  vie,  à  sus- 
pecter l'authenticité  de  l'ancien  et  du  nouveau  Tes- 
tament, la  divinité  de  Jésus-Christ,  le  passé  du 
catholicisme,  la  beauté,  la  grandeur   et   l'efficacité 
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de  la  foi  chrétienne,  à  contester  les  bases  mômes 
et  les  prescri[)lions  les  pins  i'ondanuMitales  de  la 
morale  évangélique...  cjuanii  ilans  des  journanx, 
dans  des  revues  à  la  mode,  dans  des  pièces  drama- 
ticiues,  dans  des  livres,  tlans  des  conférences  on 
a[)pren(l  à  la  démocratie  à  hnd  iiivr^  quand  on  lui 
enseigne  que  Dieu  n'existe  pas,  que  le  devoir  n'est 
qu'un  vain  mot,  que  la  vie  future  et  l'immortalité 
ne  sont  que  des  chimères,  (jue  Dieu  c'est  le  mal, 
que  la  propriété,  c'est  le  vol,  que  le  bonheur  c'est 
la  licence...  et  le  reste...  quand  cette  instruction 
malsaine,  qui  ne  se  compose  que  de  doutes  et  de 
négations,  s'introduit  dans  les  familles,  dans  les 
ateliers,  quelquefois  même  dans  les  écoles,  (juand 
elle  empoisonne  l'enfant,  l'ouvrier,  la  femme,  le 
moribond,  quand  elle  pervertit  Tintelligence  popu- 
laire... pensez-vous  que  la  religion  puisse  et  veuille 
s'abstenir  et  laisser  faire?  Non. 

—  Elle  proteste  contre  l'instruction  mauvaise, 
et  elle  distribue  au  peuple  une  instruction  saine. 
FJ1«'  lui  apprend,  non  à  douter  et  à  nier,  mais  à 
croire  et  à  espérer.  A  ce  paysan,  à  cet  ouvrier 
chrétien,  à  cet  humble  enfant  du  catéchisme,  de- 
mande/ :  «Qu'est-ce  que  Dieu?  »  Il  le  sait,  parce 
qu'il  croit.  «  Qu'est-ce  que  l'àme  ?  »  Il  le  sait  parce 
(ju'il  croit  encore.  «  D'où  vient  h'  monde,  et  où  va 
t-il  ?  Quel  est  le  principe,  le  terme  et  le  chemin? 
Que  faut-il  faire  pour  remplir  sa  destinée  et  pour 
gagner  le  ciel  ?  Quel  est  le  devoir,    le  devoir  reli- 
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gieux,  le  devoir  individuel,  le  devoir  domestique, 
le  devoir  social  ?  »  Autant  de  questions  qui  troublent 
et  divisent  l'incrédulité,  et  qui  n'embarrassent  pas 
un  instant  le  paysan,  l'ouvrier,  l'enfant  élevés  à 
l'école  de  l'Evangile.  Ils  ont  des  croyances  auto- 
risées et  fermes  qui  mettent  leur  esprit  dans  la 
lumière,  leur  cœur  dans  la  paix,  et  leur  conscience 
dans  le  droit  chemin.  La  religion  donne  à  la  démo- 
cratie une  instruction  saine.  Ecoutez  encore. 


2"  Il  y  a  une  instruction  qui  est  bonne  en  elle- 
même,  mais  mauvaise  dans  Fusage  quon  en  fait. 

—  Savoir  écrire,  lire,  compter  et  même  chanter 
juste...  c'est  bien,  c'est  utile,  c'est  même  le  rêve 
que  font  certains  hommes  pour  toute  la  France  de 
l'avenir,  pour  toute  la  démocratie  française.  Mais 
soyons  raisonnables.  Est-ce  que  Fart,  même  uni- 
versel, de  lire,  d'écrire  et  de  compter,  est  une 
garantie  de  moralité  et  de  bonheur?  Pas  du  tout. 
Voici  le  pauvre  petit  enfant  du  peuple  qui  sort  de 
l'école  sachant  lire  couramment,  et  il  est  guetté 
par  des  publications  obscènes  qui  salissent  son 
imagination  et  corrompent  son  cœur.  Je  le  félicite 
de  son  instruction  qui  est  bonne,  mais  je  le  plains 
et  je  le  blâme  du  mauvais  usage  qu'il  en  fait.  — 
Voici  un  brave  ouvrier  qui  a  le  goût  de  la  lecture, 
et  qui  se  nourrit  quotidiennement  d'une  presse 
impie,  immonde,  antireligieuse  et  antisociale.  Il 
sait  lire...  tant  mieux!  Mais   il  ne  lit  que  de  mau- 
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vaises  choses,  c'est  un  iiiimeiise  malheur.  —  Voici 
iine  jeune  ouvrière  qui  se  plonge  cha(|U('  soir, 
(juelquefois  pendant  des  nuits  et  (h^s  journées  en- 
tières, dans  h\  lecture  enivrante  du  roman,  et  qui 
perd  son  temps,  sa  santé,  sa  foi,  sa  vcrhi.  .le  ne 
dis  pas  qu'on  a  eu  tort  ch»  lui  montrera  lin*;  mais 
oserez-vous  dire  qu'elle  a  raison  de  lire  des  pa^es 
(]ui  la  corrompent  jns(jue  dans  les  moelles?  — 
Tu  sais  lire  y  à  peuple...  mais,  si  lu  ne  lis  que  les 
journaux  et  les  revues  de  la  licence,  tu  périras 
dans  la  houe  et  dans  la  honte î  Tu  sais  écrire... 
mais,  si  ta  plume  te  sert  à  distiller  le  blasphème,  à 
rédiger  des  faux  et  des  calomnies,  à  mettre  sur  le 
papier  des  lignes  ordurières,  ta  science  est  pire 
que  l'ignorance!  — Tu  sais  compter...  mais,  si  ton 
arithmi'tique  est  un  instrument  habile  d'injustice 
et  d'impr(d>ité,  ton  arithmétique  ne  te  sauvera  pas. 
—  En  résumé,  rinstriiction  est  bonne  et  il  faut  la 
donner  au  peuple,  aussi  abondante  que  possible. 
(Cependant,  ce  n'est  pas  de  ce  pain,  tout  désirable 
(juil  .soit,  qu'il  faut  nourrir  exclusivement  l;i 
démocratie.  Il  ne  suffit  pas  de  distribuer  largement 
l'instruction  à  la  démocratie  ;  il  faut  surtout  lui 
apprendre  à  s'en  servir.  En  même  temps  que  Ton 
cultive  son  esprit,  il  faut  cultiver  sa  conscience.  Car, 
si  la  démocratie  est  instruite  et  si  elle  emploie  mal 
son  instruction...  où  peut-elle  aboutir,  sinon  à  la  bar- 
barie, à  la  barbarie  à  moitié  savante,  mille  fois  pire, 
mille  fois  plus  dangereuse  (|ue  la  simple  ignorance .' 
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—  Ici  encore,  ici  surtout.  Messieurs,  l'intervention 
de  Ja  religion  est  nécessaire.  Elle  pénètre  l'homme 
tout  entier:  elle  porte  la  lumière  dans  l'intelligence, 
mais  elle  ne  laisse  pas  le  cœur  dans  les  ténèbres  ; 
an  même  temps  qu'elle  éclaire  l'esprit,  elle  forme 
la  conscience  et  elle  dirige  les  actions.  Elle  soumet 
l'usage  de  la  science  à  la  loi  morale  et  au  ju- 
gement de  Dieu.  Elle  donne  au  peuple  une  instruc- 
tion abondante  et  une  instruction  saine.  Elle  tra- 
vaille très  efficacement  à  l'ascension  intellectuelle 
des  classes  populaires. 

—  J'entends  dire  qu'il  y  a  opposition  entre 
la  religion  et  la  démocratie.  Rien  n'est  plus  sot  que 
cette  aftïrmation.  Car,  d'abord,  la  démocratie  est 
l'ascension  des  classes  populaires  à  une  instruction 
plus  complète.  Or,  de  tout  temps,  et  aujourd'hui 
plus  que  jamais,  la  religion  s'évertue  à  instruire  le 
peuple,  et  à  le  bien  instruire.  Le  fait  est  patent 
comme  le  soleil.  Les  chevaliers  les  plus  aventu- 
reux de  la  nouvelle  croisade  prêchée  contre  l'igno- 
rance peuvent  partir  en  campagne  et  marcher  de 
l'avant.  Ils  ne  font  qu'essayer  ce  que  nous  n'avons 
jamais  cessé  de  faire  et,  quand  ils  auront  tout 
épuisé,  l'argent  des  contribuables  et  l'ingéniosité 
des  pédagogues,  la  religion,  immortelle  éducatrice 
du  peuple,  survivra  à  leurs  entreprises  ratées  et  à 
leurs  ambitions  évanouies  ! 

Amen  ! 


VlMlT-KT-UNlilME    COXFKKKNCE 

La  religion  a  fait  son  temps 
8°  ELLE  EST  ANTIDÉMOCRATIQUE 

2.    La    RKLIGION 
ET     l'aSCKNSION'     MORALE     DE     LA     DÉMOCRATIE 


Messieurs, 

On  dit  que  la  religion  est  anti(lt'*mocrati(|uo.  Ce 
nesl  pas  viai.  La  religion  travaille  à  rascensioii 
intellectuelle  de  la  démocratie  en  lui  donnant  uiu^ 
instruction  abondante  et  une  instruction  saine,  l^lle 
fait  mieux.  Elle  élève  le  peuple  à  une  moralité 
plus  sérieuse.  Par  ses  enseignements,'  par  son 
culle,  par  son  sacerdoce,  elle  travaille  puissamment 
à  l'ascension  morale  de  la  démocratie. 


1.  La  religion  élève  le  niveau  moral  <!e  la  <lé;iio- 
(T.itie  par  son  enseignement. 

La    France,   dit-on  de   tous   les    cotés,    a   be^oiii 
d'ôtre  moralement  relevée  et  ralVermie.  C'est  vrai. 
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Mais  où  donc  sont  les  sources  vives  où  notre 
société  fatiguée  et  allanguie  ira  se  désaltérer  et  se 
rafraîchir?  Je  n'en  connais  point  d'autres  que  les 
vieilles  sources  chrétiennes  et  catholiques.  Elles 
jaillissent  depuis  vingt  siècles,  et  elles  ne  sont  ni 
taries,  ni  stériles.  On  peut  les  méconnaître,  on  ne 
peut  pas  les  supprimer;  on  peut  les  dédaigner,  on 
ne  peut  pas  s'en  passer.  Entendez  là-dessus  deux 
hommes  dont  le  témoignage  n'est  pas  suspect,  car 
ce  sont  deux  ennemis  du  catholicisme. 

—  En  1850,  du  haut  de  la  tribune  française, 
Victor  Hugo,  en  train  de  passer  des  bancs  de  la 
droite  au  sommet  de  la  montagne,  et  pactisant  déjà 
avec  la  gauche,  s'écriait  aux  applaudissements  de 
toute  la  Chambre  :  «  L'enseignement  religieux  est, 
«  selon  moi,  plus  nécessaire  aujourd'hui  que  jamais. 
«  Plus  l'homme  grandit,  plus  il  doit  croire.  11  y  a 
<(  un  malheur  dans  notre  temps,  je  dirai  presque  qu'il 
«  n'y  a  qu'un  malheur,  c'est  une  tendance  à  tout 
«  mettre  dans  cette  vie.  En  donnant  pour  fin  et 
«  pour  but  la  vie  terrestre,  la  vie  matérielle,  on 
«  aggrave  toutes  les  misères  par  la  négation  qui  est 
<(  au  bout;  on  ajoute  à  l'accablement  du  malheu- 
«  reux  le  poids  insupportable  du  néant,  et  de  ce 
<'  qui  n'est  que  la  soutïrance,  c'est-à-dire  une  loi 
«  de  Dieu,  on  fait  le  désespoir.  Certes,  je  désire 
«  améliorer  dans  cette  vie  le  sort  de  ceux  qui 
«  souffrent,  mais  je  n'oublie  pas  que  la  meilleure 
((  des  améliorations,  c'est  de  leur  donner  l'espé- 
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«  rance.  (Juaiit  à  moi,  j'y  crois  profondément  ;i  vM» 
«  monde  moilkuir.  ot  c'est  la  suprême  certitude  de 
«  ma  raison,  comme  c'est  la  suprême  loi  de  iimn 
«  âme.  .le  veux  donc  sincèrement,  je  dis  plus,  je 
«  veux  ardemment  l'enseiji^nement  relii;ieux.» 
Telle  est  la  parole  ilu  j^ênie,  écho  de  la  raison  et 
de  l'expérience  universelle.  Ht  chose  curieuse! 

—  Celte  année  même  1903,  à  la  Chambre  des 
députés,  à  propos  de  la  discussion  du  Budget  des 
Cultes,  le  chef  du  ^ouvernemenl,  M.  (iomhes, 
malgré  la  haine  féroce  qu'il  professe  contre  la  reli- 
gion, a  dit  :  «Je  ne  crois  pas  que  la  majorilê.  que 
<*  dis-je,  la  majorité?  la  presque  unanimité  des 
«  Français  puisse  se  contenter  de  simples  idées 
«  morales  telles  qu'on  les  enseigne  superliciellement 
«  dans  les  écoles.  Il  faut  que  ces  idées  constituent 
«  une  doctrine  pratique,  nécessaire  pour  que 
t<  l'homme  alfronte  les  épreuves  de  la  vie.  Nous 
«  considérons  les  idées  religieuses  que  les  Kglises 
«  répandent  et  qu'elles  sont  les  seules  à  ré[)andre, 
«  comme  des  idées  nécessaires,  nous  les  considérons 
«  à  l'heure  actuelle  comme  les  forces  morales  les 
«  plus  puissantes  de  l'iiunianité.  »  Tomhée  des 
lèvres  d'un  ennemi,  cette  di'claration  est  signifi- 
cative. Klle  nous  dit  que  les  enseignements  de  la 
religion  sont  irremplarahh's,  et  cjue  la  morale 
indépendante  est  une  morale  nulle.  I^^lle  maïupn' de 
sanction,  elle  mancjue  de  précision,  elle  nian(|u»' 
même  de  substance.  Les  idées  de  bien  et  de  devoir 


OBJECTIONS  CONTEMPORAINES  i90 

ne  sont  que  de  vains  mots,  ou  des  conceptions 
purement  personnelles,  et  partant  relatives,  variables 
et  inconsistantes,  en  dehors  d'un  Dieu  personnel, 
parfait,  éternel,  rémunérateur  et  vengeur,  avec  qui 
elles  s'identifient.  Sans  Dieu  vous  n'aurez  jamais 
qu'une  morale  sans  valeur.  Sans  religion  vous 
n'aurez  jamais  qu'un  peuple  sans  idéal  et  sans 
grandeur.  La  religion  ('lève  le  niveau  moral  de  la 
démocratie  par  son  enseignement. 


II.  La  relio^ion  élève  le  niveau  moral  de  la 
démocratie  par  son  cuite. 

—  Elle  appelle  le  peuple  tout  entier  dans  ses 
temples,  et  là,  elle  s'adresse  à  ses  sens,  à  son  ima- 
gination, à  son  esprit,  à  son  cœur,  à  sa  conscience. 
Elle  le  repose,  elle  l'instruit,  elle  le  sanctifie,  elle 
le  transfigure,  elle  le  spiritualise,  elle  le  divinise. 
Ceci  est  tout  simplement  admirable.  Voici  devant 
nos  autels  la  grande  multitude  des  travailleurs  de 
la  plume  ou  de  l'outil.  Ils  oublient  qu'ils  ont  uu 
corps,  et  ils  se  rappellent  qu'ils  ont  une  âme.  Ils 
oublient  les  vulgarités,  les  séductions,  les  misères 
terrestres,  et  ils  pensent  aux  splendeurs,  aux  atti- 
rances et  aux  félicités  de  l'au-delà.  Ils  secouent  la 
poussière  du  chemin,  et  ils  s'élancent  vers  Dieu  sur 
les  ailes  de  la  foi,  de  l'espérance  et  de  l'amour.  Ils 
écoutent  la  parole  de  Dieu,  toujours  sublime  dajas 
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sa  siniplieito,  toujours  éloquente  et  persuasive  par 
les  vérités  qu'elle  annonce.  Ils  prienl...  cl  il  y  a 
sur  leurs  tètes  des  bénédictions  qui  descendent.  Ils 
cliantent...  ces  chants  majestueux  el  tendres,  ces 
mots  latins  qu'on  ne  comprend  j)as  et  (\u\  discnl 
tant  de  choses,  paroles  de  l'éternité  tombées  dans 
le  temps,  secrets  mystérieux  de  la  patrie  entrevus 
dans  l'exil.  Ils  regardent  les  belles  ogives  (iiii 
montent  vers  l'azur,  les  belles  verrières  qui  lont 
transparaître  la  lumière  éternelle,  les  belles  statues 
qui  t'ont  penser  au  paradis,  les  beaux  ornements  et 
les  belles  cérémonies  (jui  sont  une  véritable  leron 
de  choses  à  l'usage  des  savants  et  de  ceux  qui  ne 
le  sont  pas.  Et  puis  surtout  ils  assistent  au  divin 
sacrifice.  0  spectacle!  ù  grandeur!  Ce  temple  où 
chaque  chrétien  a  accompli  les  principaux  actes  de 
la  vie,  —  ces  prières  liturgiques  qui  sont  immuables 
et  variées,  grandioses  et  populaires,  qui  répondent 
exactement  à  l'inlini  de  tous  les  désirs  et  à  tous  les 
états  d'àme  particuliers,  —  cet  orgue  qui  éclate, 
qui  murmure,  ou  qui  se  tait,  —  ce  prêtre  qui  con- 
sacre —  et  Dieu  qui  s'immole... 

Tout  enflamme,  agrandit,  émeut  l'iiomme  sensible. 
Il  croit  avoir  franchi  ce  monde  inaccessible, 
Où  sur  des  harpes  d'or  l'immortel  sérajihin 
Aux  pieds  de  Jéhovah  chante  l'hymne  sans  fiu. 

Messieurs,  quoi  de  plus  beau  ?  Quoi  de  plus  mora- 
lisateur? Les  pt'cheurs  s'attendrissent,  les  justes  se 
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sanctifient  davantage,  les  désespérés  se  relèvent, 
les  orgueilleux  s'humilient,  les  haines  et  les  divi- 
sions s'éteignent  dans  le  sang  de  l'Agneau,  l'union, 
la  paix  et  le  bonheur  reOeurissent  sous  le  doux 
rayonnement  de  la  croix.  Et  la  démocratie  sort  de 
nos  temples  meilleure  qu'en  y  entrant,  plus  reposée, 
plus  calme,  plus  pure,  plus  patiente,  plus  coura- 
geuse. Au  cabaret  elle  s'alcoolise  et  s'abrutit,  au 
club,  elle  s'exaspère  et  se  surexcite.  Dans  les  fêtes 
profanes,  elle  s'agite  et  souvent  elle  se  corrompt.  A 
l'église,  dans  nos  fêtes  religieuses  elle  se  repose, 
elle  s'améliore,  elle  trouve  un  peu  de  cette  noblesse 
et  de  cette  félicité  qui  est  ici-bas  le  rêve  de  toute 
créature  humaine. 

—  Ce  n'est  pas  assez  cependant  de  saisir  le 
peuple  dans  son  ensemble,  il  faut  l'atteindre  da?is 
chacun  de  ses  menibres.  Nous  sommes  ainsi  faits  que 
le  plus  petit  d'entre  nous  veut  être  discerné  dans  la 
masse  et  se  sentir  l'objet  d'un  amour  particulier. 

Personne  ne  consent  à  être  oublié.  Par  ses  sacre- 
ments la  religion  atteint  la  démocratie  dans  toutes 
ses  parcelles.  L'enfant  du  prolétaire  reçoit  le  même 
baptême  que  l'enfant  du  riche.  La  petite  ouvrière 
et  la  grande  dame  habillée  par  elle  reçoivent  la 
même  absolution  et  la  même  Eucharistie,  à  la  table 
sainte  le  serviteur  s'agenouille  à  côté  de  son  maître. 
La  sainte  égalité  du  culte  catholique  rachète  nos 
inégalités  de  fortune  et  de  condition  sociale...  Je 
m'arrête.   La  reliç^ion   élève   le   niveau    moral   de 
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hi   démocratie    par    i^oii    enseignement  et  par    son 
culte. 


m.   La  religion  élt»ve  le  nivean  morni  de  la  dé- 
mocratie par  son  sacerdoce. 

Ici  laissez-moi  vous  lire  une  page  de  (iui/.ot  ('crite 
en  1849  dans  une  brochure  intitulée  :/>^  A? /><'///or/Y///V' 
en  France.  Il  dit:  u  Nous  ne  pouvons  rien  avec  et 
u  pour  le  peuple  sans  l'esprit  religieux,  (l'est  l'un 
«  des  traits  admirables  de  l'organisation  chréti<'nne 
«  que  ses  ministres  sont  répandus  et  présents  dans 
t<  la  société  tout  entière,  vivant  à  cùti'  (le<  cIiîmi- 
«  mières  comme  des  palais,  en  contact  li;il»iliitl 
<(  et  intinu'  avec  les  conditions  les  j)lus  humbles 
«  et  avec  les  plus  élevées,  conseillers  et  consola- 
«  teurs  de  toutes  les  misères  et  de  toutes  les  gran- 
di deurs.  Puissance  tutélaire  qui  a  depuis  tant  de 
«  siècles  veillé  et  agi  plus  qu'aucune  autre  pour  la 
u  dignité  morale  et  les  plus  chers  intérêts  de  l'hu- 
«  manité.  One  les  sociétés  modernes  ne  craignent 
«  donc  pas  la  religion,  et  ne  lui  disputent  pas 
«  aigrenuMit  son  inlliience  natuifllc  :  ce  serait  une 
i«  terreur  puéril»'  ri  une  luneste  ernur.  Vous  êtes 
«  en  présence  d'une  multitude  immense,  anlmle  ; 
«  vous  vous  plaignez  que  les  moyens  vous  man(|U(Mil 
«  pour  agir  sur  elle,  pour  ré'clairer,  la  diriger,  la 
«  contenir,  la  calmer,  que  vous  n'entrez  guère  eu 
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«  rapport  avec  elle  que  par  les  percepteurs  et  les 
((  gendarmes,  qu'elle  est  livrée  sans  défense  aux 
((  mensonges  et  aux  excitations  des  charlatans  et 
«  des  démagogues,  à  l'aveuglement  et  à  Tempor- 
«  tement  de  ses  propres  passions.  Vous  avez  par- 
«  tout,  au  milieu  de  cette  multitude,  des  hommes 
«  qui  ont  précisément  pour  mission,  pour  occupa- 
«  tion  constante,  de  la  diriger  dans  ses  croyances, 
«  de  la  consoler  dans  ses  misères,  de  lui  inculquer 
«  le  devoir,  de  lui  ouvrir  l'espérance,  qui  exercent 
((  sur  elle  cette  action  morale  que  vous  ne  trouvez 
«  plus  ailleurs.  Et  vous  n'accepteriez  pas  de  bonne 
«  grâce  l'influence  de  ces  hommes  I  Vous  ne  vous 
u  empresseriez  pas  de  les  seconder  dans  leur 
«  œuvre,  eux  qui  peuvent  si  puissamment  vous 
«  seconder  dans  la  vôtre,  précisément  là  où  vous 
«  pénétrez  si  peu,  et  où  vos  ennemis,  les  ennemis 
«  de  l'ordre  social,  entrent  et  sapent  incessamment' 
((  Non,  non,  ne  redoutez  pas  les  influences  reli- 
«  gieuses,  les  libertés  religieuses.  Laissez-les 
«  s'exercer  et  se  déployer  grandement,  puissam- 
«  ment  ;  elles  vous  apporteront  en  définitive  plus 
((  de  paix  que  de  lutte,  plus  de  secours  que  d'em- 
«  barras.  »  Voilà,  Messieurs,  des  paroles  graves, 
des  paroles  sages.  Elles  ont  été  écrites  par  un 
homme  d'Etat,  par  un  protestant  en  1S49.  c'est-à- 
dire  à  une  époque  qui  ressemblait  à  la  nôtre,  et 
qui  assistait  comme  nous  aux  évolutions  orageuses 
de  la  démocratie.   Guizot  réclamait  le  secours   du 
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clergé  catholique  pour  élever  le  niveau  moral  de 
la  démocratie.  Ce  (jiii  était  nécessaire  en  ISiD  est 
encore  pins  nécessaire  aujourd'hui. 

—  La  démocratie  est  aujourd'hui  une  puissani(^ 
sans  rivale.  l'^lle  décide  de  tout.  Iillle  est  la  seule 
classe  dirigeante  du  pays.  N/  vile  ii\'st  pas  chrr- 
ticnnr,  si  elle  se  l'ait  mat«'rialisle  el  alln'e  comme 
ses  aînées,  la  noblesse  v[  la  bourgeoisie,  se  sont 
faites  vollairiennes,  malheur  à  elle  et  malheur  à 
nous!  Elle  périra,  et  tonte  la  nation  peut-être  avec 
elle.  Mais,  vi  In  (Innovratic  se  christianise^  si  elle 
accepte  le  joug  de  l'I'^vangile,  elle  pourra  avoir  et 
elle  aura  certainement  de  belles  destinées;  la  reli- 
gion ne  Tempêchera  pas  de  mont(M*,  elle  Tem pé- 
chera seulement  de  tomber.  Cn  aumônier  de  prison 
disait  à  ses  paroissiens  :  «  Mes  chers  amis,  vous 
«  avez  souvent  entendu  dire  du  mal  de  la  religion 
«  et  des  prêtres;  vous  en  avez  probablement  dit 
«  vous-mêmes,  avouez  cependant  que  si  vous  aviez 
«  suivi  tout  ce  que  la  religion  vous  commande  et 
«  si  vous  n'aviez  pas  fait  ce  qu'elle  défend,  vous  ne 
«  seriez  certainement  pas  ici  ».  Comme  il  disait 
vrai,  cet  aumônier  î  ô  peuple  !  la  religion  est  la 
véritable  édueatrice.  Sois  lui  lidèle,  si  tu  veux  ne 
pas  choir  et  t'avilir.  Sois  lui  fidèle,  et  j)0ussé  par 
elle  à  une  moralité  plus  sérieuse  tu  marcheras  sur 
le  chemin  de  l'honneur  et  du  salut! 

Atncn  I 


VIN&T-DEUXIÈME   CO>TÉRE>CE 

La  religion  a  fait  son  temps 

S*»  ELLE  ES  T  ANTIDÈMOCRA  TIQ  UE 
3.   La  religion 

ET    l'ascension    MATÉRIELLE    DE    LA    DÉMOCRATIE 

Messieurs, 

On  dit  que  la  religion  est  antidémocratique.  Ce 
n'est  pas  vrai.  La  démocratie  est  l'ascension  des 
classes  populaires  à  une  instruction  plus  complète 
et  à  une  moralité  plus  sérieuse.  Or,  j'ai  prouvé  que 
'a  religion  élève  le  niveau  intellectuel  et  le  niveau 
moral  du  peuple.  Qu'est-ce  encore  que  la  démo- 
cratie? C'est  Fascension  des  classes  populaires  à  un 
bien-être  plus  étendu.  Or,  je  me  propose  de  vous 
prouver  aujourd'hui  que  la  religion  et  ses  mi- 
nistres améliorent  sensiblement  le  sort  matériel 
du  peuple 


L    La  religion  travaille   puissamment  au  bien- 
cire  de  la  démocratie.  Elle  y  travaille  par  ser,  doc- 
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trinos  et  par  ses  œuvres.  Elle  j>arle  et   elle  a^it  en 
faveur  du  peuple. 

1°  Mus  (loctnnes  relip:i(^uses  sont  contenues  dans 
rEvan^ile,  dans  le  écrits  des  papes  et  îles 
évèques. 

—  Ouvrez  VÉvanyilc.  N'est-ce  pas  dans  ce  livre 
divin  que  se  retrouvent  en  germe  toutes  les  ré- 
formes tendant  à  la  protection  des  pauvres,  à 
l'assistance  des  vieillards  et  des  déshérités?  N'est- 
ce  pas  de  ce  livre  divin  qne  procèdeni  loul  ce  (|iii 
s'est  fait  de  bon,  d'utile  et  de  grand,  toutes  les 
oeuvres  qui  se  réclament  du  titre  pompeux  de  phi- 
lanthropie et  de  solidarité?  N'est-ce  pas  ce  livre 
divin  qui  a  prêché  le  pardon,  la  bonté,  la  ch'- 
nience,  qui  a  attendri  les  lois  et  introduit  la  misé- 
ricorde dans  la  justice,  qui  a  changé  les  mœurs  et 
accrédité  le  sentiment  de  la  pitié?  Tout  acte  de 
charité  est  un  acte  de  foi  inconsciente.  (Juand  les 
athées  et  les  libres  penseurs  réclament  le  soulage- 
ment des  misères  du  peuple,  ils  aflirment,  maign'' 
eux,  l'idée  chrétienne;  sans  le  savoir  et  sans  le 
vouloir,  ils  obéissent  à  la  doctrine  évangélique 
qui  s'est  emparée  du  monde  et  qui  régne  sur  les 
esprits  depuis  vingt  siècles. 

—  Les  paprs  cl  les  évoques  ne  parlent  pas  aulic- 
ment  que  Tl'^vangile.  Inter[)rètes  autorisés  de  ce 
livre  divin,  ils  en  extraient  des  préceptes  et  des 
conseils  qui  garantissent  le  bonheur    temporel  de 
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la  démocratie.  Lisez  la  fameuse  encyclique  Renan 
novaruni  du  15  mai  1891,  et  vous  y  trouverez  des 
sentences  comme  celles-ci  :  c(  Sans  une  certaine 
u  quantité  de  biens,  il  est  difficile,  impossible 
«  môme  d'être  vertueux  ».  —  «  C'est  avec  plaisir 
«  que  nous  voyons  se  former  des  sociétés  de  ce 
«  genre  (associations  professionnelles  ou  syndi- 
((  cats)  soit  composées  des  ouvriers  seuls,  soit 
«  formées  des  patrons  et  des  ouvriers.  Nous  dési- 
a  rons  qu'elles  accroissent  leur  nombre  et  l'effica- 
<>  cité  de  lei^r  action.  »  Lisez  l'admirable  ency- 
clique Graves  de  communï  du  18  janvier  19Û1,  et 
vous  y  verrez  que  Léon  XIII  introduit  détinive- 
ment  le  mot  de  démocratie  dans  le  lan2:a£^e  catho- 
lique.  Qu'est-ce  que  la  démocratie?  dit-il.  Et  il 
répond  :  u  C'est  le  souci  ardent  des  catholiques 
u  pour  soulager  et  relever  le  peuple.  Pas  un 
«  homme  ne  blâmera  ce  zèle  qui,  selon  la  loi 
((  naturelle  et  la  loi  divine,  tend  uniquemeat  à  ce 
«  que  ceux  qui  gagnent  leur  vie  par  un  travail 
«  manuel  soient  ramenés  à  une  situation  plus 
«  tolérable  et  aient  un  peu  de  quoi  assurer  leur 
«  avenir.  »  Lisez  Vallocution  adressée  par  Léon  XIII 
au  Sacré-Collège,  le  24  décembre  1902,  et  vous  y 
îrouvez  ces  paroles  catégoriques:  «  La  démocratie 
«  vraie  consiste  à  améliorer  la  situation  spirituelle 
«  et  le  sort  matériel  des  multitudes...  et  que  per- 
«  sonne  ne  prenne  ombrage  du  mot,  puisqu'on 
«  sait  que  la   chose  est  bonne...  Entendu    comme 
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«  l'onleiiil  l  l*]«iliïii',  le  concept  ilémocrali(jiu'  non 
«  seulement  s'accorde  à  merveille  avec  les  j;iiii- 
«  cipes  révélés  et  avec  les  croyances  relij::i(Hises, 
«  mais  encore  il  est  né  et  s'est  développé  j)ar  le 
<*  (lliiislianisme,  et  c'est  la  prédication  évanj^i'- 
«  litjUf  (jiii  l'a  it'pandn  j)ai"nii  les  nations.  Athènes 
<(  et  Home  ne  l'ont  pas  connu,  sinon  lorscjn'rlles 
«  eurent  entendu  la  V(»i\  divine'  (jni  a  dit  aux 
«  hommes  :  Vous  êtes  tons  frères,  et  votre  Pcre 
«  commun  est  aux  cieux.  »  T(d  rst.  Messieurs, 
renseignement  de  la  relij;ion.  VA  elle  ne  se  con- 
tente^ pas  dr  parler  ;rll('  agit. 

2°  Nos  œuvres  religieuses  viennent  sans  ces^('  et 
partout  au  secours  de  la  démocratie.  Comment  les 
raconter? 

—  Ce  sont  d'ahord  des  œuvres  f/e  c/iart/r  i  lirr- 
t'tennc.  Klles  remplissent  le  passé  et  le  présent.  .!r 
vous  ai  dit  cela  cent  fois.  Quelques  mots  seule- 
ment. La  religion  soulage  toutes  les  misères  popu- 
laires. Elle  visite  à  domicile  tous  les  nécessit<Mi.\, 
les  malades,  les  délaissés.  Klle  a  des  oi  |ilielii:als 
pour  les  enfants  ahandonnés,  des  refuges  pdur  h^s 
filles  tomhées  ou  exposées,  des  hôpitaux  el  des 
asiles  pour  les  infirmes,  pour  les  vieillards,  pour 
les  incurahles,  poni*  les  idiots  et  les  aliénés.  Mlle 
donne  de  l'argent,  du  travail,  du  [)ain,  des  s')ins, 
à  la  démocratie,  et  elle  lui  donne  tout  ccda  avec 
amour,    avec  dignité,  avec   respect,  avec  une   ten- 
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dresse  et  une  délicatesse  exquise.  Elle  députe  vers 
Ta  démocratie  une  élite  de  cœurs  dévoués,  qui  se 
consacrent  au  service  gratuit  du  peuple  sans  autre 
mobile  que  l'amour  passionné  des  faibles  et  de 
tous  ceux  qui  soulTrent.  «  Rien  quen  France,  dit 
«  ïaine  [Revue  des  Deux  Mondes^  1"  juin  1 891),  plus 
«  de  vingt-huit  mille  hommes  et  plus  de  cent  vingt- 
«  trois  mille  femmes  sont  des  bienfaiteurs  d'ins- 
((  tinct,  et  des  corvéables  volontaires,  voués  par 
«  leur  propre  choix  à  des  besognes  dangereuses, 
«  répugnantes  et  tout  au  moins  ingrates...  le  tout 
«  gratuitement  ou  à  des  prix  infimes  par  la  réduc- 
«  tion  au  minimum  des  besoins  physiques  de 
«  chaque  religieux  ou  religieuse.  »  De  tels  bienfai- 
teurs de  la  démocratie  méritent  l'admiration  et 
la  reconnaissance  universelles.  Que  s'il  y  a  des 
êtres  assez  dégradés  pour  les  maudire  et  les 
chasser,  je  ne  veux  que  leur  adresser  ce  cri 
vibrant  d'un  honnête  ouvrier  :  «  Moi,  j'ai  eu 
«  l'hiver  dernier  ma  femme  et  deux  enfants 
«  malades.  Sans  les  sœurs  je  ne  sais  pas  ce  que 
«  nous  serions  devenus.  Ces  femmes-là  sont  admi- 
<(  râbles  de  bonté  et  de  dévouement.  Et  il  y  a 
«  des  gens  assez  misérables  pour  vouloir  les  jeter 
u  sur  le  pavé  !  Et  vous  osez  nous  demander  de  les 
«  approuver!  non  jamais!  »  Rassurez- vous.  Mes- 
sieurs :  la  vie  religieuse  et  monastique  est  un 
arbre  qui  a  la  vie  dure  ;  on  peut  en  couper  quelques 
branches,  on  ne  peut  pas  le  déraciner,  et,  à  mesure 
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(juc  les  pri'lciuliis  l'érurinaU'iu's  de  riniiiianilr 
ontasseront  les  ruinos,  la  cliarilc  cluvlicnne  iiuil- 
lipliora  ses  prodip;os  poui"  les  i('|)ai('r.  I']l  puis,  en 
mèiiu^  l(Mnps  que  la  religion  guérit  la  niisric  du 
pciipi»'  par  la  l'iiarilé, 

—  Elle  s'(^iïor('(»  de  la  prc'vciiii'  pai-  des  cr livres 
de  justice,  de  pri'nti/diK  r  rf  dr  stdiddfi/r  sncuih'. 

C'est  une  chose  capitale  à  iamielleou  ne  l'ail  |ias 
assez  allenlion.  Nouille/  doue  rciuarquer,  Mes- 
sieurs, que  la  relii;i(tn  ne  s(^  ilésintéresse  mille- 
uient  des  réformes  écouoniiques  qui  ont  pour  hul 
d'améliorer  le  sori  matériel  de  la  démocratie.  La 
relii;ion  se  préoccupe  et  s'occupe;  très  sérieusement 
de  la  question  des  grèves,  des  intérêts  de  l'aiiri- 
culture,  du  minimum  de  salaire,  de  la  liiiiitalion 
«les  heures  de  travail,  des  retraites  ouvrières, 
d'assurance  contre  les  accidents,  de  l'hygiène  h 
l'usine  et  à  l'atelier,  de  la  protection  de  la  l'enniie 
et  de  lenfant,  de  la  lutte  contre  la  tuherculose  et 
l'alcoolisme.  Je  vous  étonne  peut-être,  Messieurs. 
VA  cependant  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  est 
iudicjué'  et  ('tudié  dans  la  lettre  de  Léon  Xlll  sur 
la  Condition  des  oiivriers...  tout  ce  (|ue  je  viens  de 
vous  dire  occupe  et  préoccupe  actuellemeul  les 
(•ath(di(|ues  des  deux  mondes.  Le  pi(''sitleiit  «les 
l!!lals-riiis,  Hoosevelt,  traite  ces  graves  (juestions 
avec  les  grands  é'vè(jues  d'Améri(|ue,  Ireiand  et 
Spalding.  Lu  Angleterre,  h;  cardinal  Manni/u/  a 
ini[)osé  son    arbitrage  aux  grévistes    des   docks  de 
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Londres.  Les  chrcliens-^ociauj:  d'Autriche,  de  Hol- 
lande, de  Suisse  et  d'Italie  rompent  la  coalition 
judéo-maçonnique-socialiste,  calquée  sur  la  nôtre, 
en  sadonnant  à  l'étude  et  à  la  réalisation  des  ré- 
formes démocratiques.  Si  les  catholiques  alletnand'i 
ont  vu  la  fin  de  leur  Kulturkampf  et  s'ils  se  main- 
tiennent à  l'apogée  de  leur  popularité,  c'est  à  cause 
de  l'action  socjale  qu'ils  ont  exercée  et  quïls 
exercent  tous  les  jours  sur  les  classes  populaires. 
Les  catholiques  belges,  eux  aussi,  s'occupent  pas- 
sionnément des  questions  ouvrières.  Voilà.  Mes- 
sieurs, des  leçons  qui  nous  viennent  de  partout,  et 
qui  nous  disent  avec  éloquence  que  la  religion 
travaille  au  bien-être  de  la  démocratie.  Elle  y  tra- 
vaille par  ses  doctrines  et  par  ses  œuvres,  par  des 
œuvres  de  charité  et  aussi  par  des  œuvres  de  jus- 
tice, de  prévoyance  et  de  solidarité  sociale.  Encore 
un  mot. 

La  religion  se  personnifie  dans  ses  ministres.  Or, 
je  dis  que  : 


IL  Le  prêtre  travaille  puissamment  au  bien-être 
de  la  démocratie.  Il  lui  donne  : 

1°  Des  services  désintéressés.  Ils  ne  manquent  pas 
aujourd'hui  les  farceurs  qui  encensent  la  démocra- 
tie pourla  mieux  asservir,  qui  la  flattent,  la  trompent 
et  la    corrompent  pour    l'exploiter  à    leur  prolit. 
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He^anlez  bien,  Messieurs.  Le  pri^tre  est  presque 
seul  à  ne  poursuivre  aucun  intt^rc^t  personnel  dans 
ses  rapports  avec  le  peuple,  nuami  il  va  visiler  les 
inahules,  secourir  les  pauvres,  consoler  les  allligés  ; 
quand  il  se  met  en  contact  avec  le  monde  des  tra- 
vailleurs... cherche-t-il  par  hasard  un  siè^j^e  de  dé- 
puté ou  de  sénateur,  une  place  de  conseiller  géné'ral 
ou  seulement  de  conseiller  municipal?  Cherche-t- 
il  à  dccrocher  une  décoration  quelconciue  ?  Il  ne 
peut  même  pas  y  songer.  Il  n'a  pas  d'ambition  à 
satisfaire,  pas  de  fortune  à  réaliser,  pas  de  famille 
à  élever.  Il  e.st  tellement  désintéressé  que  l'ingra- 
titude uîéme  ne  le  décourage  pas  et  qu'il  fait  sou- 
vent du  bien  à  ceux  qui  lui  veulent  du  mal. 
l*i«'  VII  persécuté  par  Napoléon  rentre  dans  liome, 
et  là,  ri'devenu  roi,  il  recueille  la  famille  de  Bona- 
parte mise  au  ban  de  l'Europe,  la  vieille  mère  de 
Napoléon,  et  son  frère  Lucien,  et  son  hi^vo 
Louis,  et  son  frère  Jérôme,  et  sa  suuir  Pauline,  et 
son  oncle  le  cardinal  Fesch.  C'est  de  la  sorte  (jue 
nous  nous  vengeons.  Il*  y  a  des  hommes  qui  nous 
attaquent  aujourd'hui;  demain  ils  seront  dans  la 
misère  et  dans  les  larmes;  c'est  à  notre  porte  qu'ils 
viendront  frapper;  c'est  dans  notre  cœur  qu'ils 
trouveront  un  refuge  contre  l'adversité.  Le  prêtre 
donne  à  la  démocratie  des  services  désintéressés. 

2*    Des   services  pont  tifs.    Je  vous   citais    tout    à 
l'heure  les  clergés  d'Europe  et  du  Nouveau  Monde, 


OBJECTIONS  CONTEMPORAINES  213 

et  je  vous  les  montrais  très  préoccupé's  des  inle- 
rêls  matériels  de  leurs  ouailles.  Ce  fait  est  siornifi- 
catif.  Il  nous  dit  que  partout  le  prêtre  s'ingénie  a 
améliorer  le  sort  des  classes  populaires.  Il  fonde 
des  œuvres  de  charité  etdes  œuvres  sociales  ;  tantôt 
il  prévient  la  misère  et  tantôt  il  la  guérit;  souvent 
il  donne  du  travail  et  d'autres  fois  il  fait  l'aumône. 
Son  action  ne  se  limite  pas  au  monde  surnaturel.  Il 
se  mêle  aux  questions  économiques,  il  étudie  et  il 
consulte,  et,  quand  il  ne  peut  pas  donner  de  solu- 
tions, il  donne  au  m.mn?>  des  conseils  écXdÀvé^  et  pa- 
ternels aux  hommes  qu'il  doit  mener  à  Dieu.  —  Et 
puis  il  leur  donne  ce  qui  vaut  mieux  que  le  bien- 
être,  ce  qui  est  la  condition  et  la  source  même  du 
bien-être  :  fl^es  vertus.  Ce  ne  sont  pas  les  géologues, 
les  botanistes,  les  mathématiciens  éminents.  les 
ingénieurs,  les  juristes  et  les  fins  lettrés,  ce  ne  sont 
pas  les  membres  de  l'Institut  qui  enseignent  les 
règles  du  bien  et  du  juste  si  nécessaires  au  bonheur 
du  peuple...  c'est  le  prêtre,  messager  et  prédicateur 
de  l'Evangile.  En  accréditant  la  doctrine  et  la  mo- 
rale chrétienne,  le  prêtre  inspire  à  la  démocratie 
les  vertus  de  sagesse,  de  modération,  de  courage  et 
d'endurance  qui  garantissent  son  bien-être.  Le 
prêtre  donne  à  la  démocratie  des  services  désinté- 
ressés, des   services  positifs...  et  j'ajoute  : 

3°  Des  services  supérieurs.  Les  Russes  ont  un  pro- 
verbe qui  dit:  »  On  vit  sans  père,  ni  mère,  on  ne 
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vit  pas  sans  Dieu.  »  C'est  vrai  «le  la  sociéh'  on  iivin;- 
ral,  et  do  la  (lémocratie  en  partiruliti-.  La  dciiKnia- 
tie  n'a  pas  (|ii'uii  corps,  elle  a  une  âme  et  celte  àme, 
l'Ame  populaire,  ne  saurait  vivre  sans  uii<^  étincelle 
de  feu  divin,  sans  une  parole  de  vérité  relii;ieusi\ 
sans  cette  vieille  chanson  de  la  foi  chrétienne  (jui 
soutient,  redresse  et  fortilie,  ipii  berce  riiumanilc 
souiVrante.  En  dehors  de  la  relij^ion  et  du  prêtre  on 
peut  donner  au  peuple  du  pain,  de  l'argent  et 
des  jeux:  on  ne  peut  pas  lui  donner  l'assis- 
tance supérieure  dont  il  a  besoin,  c'est-à-dire  des 
croyances,  des  espoirs,  des  certitudes,  des  .éner- 
gies, des  consolations  et  des  amours  capables  de  le 
satisfaire.  On  voudrait  assurer  le  bien-être  de  la  dé- 
mocratie sans  avoir  recours  à  la  religion  et  à  ses 
ministres  ;  on  a  tort.  Dans  nos  mains  consacrées  nous 
tenons  la  croix,  l'h^vangile  et  llilucharistie,  c'est-à- 
dire,  les  clefs  du  ciel  et  le  secret  du  bonheur  tem- 
porel :  promissionem  liabemus  vitse  quœ  mine  est 
et  futur  X  î 

Amen  ! 


ti?sCtT-troisième  conférence 

La  religion  a  fait  son  temps 
8°  ELLE  EST  ANTIDÉMOCRATIQUE 

4.  La  religion 
ET  l'ascension  politique  de  la  démocratie 


Messieurs, 

Qu'est-ce  que  la  démocratie?  C'est  l'ascension  des 
classes  populaires  à  une  instruction  plus  complète, 
à  une  moralité  plus  sérieuse,  à  un  bien-être  plus 
étendu.  Et.  je  crois  Favoir  surabondamment  prouvé, 
la  religion  travaille  puissamment  à  la  poursuite 
et  à  Tobtention  de  ce  triple  résultat.  Mais  la  démo- 
cratie- vise  à  un  quatrième  et  dernier  but.  Elle  veut 
exercer  une  iniluence  politique  plus  développée. 
Oiielles  sont  là-dessus  les  pensées  de  la  religion? 
'JiicUe  est  sa  manière  d'agir  par  rapport  à  la  démo- 
cratie, en  tant  que  puissance  et  régime  politique? 
Ceci  est  important  à  savoir.  Je  dis  et  je  vais  prou- 
ver: 

l°Que  la  démocratie  est  un  régime  politique  que 
la  religion  accepte  comme  tout  autre  ; 
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2°  Oiie  kl  (U'iuDcratio  est  un  n'^iinc  |K)lilii[U(M[iii 
a  besoin  do  la  religion  plus  que  tout  autre. 


I.  La  df'mocratie  est  un  régime  politique  cjue  la 
religion  accepte  comme  tout  autre. 

—  Ou'est-ce  que  la  démocratie,  en  tant  quo  ré- 
gime politique  ?  C'est  facile  à  savoir.  Nous  avons  la 
chose  sous  les  yeux.  La  société  européenne  aban- 
donne de  plus  en  plus  le  principe  de  la  monarcliie 
absolue  et  de  droit  divin,  la  séparation  de  la  nation 
en  dilVérents  ordres  privilégiés  :  clergé,  noblesse 
et  peuple,  le  droit  de  vote  résultant  de  la  nais- 
sance et  de  la  richesse.  Elle  y  substitue  l'éga- 
lité de  tous  devant  la  loi,  l'accessibilité  d<î 
tous  aux  emplois  publics,  l'élection  comme  moyen 
de  communication  du  pouvoir,  le  contrôle  des 
actes  de  l'autorité  par  des  a»?semblées  électives.  En 
somme,  la  (b'mocratie  est  un  étal  politi(jue  dans 
lequel,  scdon  la  parole  d'Kscbine,  <«  tout  citoyen  est 
roi  par  son  vote  »,  un  état  politique  où  règne  i\  un 
ou  plusieurs  degrés  le  sulfrage  universel,  et  on 
l'artisan  et  le  noble,  le  lettré  et  l'ignorant  sont 
égaux  devant  la  loi  et  devant  les  urnes  du 
scrutin.  On  peut  se  récrier  contre  un  tel  ordre  de 
choses,  et  se  plain<lre  que  le  moindre  artisjin 
d'Athènes   ait    autant  de    valeur,   dans   les   luttes 
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électorales,  que  Socrate  ou  Platon.  On  peut  discuter 
le  régime  démocratique,  s'en  réjouir  ou  s'en 
attrister,  y  voir  un  progrès  ou  une  démence.  Je 
n'ai  pas  à  juger  ces  questions.  Elles  ne  relèvent  pas 
de  mon  ministère.  J'ai  seulement  à  répondre  à 
cette  question:  Est-ce  que  la- religion  condamne  le 
régime  politique  de  la  démocratie?  Je  réponds  car- 
rément :  non. 

1°  Raisonnablement  parlant,  est-ce  que  la  religion 
peut  condamner  le  régime  démocratique?  Pourquoi, 
le  condamnerait-elle? C'est  un  régime  comme  un 
autre.  Voici  les  masses  populaires  qui  montent 
graduellement  à  une  instruction  plus  complète,  à 
une  moralité  plus  sérieuse,  à  un  bien-être  plus 
étendu.  Par  une  conséquence  nécessaire  elles  veulent 
monter  aussi  à  une  influence  politique  plus  déve- 
loppée. Qu'y  a-t-il  en  cela  qui  ne  soit  parfaitement 
légitime,  qui  ne  sorte  comme  un  torrent  des  en- 
trailles de  l'Evangile?  Qui  voudrait  refuser  aux 
pauvres  l'instruction,  aux  ouvriers  la  lumière?  Et  si, 
avec  la  lumière,  ils  montent  à  la  vertu,  qui  pour- 
rait leur  refuser  l'influence  politique,  le  droit  et 
le  devoir  de  se  mêler  des  afl'aires  de  leur  pays? 
Cette  prétention  n'a  rien  de  déplacé  ni  d'exagéré; 
elle  est  logique,,  raisonnable;  elle  est  la  conclusion 
normale  de   toutes  les  évolutions  du  passé. 

2°   Historiquement    parlant,    est-ce   que   jamais 
l'Eglise  catholique 
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—  S'est  Opposée  à  lu  pralicjuc  du  i-t'|;iine  ih'mo- 
i-raliijue?  Jamais.  —  La  j)ronnrre  des  iuslilutions 
«lémoeratiques  c '^st  le  contrôle  du  |)()uvoir  pur  {[(^-^ 
assemidées  di'diliéranles,  (|ui  votent  la  collection  et 
la  répartition  d(*s  londs  publies,  et  (jui  surxcilhMïl 
les  gouvernants  au  poini  de  vue  de  riionnciir  du 
pays  à  l'extéiicui"  cl  de  sa  sécuiilt'  à  rinli'riciii'.  Au- 
trefois les  membres  de  ces  Assembh-es  (b'iilx'rantes 
étaient  désiirnés  par  l(Mn-  naissance,  b^ir  capaeit(*, 
la  classe  à  laqnelle  ils  appartenaient.  Peu  importe. 
Ces  assemblées  ont  toujours  existé  en  France,  cl 
ri^glise  ne  les  a  jamais  traitées  comme  des  institu- 
tions mauvaises  et  dignes  de  réprobation.  Le  clcri:é 
on  a  fait  partie.  11  était  avec  la  noblesse  et  le  Tiers- 
VAiii  un  des  éléments  essentiels  des  assemblées  dé- 
libérantes de  l'ancienne  France.  Aujourd'liui,  où 
il  n'y  a  plus  d(^  classes,  ces  assemblées  se  recrutent 
par  l'élection,  et,  restreinte  dabord  à  quelques- 
uns,  cette  élection  est  actuellement  dévolue  à  tous. 
—  C'est  le  sull'rage  universel,  monde  des  iusli- 
lutions démocratiques.  Qu'on  dise  tout  ce  qu'on 
voudra  sur  et  contre  le  suIVrage  universel...  que  le 
peuple  n'est  pas  mûr  sous  le  rapport  de  l'instruc- 
lion  et  de  la  moralité  pour  une  fonction  si  délicate... 
que  le  sulTrage  universel  est  souvent  frelaté, 
trompé,  abusé,  etc..  Ce  qui  est  cerlain,  cesl  que 
la  religion  peut  s'en  accommoder  et  ne  le  condamne 
pas.  Elle  condamne  l'abus  (lue  l'on  fait  souvent  «le 
l'institution,  elle  ne  condamne  pas  l'institution  elle- 
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même.  A  toutes  les  époques,  rÉj^lise  a  larsrement 
usé  du  suiïrage  universel;  elle  en  us?  encore.  La 
plupart  de  ses  grands  ordres  religieux  se  gou- 
vernent par  le  suffrage  universel.  Le  suffrage  uni- 
versel doitêtre  éclairé,  guidé,  moralisé...  C'est  évi- 
dent. Mais  encore  une  fois  il  n'y  a  pas  conflit  entre 
cette  institution  toute  moderne  et  notre  vieille  reli- 
gion chrétienne.  Je  dirai  plus. 

—  C'est  le  christianisme  qui  a  préparé,  amené, 
rendu  possible  et  presque  nécessaire  le  régime  dé- 
mocratique. L'histoire  en  fait  foi.  La  démocratie 
est  le  dernier  terme  de  l'action  du  Christianisme 
qui  a  pris  le  peuple  par  terre,  sans  droits,  enchaîné, 
esclave  ;  qui  de  Tesclave  a  fait  un  serf  d'abord,  puis 
du  serf  un  homme  libre,  le  citoyen  d'une  commune, 
et  eniin  du  citoyen  un  être  de  plus  en  plus  apte  à 
toutes  les  fonctions  publiques.  Cette  transformation 
ne  s'est  pas  opérée  vite,  brusquement,  violemment, 
mais  elle  s'est  élaborée  lentement,  sûrement,  in- 
vinciblement. Quand  le  christianisme  parut,  le 
peuple  n'existait  pas.  Le  Christianisme  a  dénoué  ses 
chaînes,  il  en  a  fait  un  serf.  Ça  été  le  premier  pas, 
qui  a  coûté  bien  des  efforts,  et  qui  a  duré  quatre;  ou 
cinq  siècles.  Plus  tard,  au  xii''  siècle  et  au  xni^  siècle, 
on  fit  le  second  pas.  Le  serf  devint  homme  libre. 
Là  encore,  il  y  eut  des  chocs  terribles.  Mais  on 
avait  la  foi,  et  on  fmit  par  aboutir.  Aujourd'hui 
nous  ébauchons  le  troisième  pas.  Le  peuple  éman- 
cipé a  la  puissance  politique,  il  est  roi  par  le  bulletin 


220  CONFÉRENCES  AUX  HOMMES 

(le  vote.  Et  comme  s'exprime  Ozanam  :«  J'ai  cm  et 
«  je  crois  encore  à  la  possibilité  de  la  démocratie 
«  clirétienne...  Ce  que  je  sais  d'histoire  me  donne 
((  lien  de  croire  que  la  d^î'mocratie  est  le  terme  natn- 
«  rel  du  progrès  politiciue  et  que  Dieu  y  nuMK^  le 
«  monde.  »  A  considérer  le  passé,  il  senihlr  hicii 
évitlent  que  la  reli};ion,  bien  loin  d'ôtre  l'enne- 
m'w  de  la  démocratie,  en  est  le  premier  principe, 
la  source  môme,  la  véritable  mère. 

3"  DoctrinalctHent  parlant ,  la  reiij:,ion  accepte, 
approuve,  encouraiic  le  n'-gime  dé'niocraliqne. 
Prêtez  l'oreille.  Tous  les  }j;rands  catholicjues  du 
moyen  Age,  saint  Thomas,  Bellarmin,  Suarez,  sa- 
luent ce  régime  comme  l'idéal  des  sociétés  chré- 
tiennes. «  La  bonne  organisation  politique,  ditsainl 
«  Thomas,  exige  une  chose  essentielle,  c'est  que 
«  tous  aient  quelque  part  dans  le  gouvernemeuL 
«  ut  omnes  alicjïiam  partent  habeanl  ht  priiicijKihi . 
«  C'est  là  le  vrai  moyen  de  conserver  la  paix  dans 
«  une  nation  et  de  faire  que  le  peuple  entier  aime 
«  et  défende  sa  constitution,  ut  oimirs  talent  anient 
«  ordmationeni  et  custodiant  ».  Les  grands  théolo- 
giens du  moyen  âge  allaient  encore  plus  loin,  et 
entraient  dans  des  dé'tails  (jui  nous  étonnent.  Ils 
voulaient  que  les  chefs  fussent  tous  élus,  et  élu 
par  tous.  Ils  enseignaient  que  le  jKjuvoir  vient  d< 
hieu,  non  pas  din^ctement  au  roi,  mais  à  la  nation 
qui  le  délègue  au  roi  :  et  encore  pas  d  une  manicMe 
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si  absolue  qu'il  ne  reste  dans  la  société,  celle-ci 
pouvant  le  reprendre  dans  des  conditions  qu'ils  as- 
signaient et  qui  étaient  profondément  libérales...  et 
ces  conditions,  on  les  posait  au  roi  au  jour  de  son 
sacre,  et  on  lui  faisait  jurer,  sous  peine  de  dé- 
chéance, de  les  respecter.  — Tel  est  l'enseignement 
catholique.  Et  de  nos  jours,  est-ce  que  les  papes  ont 
jamais  condamné  le  régime  démocratique?  Jamais. 
Je  pourrais  vous  citer  des  pages  entières  dans 
lesquelles  le  grand  pape  Léon  XIII  déclare  officiel- 
lement et  expressément  que  l'Eglise  accepte  toutes 
les  formes  honnêtes  de  gouvernement,  la  forme 
démocratique  aussi  bien  que  la  forme  monarchique 
ou  oligarchique...  Et  vous  avez  tous  présents  à  la 
mémoire  les  appels  réitérés  de  Léon  XllI  deman- 
dant aux  catholiques  français  d'adhérer  à  la  consti- 
tution républicaine.  C'est  clair.  La  démocratie  est 
un  régime  politique  que  la  religion  accepte  comme 
tout  autre. 


IL  La  démocratie  est  un  régime  politique  qui  a 
besoin  de  la  religion  plus  que  tout  autre. 

—  Entendons  là-dessus  d'abord  des  témoignages 
irréfragables.  Au  commencement  du  dernier  siècle, 
les  Joseph  de  Maistre,  les  de  Donald,  les  Royer- 
Collard  ont  aperçu  l'entrée  en  scène  de  la  démo- 
cratie, et  ils  ont  déclaré  unanimement  qu'elle  serait 
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la  niino  du  monde,  si,  au  liou  d'appclri'  à  son  aidi 
la  ivlit:lon  et  de  s'appuyer  sur  le  Christianisme,  elle 
s'ahandonnail  au  malôiialisme  et  à  rim[)i»H(^.  Toc- 
ipn'ville  a  écrit  :  «  C'est  le  despotisme  (\u'\  jm'uI  se 
u  passer  delà  foi,  et  non  la  liberté. ..  Comment  iii 
«  sociéh'  jtoni  rait-clle  nian([U('r  de  jxM-ir  si,  tandis 
«  ([ne  le  Ii«Mi  polilicju»'  se  relâche,  le  lien  moral  ne 
«  se  resserrait  pas?  Et  que  faire  d'un  peuple  mailic 
«  de  Ini-mônie,  s'il  n'esl  pas  soumis  à  Dieu?  » 
Lacordaire  dans  son  discours  de  réception  à  l'Aca- 
démie dit  :  «  !.a  démocratie,  maîtresse  incont»'stal)l<' 
«  de  l'avenir,  nous  prépare,  si  elle  n'est  enfin  ins- 
«  truite  et  réglée,  l'éponvantahle  alternative  d'une 
«  démagogie  sans  fond  on  d'un  despotisme  sans 
«  frein.  »  M.  de  Fallonx  écrit  de  son  côté  :  «  \n 
<«  milieu  des  divisions  contemporaines,  un  seul  tait 
«  reste  incontestable,  c'est  l'avènement  de  la  démo- 
t(  cratie.  \ul  état  social  n'exige  plus  imp('rieusr- 
«  ment  Tinliltralion  profonde  du  Christianisme.  »> 
Ainsi  parlent  les  sages,  les  hommes  les  plus  avisés 
et  les  plus  autorisés. 

—  Et  la  simple  raison  ne  parle  pas  aulremeiil. 
Voici  le  suffrage  universel.  Dès  (jn'il  fui  institué', 
dès  1852,  Montalemberl  écrivait  :  «'  LesutVrag»'  nni- 
«  versel  jouera  désormais  en  politicpie  le  même 
«  rôle  que  la  j)oudre  à  canon  dans  l'art  «le  la  iiiicrre 
«  ou  la  vaj)eur  dans  l'industrie.  L'inlrodnclinn  d<* 
«  celte  arme  nouv<dle  «^t  formidabh*  change  tontes 
u   les  condition*^    de  la  lutte.  Toiilf»lois.   il   faut  s'y 
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<(  liabit'^.or,  s'y  résig-ner.  car  il  ne  sera  pas  détruit 
aussi  facilement  et  aussi  promptement  qu'il  a  été 
«  créé.  »  Oui.  le  sutfraae  universel  est  une  arme 
terrible.  Prenez  des  âmes  droites,  ne  voulant  que  le 
bien  public,  votant  sous  la  seule  inspiration  de 
leur  conscience,  dans  un  détachement  absolu  d'elles- 
mêmes  :  qu'y  a-t-il  de  plus  beau,  de  plus  vrai,  de 
plus  légitime?  Oui.  mais  si,  au  moment  oii  vous 
introduisez  dans  la  société  cette  institution  délicate, 
vous  travaillez  à  chasser  Dieu  des  âmes,  c'est-à-dire 
la  vertu,  l'oubli  de  soi.  le  sacrifice  de  ses  intérêts 
à  la  chose  publique,  si  vous  n'amenez  aux  urnes 
que  des  passions  ou  des  colères,  au  lieu  d'y  amener 
des  consciences,  alors,  privée  de  sa  lumière  et  de 
son  frein,  cette  institution,  déjà  périlleuse,  se  retour- 
nera contre  la  société.  Elle  en  deviendra  la  ruine. 
On  verra  le  suffrage  universel  dédaigner  les  capa- 
cités et  les  élites  et  mettre  sur  le  pavois  les  médio- 
crités et  les  perversités.  Pour  mériter  les  honneurs 
du  suffrage  universel,  on  verra  les  ambitieux  se 
faire  malhonnêtes  et  malfaisants.  Règle  générale  : 
plus  une  société  sera  chrétienne,  et  plus  elle  sera 
capable  du  suffrage  universel  :  moins  une  société 
sera  chrétienne,  et  plus  le  suffrage  universel  devien- 
dra nocif  et  destructeur.  Une  comparaison  achèvera 
ma  pensée.  Figurez-vous  un  navire  au  fort  de  la 
tempête.  Chacun  des  passagers  dépose  un  bulletin 
de  vote  avant  chaque  manœuvre  et  le  pilote  est  forcé 
d'obéir  au  vœu  de  la  maiorité.   Tel  est  le   régime 
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ilémocraliquo.  Je  ne  dis  pas  cju'il  «'st  impraticable, 
mais  je  dis  que  si  la  masse  est  ignorante  et  dérai- 
sonnable, et  elle  le  sera  si  elle  n'est  pas  cliri'^tienne, 
le  navire  ne  tardera  pas  à  IoucIkm'  les  écueils  et  à  s'y 
briser. 

—  Une  démocratie  peut  vivre,  mais  ?i  une  con- 
dition :  c'est  que  chacun  arrive  au  maximum  de  sa 
vie  intellectuelle  et  morale,  c'est  que  chacun  sache 
se  gouverner  lui-même  selon  Tordre  et  la  justice, 
c'est  que  chacun  obéisse  à  sa  conscience  et  à  Dieu. 
Hue  si  l'esprit  du  peuple  est  rempli  de  ténèbres, 
son  cœur  ulcéré,  sa  conscience  vide  de  Dieu,  ses 
passions  déchaînées  et  sans  frein...  quoi  de  plus 
périlleux  que  le  régime  démocratique?  La  liberté 
l'xiste,  mais  on  ne  sait  pas  s'en  servir,  et  elle  péril 
bientôt  dans  la  licence  jusqu'au  jour  où  un  despote 
vient  asservir  ce  peuple  qui  n'a  pas  voulu  s'assu- 
jettir volontairement  au  joug  de  l'Kvangile.  La 
démocratie  est  un  régime  polili{[ue  qui  a  besoin  de 
la  religion  plus  que  tout  autre. 


Conciusion. 

La  grande  question  actuelle  est  celle-ci  :  La  dé- 
mocratie et  la  religion  vont-elles  finir  par  s'ent<Mi(lre 
et  marcher  la  main  dans  la  main? 

—  Voici  la  démocratie  victorieuse  en  présence  du 
Christianisme.    Il  n'y  a   pas  à  la  proscrire  et  à  la 
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condamner.  Ce  serait  insensé,  parce  que,  si  Ton 
peut  vci'balement  condamner  la  démocratie,  per- 
sonn»?  n'est  capable  d'exécuter  le  jugement.  Con- 
damner la  démocratie,  ce  serait  illogique,  puisque 
le  mal  qui  nous  mine  ne  vient  pas  de  la  démocratie 
elle-même,  mais  d'une  conception  erronée  de  cette 
forme  du  pouvoir.  Condamner  la  démocratie,  ce 
serait  injuste  enfin,  car  la  démocratie,  aussi  bien 
que  tout  autre  gouvernement,  a  le  droit  de  vivre. 
Et  cependant  la  démocratie  se  défie  du  Christia- 
nisme, elle  le  regarde  comme  un  ennemi,  elle  le 
combat  avec  violence...  et  privée  du  concours 
moral  de  la  religion,  corrompue  par  les  principes 
«'goistes  et  pervers  d'un  matérialisme  impie,  la 
démocratie  menace  de  décomposer  la  France.  L'heure 
est  critique.  La  religion  ne  peut  pas  et  ne  veut  pas 
détruire  les  institutions  démocratiques,  et  d'un 
autre  côté  le  régime  démocratique  semble  en  vou- 
loir uniquement  à  la  religion  catholique.  A  quelle 
résolution  s'arrêter  dans  une  situation  aussi  com- 
plexe? 

—  Que  faire?  11  faut  travailler  de  toutes  nos 
forces  à  rapprocher  la  démocratie  et  l'Eglise,  comme 
l'ont  essayé,  depuis  cent  ans.  tant  d'esprits  supé- 
rieurs, aussi  éminents  catholiques  que  penseurs  pro- 
fonds :  Sylvio  Pellico,  Ozanam,  Lacordaire,  Toc- 
r;uevilie.  O'Connel.  Dupanloup,  Pereyve,  Gratry, 
(!e  Falloiix  et  cent  autres.  Ce  grand  travail  de 
r.ipprcchement  réclame  avant  tout    la  destruclion 
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tii's  pr('iiip:t''S  (jiii  rii)|)(Hli(Mil  l;i  (UmiiuciîiUl'  el  le 
('hristianismc  (reiiln'r  en  relations  cl  de  se  coiu- 
prt'iuire.  C'est  ce  premitM-  but  (jue  nous  essayons 
tiatleiniln»  dans  nos  assembh^es  et  nos  conférences 
reliirieuses.  VA  puis,  en  même  temps  (|ue  nous  rap- 
procbons  les  esprits  par  la  lumière,  tachons  de 
rai)procber  les  cœurs  par  la  charité,  par  les  ser- 
vices rendus,  par  les  œuvres  de  fraternili'  chrétienne 
et  de  solidarité  sociale.  Connaissons-nous  et  aimons- 
nous  les  uns  les  autres...  et  que  Dieu  bénisse  notre 
commune  bonne  volonté! 

A  nie  ni 


YIN&T-OUÀTRIÈME  CO>FÉRE>CE 

Je  n'ai  pas  la  foi 

1°    EST-CE     VRAI^ 


Messieurs, 

Il  est  une  objection  que  nous  entendons  souvent 
retentir  à  nos  oreilles.  Pour  se  dispenser  de  prati- 
({uer  la  religion,  beaucoup  d'hommes  disent  :  «Je 
n'ai  pas  la  foi.  »  A  cette  objection,  j'oppose  une 
première  question  :  Vous  dites  que  vous  n'avez 
pas  la  foi.  Est-ce  vrai?  Et  cette  première  question, 
je  la  divise  en  deux  sous-questions  : 

1°  Y  a-t-il  beaucoup  d'incrédules  sincères  et 
convaincus? 

2"  Etes- vous  un  incrédule  sincère  et  convaincu? 


I.  Y  a-t-il  beaucoup  d'incrédules  sincères  et  con- 
vaincus ? 

—  Qu'un  bon  nombre  d'hommes  se  disent  incré- 
dules et  posent  comme  tels  devant  la  galerie,    ce 
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nost  pas  niaMc.  \'oilà  dos  joiine^à  ^ons,  oolh'iiiens 
IraicluMiiont  ôrhappés  dr  l'i^folo,  qui  se  doniuMit 
pour  iniroyunls.  Ils  ii\»iil  rien  (Hudit»,  rion  exa- 
miné. Ils  ont  simploniont  iM^jcté  do  IiMirs  ('•paiilo-^ 
un  joug  qui  les  i»oiiaiL  qui  leur  j)('sait  lourdement 
sur  la  conscience.  Ce  sont  des  chevaux  écliappés, 
des  transfuges  de  la  morale  plul()l  (jiie  du  doLimt'. 
Ne  cherchez  pas  on  eux  des  cou  viciions;  vous  n  v 
hduvere/  que  des  appélils  et  di»s  j)assions,  ou  i>ien 
ce  sont  des  fanfaron^  d'impi«''lé.  (jiii  se  foid  pires 
qu'ils  ne  sont  en  rc'alilc',  (jui  alleeienl  h'  dédain  de 
la  religion  pour  ai'lirmer  leur  indépendance.  Ils  ne 
méritent  pasd'ètre  pris  au  sérieux.  —  1^1  parmi  h  s 
honnnes  mûrs  (|ui  se  proclauKMil  incrédules  el  (jui 
agissent  comme  tels,  on  en  C!;mplerail  des  cen- 
taines et  des  milliers  dont  l'irréligion  est  pun*ment 
superlicielie  Tantôt  c'est  l'ambition,  et  tantôt  c'e^t 
la  peur  qui  les  porte  à  hurler  avec  les  loups  et  à 
professer  la  libre  pensée.  Vous  les  embarrasseriez 
Tort  si  vous  leur  demandiez  de  justifier  par  quebjues 
arguments  sérieux  leur  prétendue  incroyance.  Ce 
sont  de  simples  poltrons  (jui  n'ont  pas  le  courage 
de  résister  à  la  poussée  universelle,  ou  bien  ce  sont 
de  vulgaires  ai-rivistes  j)our  qui  b»  succès  prime 
tout,  même  la  conscience.  Oui.  Messieurs,  un  bon 
nombre  d'hommes  ne  sont  incrédules  que  d  aj)pa 
rence  et  de  surface. 

—  Y    a-t-il    heauconp    d'inerc'dules    sincères    et 
cuinaincus,    au\(iuels  les  qualité-s    de  leur  esprit, 
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l(Hir  caractère,  leurs  talents,  leurs  études,  leur  âge 
>  'nii)leut  donner  le  droit  d'être  pris  au  sérieux?  Je 
c.-ois  pouvoir  aflirmer  qu'il  y  en  a  Lien  peu...  et, 
pour  le  prouver,  j'en  appelle  au  témoignage  de  la 
iuort  et  au  témoignage  de  leur  conscience. 

1"  La  mort  est  la  «rande  révélatrice  des  cœurs. 
Or,  combien  de  soi-disant  esprits  forts,  arrivés  à  ce 
moment  redoutable,  n'ont  plus  le  courage  de  sou- 
tenir leurs  prétendues  convictions?  Leur  incrédulité 
qui  n'était  que  de  commande  s'évanouit,  et  leur  foi 
qui  n'était  qu'endormie  se  réveille  soudain.  Ils 
appellent  un  prêtre,  ils  sont  dans  l'angoisse  de 
mourir  sans  sacrements;  quelquefois  ils  rétractent 
éloquemment  tout  un  passé  irréligieux,  et  quelque- 
fois ils  meurent  en  désespérés,  parce  que  l'entrée 
de  leur  demeure  a  été  interdite  au  ministre  de 
Jésus-Christ.  Les  exemples  abondent.  Voltaire,  le 
prince  des  incrédules,  sur  le  point  de  comparaître 
devant  Dieu,  mande  l'abbé  Gauthier  pour  se  con- 
fesser. Mais  ses  tristes  amis,  Diderot  et  d'Alembert, 
s'opposent  à  la  visite  du  prêtre,  et  Voltaire  meurt 
dans  un  tel  accès  de  désespoir  que  ses*  médecins 
déclarent  n'avoir  jamais  rien  vu  d'aussi  elfroyable. 
Cinq  ans  après,  iï Alemhert  expirait,  puni  lui-même 
par  oij  il  avait  péché.  «Si  vous  êtes  présent  à  ma 
dernière  maladie,  avait-il  dit  à  Diderot,  empêchez 
qu'aucun  prêtre  n'approche  de  moi.  »  L'heure 
suprême  arrivée,  d'Alembert  se  repentit  et  supplia 
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son  ami  de  n'en  rien  faire.  Diderot  lut  inllexible. 
«Sijene  m'»4ais  trouv»»  là,  disait-il  ensuite,  (rAlcm- 
bert  faisait  le  plongeon.  » 

L'impie  Toussaint  sut  son  lit  de  morl  rétraclc  I 
scandale  de  sa  vie  et  re(,'oit  avec  ferveur  les  d 
niers  sacrements.  «J'atteste,  dit-il,  le  Dini  qu(>  je 
vais  recevoir,  et  devant  qui  je  vais  paraître,  i\\n\ 
si  j'ai  paru  peu  chnHien  dans  mes  actions  el  mes 
écrits,  ce  n'a  jamais  été  par  conviction.  » 

La/t/ac(\  après  avoir  posé  poui-  l'iiuTéilulité  j)en- 
dant  sa  vie,  appelle  un  prêtre  à  l'heure  d«^  sa  inoil 
et  reçoit  pieusement  le  saint  viatique  et  rextréinc- 
onction.  Le  sceptique  Volnri/.  menacé  sur  m«*r  pai- 
la  tempête,  récite  dévotement  le  chapelet  avec  l<'^ 
autres  passagers.  «Autre  chose,  dit-il.  est  de  phi- 
losopher dans  son  cabinet  de  travail,  autre  chose 
d'être  sur  mer  pendant  la  tempête.  »- 

ItHimi/lrcn,  Tune  des  plus  grandes  célébrités 
médicales  du  siècle  dernier,  après  avoir  vécu  en 
matérialiste,  voulut  mourir  en  chrétien,  confessé, 
communié,  pieux  comme  un  enfant,  entre  les  bras 
d'un  humble  prêtre  de  «-ampagne  qu'il  avait  autie- 
fois  soigné  ^  avec  lequel  il  s'était  lié  d'amitié.  Dans 
les  Éludes  de  février  19(j2.  M.  Pierre  Suau  raconlr 
'sur  la  mort  de  Victor  llnyo  l'anectode  suivante 
dont  toute  la  presse  a  retenti  :  «  Un  ancien  acteur. 
«  grand  admirateur  de  Victor  Hugo  et  ami  de  son 
«  valet  de  chambre,  fut  admis  ù  voir  le  poetr  un.' 
«  heure  à  peine  a[)rès  son  décès,  il  lut  surpris  de 
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«  rexpression  d'angoisse  terrible  et  désespérée, 
"  empreinte  sur  le  visage  du  mort,  et  de  la  crispa- 
'<  tion  de  ses  mains.  «  Mais  dans  quel  état  il  est!  dit 
u  l'acteur  au  valet  de  chambre.  Ah!  Monsieur, 
((  réponditcelui-ci,  aumoment  de  passer,  M.  V.  Hugo 
«  s'est  soulevé  d'un  bond  désespéré,  ses  doigts  sont 
«  devenus  crochus,  et  il  a  crié  deux  fois  :  c  Cu 
«  prêtre  I  un  prêtre  !  »  L'acteur  se  retira  très  ému 
«  et  dit  à  sa  fille  :  «  Je  ne  veux  pas  mourir  comme 
«  cela.  Si  j'étais  malade,  tu  irais  me  chercher 
«  le  R.  P.  Monsabré.  »  Il  ajouta  :  «  Je  ne  divul- 
«  guerai  pas  cela,  mais  c'est  égal,  c'est  horrible.  » 
«  Je  ne  puis  garantir  la  vérité  de  cette  anecdote. 
«  J'afiirme  seulement  quelle  fut  racontée  peu  de 
«  temps  après  la  mort  de  Victor  Hugo,  par  la  fille 
((  même  de  l'acteur  à  une  personne  qui  vient  de  me 
«  le  répéter  encore,  en  me  donnant  des  noms  que 
«  je  tais  par  discrétion.  L'acteur  est  mort;  sa  fille 
((  habite  Paris  où.  en  1(S94,  elle  s'est  mariée.  Rien 
«  ne  me  permet  de  douter  de  sa  parfaite  véracité.  » 
On  pourrait  allonger  indéfiniment  la  liste  des 
hommes  qui  ont  désavoué  à  la  mort  l'incrédulité 
dont  ils  faisaient  profession.  Non.  il  n'y  a  pas 
beaucoup  d'incrédules  sincères  et  convaincus.  Je 
viens  den  appeler  au  témoignage  de  leur  dei'nier 
soupir. 

2°  J'en    appelle    maintenant  au   témoignage    de 
leur  conscience.  Quoi  qu'il  fasse,  en  effet,  et   quoi 
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(|iril  dise,  rincriMlulo,  à  rortainrs  licuros,  se  senl 
mali:ré  lui  préoccup»'  du  redoulalde  j)n>l»l('iu«»  Ao 
l'au-delii,  dévoré  par  \c  touruicut  du  ^uiiuiturol, 
ressaisi  el  vaincu  par  les  retours  olVensifs  de  son 
baptême.   Kntendoz   le   sceptitiuo   Mi/s^rt  : 

...  Maigre  moi,  1  infini  me  lourmenlo. 
Je  n'y  saurais  songer  sans  trouble  et  sans  espoir. 
Et  quoi  qu'on  en  ait  dit,  ma  raison  s'épouvante 
De  ne  pas  le  comprendre  et  pourtant  de  le  voir. 

In  bel  esprit,  libre  penseur,  se  vantail  à  Ifs/rrot 
d'être  parvenu  à  la  cerlilud.}  de  la  non-exislence 
des  sanctions  éternelles,  et  celui-ci  de  répondre  : 
«  Je  vous  en  défie.  »  FA  à  un  de  ses  laniiliei  >  (jui 
prétendait  avoir  ac^juis  la  même  certitude.  Volhiire 
disait  :  «  Vous  êtes  bien  beureux:  moi  j»'  uCn  >nis 
pas  là.»  Les  renégats  font  bien  tout  le  possible 
pour  s'étourdir,  pour  se  dégager,  comme  i  s  le 
disent,  des  terreurs  enfantines  et  des  superstitions 
déprimantes  de  la  religion.  Ils  n'y  arrivent  j)as. 
Ils  restent  inquiets,  anxieux,  tristes,  l.e  |)bilosoj)be 
Jouiïroy,  racontant  la  tin  presque  tragicjue  de  .sa 
foi  religieuse,  dit  qu'il  lui  semble  entrer  dans 
une  existence  sombre  et  «lépeuplée.  Et  il  ajoute  : 
«'J'étais  incrédule,  et  je  détestais  l'incrédulité.  >Que 
pensez-vousdune  incrédulité  (jui  produit  le  malaise, 
la  tristesse,  le  désespoir?  Je  dis  (|u'une  telle  incré- 
dulité n'est  pas  fondée.  La  conviction  enirendre  la 
paix. 
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Dans  le  secret  de  leur  conscience,  la  plupart  des 
incrédules  se  disent  que  leur  irréligion  ne  repose 
sur  rien,  et  ils  sont  malheureux  de  leur  vide  de 
croyance  et  de  leur  manque  de  conviction...  Y  a- 
t-ii  beaucoup  d'incrédules  sincères  et  convaincus? 
J'ai  tout  lieu  de  croire  qu'il  y  en  a  bien  peu. 

Et  maintenant,  je  m'adresse  à  un  auditeur  ima- 
iiinaire,  à  l'homme  qui  me  dit  :  Je  n'ai  pas  la  foi,  et 
je  lui  demande 

II.    Êtes-vous  incrédule  sincère   et  convaincu? 

J'entre  en  discussion  avec  lui.  Etes-vous  incré- 
dule sincère  et  convaincu? 

i°  Si  c'était  vrai,  je  vous  plaindrais  et  je  vous 
blâmerais. 

—  Je  vous  plaindrais.  Car,  si  vous  n  êtes  pas  ca- 
tholique, si  vous  ne  croyez  pas  à  TEglise,  qu'ètes- 
vous,  et  à  qui,  à  quoipouvez-vous  bien  croire?  Vous 
rangerez-vous  à  la  philosophie?  Qu'est-ce  que  la 
philosophie? Doutes,  négations,  ténèbres.  Choisirez- 
V0U6  la  religion  protestante,  ou  le  judaïsme,  ou  l'is- 
lamisme, ou  le  boudhisme,  ou  l'idolâtrie  ?  Vous  vous 
déciderez  peut-être  au  hasard?  Ce  serait  peu  raison- 
nable, ou  plutôt  vous  vous  réfugierez  dans  l'indif- 
férence, dans  l'abstention  totale...  Ce  serait  peu 
gloiieux  et  peu  rassurant.  Car  enfin  les  années 
s'amoncellent;  vous  avancezdans  la  vie  sans  guide 
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pour  le  présent,  sans  lunli^^es  pour  l'avenir.  Vous 
touchez  le  terme  fatal,  la  tombe  s'ouvre...  le  silence 
se  fait  sur  vous,  et  la  justice  île  Dieu  commence. 
Vous  risque/  votre  éternité.  Ou<'lle  aberration!  — 
Ètes-vous  incrédule  sinci^re  et  convaincu?  Si  c'était 
vrai,  je  vous  plaindrais, et  de  plus 

—  Je  vous  hlàmerais^  car  la  foi  (|ue  vous  n'avez 
plus,  vous  lavez  eue,  et  vous  devriez  l'avoir  encore. 
Mlle  vous  a  été  cent  fois  donnée,  l^lle  vous  a  été 
donnée  tians  vos  ancêtres  et  dans  votre  race  dr 
chrétien.  I^lle  vous  a  été  donnée  dans  votn»  nais- 
sance et  dans  votre  baptême.  Kllc  vous  aétédonnée 
au  premier  à^^e  dans  les  sacrements  de  p<''nih'Mcc, 
d'eucharistie,  de  conlirmation,  d  plus  tard  (l;m^ 
celui  du  maria,ire.  Elle  vous  a  été  donnée  on  ollcrh' 
dans  mille  ifupressions,  mille  invitations,  niilb' 
traits  (4  attraits  extérieurs  ou  iiif('>rieurs  de  la 
grâce,  qu'il  ne  lenail  (|u'à  vous  de  suivre.  De  sorte 
que  ce  «tout  vous  composez  votre  excuse,  le 
manque  de  foi.  c'est  cela  môme  qui  vous  accii>e. 
Ktes-vous  incrédule  sincère  et  convaincu?  Si  c'était 
vrai,  je  vous  plaindrais  (;t  je  vous  blâmerais.  Mais, 
voyons,  est-ce  vrai?  Non. 

2°  Ce  nest  pas  prohahlr.  H  est  probable,  au  con- 
traire, (jiie  v(jus  avez  la  loi.  Seulement  de  troi> 
choses  l'une  :  votre  toi  est  assou|)ie.  on  bien  clb» 
n'ose  pas  se  montrer,  on  bien  elle  n'a  p;is  je  ((.nr-.i^e 
d'aboutir. 
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—  Dans  beaucoup  d'hommes  la  foi  est  enfouie, 
enp:ourdie,  assoupie.  Elle  n'est  pas  morte.  Ce  qui 
est  étranger  en  eux,  c'est  l'incrédulité.  Elle  a  beau  y 
être  survenue  de  longue  date  et  s'y  être  établie  par 
une  longue  possession,  elle  n'a  jamais  pu  prescrire 
contre  la  foi,  contre  ses  titres  immortels,  contre 
notre  amour  inné  pour  ses  vérités  saintes.  L'incré- 
dulité chez  la  plupart  est  moins  la  mort  que  le 
sommeil  de  la  foi,  dont  le  réveil  a  lieu  souvent 
d'une  manière  si  inopinée  et  si  subite.  Etes-vous 
incrédule  sincère  et  convaincu  ?  Ce  n'est  pas  pro- 
bable.  Vous  êtes  plutôt    un    chrétien  inconscient. 

A'otre  foi  n'est  qu'assoupie,  latente,  prête  à  reverdir 
au  premier  souffle  favorable. 

—  Ou  bien  encore  elle  n'ose  pas  se  montrer.  La 
chose  n'est  pas  rare  aujourd'hui  surtout.  Les  temps 
sont  difficiles  pour  les  chrétiens.  Tout  leur  est  re- 
fusé :  les  places,  les  honneurs,  les  succès,  la  popu- 
larité, la  liberté  même.  Que  faire?  On  se  cache,  on 
s'abstient,  on  prend  des  airs  d'anticlérical.  Bien 
des  gens  qui  disent  :  «  Je  n'ai  pas  la  foi  »,  devraient 
dire,  s'ils  étaient  sincères  :  «  Je  crains  de  manifester 
ma  foi.  »  Etes-vous  incrédule  sincère  et  con- 
vaincu? Est-ce  que  votre  incrédulité  ne  serait  pas 
par  hasard  un  simple  masque  pour  en  imposer  à  la 
galerie?  Ou  bien  enfin,  il  peut  encore  se  faire  que 
vous  ayez  la  foi, 

—  Mais  que  votre  foi  n'ait  pas  le  courage  d'abou- 
tir, de  se  traduire  en  actes,  d'aller  jusqu'au  bout 
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(.1  ('llo-ni^mc  .le  m \'\|)li»nît'.  N'oiis  <-i'oy<v.  en  hi(  ;: 
assurénu'iil.  Il  ne  saurait  vu  vive  ;iuli-oiuoiil.  Miii.s 
il  vous  on  coùlorait  do  ladorer,  d»'  li'  remercier,  dr 
1(^  prier,  de  lui  demander  j)ardon,  devons  ai;enoniIÎ.  i* 
dans  ses  temples.  Vous  av«'/  la  lui,  mais  V();:> 
^  n'avez  pas  le  courage  (!<•  la  prali(|uor.  —  Vous  croyc  / 
à  votre  àme  assurément.  Vous  ne  doutez  pas  de  >a 
sj)irilualit('.  de  sa  lihei-lé,  de  sa  respousaljilih',  de 
>ou  innuortalilé.  Mais  il  vous  eu  coûterait  de  soij:ner 
votre  àme,  dr  la  j)rt'server,  de  la  purilier;  il  vous 
«Ml  coûterait  d'éviter  le  mal  et  de  faire  le  bien,  de 
vous  humilier  et  devons  relever  après  vos  chutes. 
Vous  avez  la  loi,  mais  vous  n'avez  j)as  le  couraizede 
la  j)ratiquer.  —  Vous  croyez  à  l'Eglise  catholi(|ue 
assun-ment,  comment  pourriez-vous  ne  pas  croire  à 
ri-'glise?  Vous  avez  une  atVaii'e  embrouillée,  et  vous 
n'entendez  rien  aux  allaires.  Vous  consultez  votre 
notaire  ol  votre  avocat.  Ils  vous  disent:  i'  Faites  ecda  »; 
vous  le  faites  parce  que  vous  vous  en  rapportez  à  leur 
expérience  et  à  leur  probité.  Or,  l'I^gliso,  le  [)ape  ol 
les  évoques,  en  matière  spirituelle,  méritenl  cii- 
tainement  autant  de  confiance  que  votre  avoué  ou 
votre  noUiire  en  allai res  temporelles.  Mais  il  vous 
en  coûterait  d'obéir  à  TEglise  qui  vous  command»' 
dos  choses  difficiles,  laborieuses,  crucifiantes,  telles 
que  le  jeûne,  l'abstinence,  la  confession  de  vos 
péchés.  Vous  avez  la  foi,  mais  vous  n'avez  pas  le  cou- 
rage de  la  j)ratiquer.  |]les-voiis  incrédule  sincère  et 
convaincu?    J  o>e   dire    ([tie   ce    n"e-l    p;i<    prribal)''' 
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Vous  êtes  moins  unincreMule  qu'un  chrétien  incons- 
cient, timide  devant  Topinion  ou  lâctie  devant  vous- 
01  Orne. 

Oui,  quand  j'entends  un  homme  qui  me  dit  :  "  Je 
n'ai  pas  la  foi  ».  je  me  prends  d'abord  à  douter  de  son 
ailirmation  et  j'ose  lui  poser  une  question  prélimi- 
naire :  u  Est-ce  vrai?  »  Il  est  souvent  permis  de  sus- 
pecter la  sincérité  de  cette  objection. 

A  cela  on  peut  me  dire  que  mon  interrogation 
n'est  pas  une  réponse.  J'en  conviens,  attendez  jus- 
qu'à dimanche.  L'objection  mérite  un  examen  at- 
tentif. Je  la  prends  au  sérieux,  et  je  me  propose  de 
la  discuter  à  fond, 

Amen! 


VINGT-CLNQUIKME  (.OM  KIlF.NrE 

Je  n'ai  pas  la  foi 
2**    POURQUOI  ? 


Messieurs, 

J'ontonds  certains  hommes  qui  disent  :  «  Je  n'ai 
pas  la  foi.  »  Cette  parole  n'est  pas  toujours  sincère. 
Aussi  lui  ai-je  opposé  une  question  préalable  :  «  Ksl- 
ce  vrai?»  —  Aujourd'hui  je  (nends  Tobjeclion 
comme  sincère  et  véritable  et  j»'  la  discute.  Vou- 
n'avez  pas  la  foi?  Pourquoi?  Faisons  un  examen 
de  conscience.  Ktudions  les  causes  dc^  votre  incré- 
dulité. Voyons  un  peu  si  les  causes  de  votre  incré- 
dulité peuvent  se  justifier  devant  la  raison  et  devant 
Dieu. 


1.  Je  n'ai  pas  la  foi.  —  Poiircjuoi  ?  Ceia  vient  peut- 
être  d'une  mauvaise  éducation. 

Hélas!  la  chose  n'est  pas  rare.  On  est  saisi  d'hor- 
reur   et  de  tremblement  (juand  un   voit  cuininenL 
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sont  élevés  beaucoup  de  pauvres  enfants,  surtout 
dans  les  classes  populaires.  Ils  naissent  dans  un 
milieu  dépravé,  entre  un  père  et  une  mère  pour  qui 
la  résidence  au  foyer  domestique  est  à  charge,  et 
qui  se  trouvent  mieux  partout  ailleurs  qu'au  lieu 
où  leurs  serments  et  leurs  vrais  intérêts  devraient 
les  retenir,  entre  un  père  qui  cherche  dans  la 
débauche  des  distractions  à  l'ennui  que  son  ménage 
lui  inspire,  et  une  mère  qui  n'a  aucun  souci  de  l'in- 
térieur de  sa  maison,  aucun  souci  des  âmes  qui 
lui  sont  confiées.  Ils  vivent  et  ils  grandissent,  ces 
malheureux  enfants,  dans  une  atmosphère  d'anti- 
pathies et  de  dégradation,  témoins  journellement 
des  scènes  les  plus  tristes  et  les  plus  désespérées, 
des  récriminations  et  des  discordes,  quand  ce  n'est 
pas  des  injures  et  des  violences,  buvant  à  longs 
traits,  sans  même  s'en  douter,  le  poison  des  senti- 
ments pervers.  On  les  présente  au  catéchisme  et  à 
la  première  communion...  mais  grand  Dieu  !  dans 
quel  état  moral  !  Non  seulement  ils  ne  savent  pas 
un  mot  de  la  religion  si  lumineuse  et  si  pure  que 
Ton  avait  charge  de  leur  apprendre  et  de  leur  faire 
pratiquer,  mais  ils  ont  constammententendu,  appris 
et  vu  faire  tout  ce  qu'elle  défend  et  condamne. 
Cependant,  nous  les  préparons  de  notre  mieux  à  la 
réception  du  sacrement,  et,  à  force  de  tendresse  et 
de  dévouement,  nous  arrivons  à  faire  comprendre 
à  ces  pauvres  enfants,  au  moins  dans  une  certaine 
mesure,  le  prix   de  leur  âme,  l'importance  de  leur 
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salut  ot  les  aiitres  principales  vérités  chrétionnos. 
Ils  SI'  retirent  de  la  Table  sainte  instruits,  puriliés. 
transfigurés.  Mais  hélas!  ils  rentrent  aussitôt  après 
dans  leur  i'amillc,  ils  y  entendent  des  discours  anti- 
chrétiens,  ils  y  voient  des  exemples  en  opposition 
directe  avec  la  loi  de  Dieu.  A  celte  heure-là  même 
les  passions  de  la  jeunesse  se  développent  en  eux 
d'accord  avec  ces  influences  domestiqu«»s.  Ils  s'atlVan- 
chissent  bientôt  des  engagements  contractés  au  pied 
des  autels  comme  d'un  fardeau  qu'on  leur  dit  ne 
plus  convenirà  leuràge.  Ils  deviennent  in«lilTérents. 
incrédules,  queliiuel'ois  impies  déclarés.  Et  quand 
nous  les  retrouvons  plus  tard  dans  la  vie,  quand 
nous  leur  demandons  pourquoi  ils  vivent  sans  reli- 
gion, ils  nous  répondent  :  «  Je  n'ai  pas  la  foi!  »  Ils 
devraient  plutôt  dire  :  «  Je  ne  l'ai  jamais  eue,  parce 
(jue  j'ai  été  trop  mal  élevé.  Je  ne  suis  pas  chré- 
tien, parce  que  j'ai  été  élevé  comme  un  païen.  » 
Voilà  un  phénomène  qui  se  rencontre  à  chaque  pas 
dans  les  classes  populaires;  et  sous  des  formes  dil- 
t'érentes,  moins  répugnantes  mais  non  moins  dan- 
gereuses, ce  phénomène  de  la  mauvaise  éducation 
se  rencontre  souvent  aussi,  dans  des  régions  plus 
élevées  que  la  classe  populaire.  Beaucoup  d'hommes 
bien  posés  dans  la  société  ont  manqué'  d'une  pre- 
mière éducation  sérieuse.  Ils  n'ont  pas  la  foi,  parce 
(juils  ne  l'ont  jamais  eue,  parce  que  jamaispersonne 
ne  le  leur  a  donnée. 

—  Peuvent-ils  en  conscience  s'en  tenir  là?  Non. 
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C'est  un  devoir  pour  tout  homme  qui  a  été  imj)ar- 
l'aitement  élovc  de  réparer  les  insuffisances  et  de 
combler  les  lacunes  de  son  éducation.  Vous  dites  : 
<(  Je  n  ai  pas  la  foi.  J'ai  été  mal  élevé.  »  Et  moi  je 
réponds  :  ((  Ce  n'est  pas  une  excuse.  Vite,  mettez- 
vous  à  l'œuvre.  Vos  parents  n'ont  pas  pu  ou  n'ont 
pas  voulu  vous  donner  la  foi.  Travaillez  donc  à 
acquérir  ce  que  vous  n'avez  pas  reçu.  » 


II.  Je  n'ai  pas  la  foi.  Pourquoi?  Votre  manque 
de  foi  s*explique  peut-être  par  votre  manque  d'ins- 
truction religieuse. 

Messieurs,  ma  conviction  est  que.  sur  cent  hommes 
qui  maudissent  la  religion  ou  qui  la  dédaignent,  il 
y  en  a  au    moins  quatre-vingt-dix  qui  ne    la    con- 
naissent pas    du  tout   ou  qui    la  connaissent  mal. 
••  Tenez.  Le  peuple  pris  en  masse,  oii  en  est-il  en  fait 
de  science  religieuse  ?  Oiî  en  est-il  dans  nos  villes 
et  dans  nos  campagnes?  Il  ne  connaît  plus  ni  Dieu, 
':   ni  Jésus-Christ,  ni  la  sainte  Eo:lise.  La  notion  des 
'    vérités  chrétiennes  est  à  peu  près  totalement  elfacée 
I    de  sa  mémoire  et  de  son  cœur,  à  peine  lui  reste-t-il 
I    quelque  faible  réminiscence  des  instructions  calé- 
■  •histiques  reçues  dans  le  premier  âge.  Depuis  long- 
temps il  ne  fait  qu'oublier  sans  rien  apprendre.  Le 
Dieu  de  son  enfance   est   devenu  pour  lui  le  Dieu 
inconnu  des  Athéniens,  et  ses  idées  sur  la  religion 
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se  n'sument  dans  les  fauv  préjugés  qu'on  lui  a  ins- 
pires contre  elle.  La  chose  est  trop  claire.  Je  ninsislr 
pas.  !"]t  /es  gens  ins/nfifs.  an  moins  connaissent-ils 
l.ien  la  reliiiion?  Hélas!  .le  disrntais  nn  jonr  avec 
un  homme  très  inlelliu,enl  el  très  incroyanl.  et, 
après  beaucoup  de  paroh's.  je  pris  la  liherlé  de  lui 
dire  :  «  Voyons  :  connaissez-vous  la  leliiiicMi  ehre- 
('  tienne?  —  Oui,  certainement. —  Eh  bien,  répondez 
«  à  la  première  question  que  nous  adressons  aux 
«  petits  enfants  du  catéchisme  :  Qu'est-ce  que  le 
«  mystère  de  la  Sainte  Trinité?  ^>  —  Il  hésitail.  il 
balbutiait,  il  se  taisait.  «  Mais,  mon  cher  ami.  lui 
u  dis-je,  vous  n'êtes  pas  un  incrédule,  vous  n'êtes 
«  qu'un  ignorant.  Vous  prét(^ndez  (|ue  vous  n'aviez 
«  pas  la  foi,  et  vous  ne  savez  pas  même  (|uel  est 
'  l'objet  le  plus  élémentaire  de  la  f(^i.  Instruisez- 
'  vous  d'abord,  et  nous  discuterons  ensuite.  "  Mes- 
sieurs, en  matière  de  religion,  un  membre  d«' 
llnstitut  peut  être  moins  renseigné  qu'im  simple 
curé  de  village.  Etdefait,  combien  d'hommes  répu- 
tés savants,  et  qui  le  sont  en  ellet  par  certains 
côtés,  puisqu'ils  ont  des  connaissances  humaines 
assez  «'tendues,  sont  absolument  aveugles  dans  les 
choses  divines!  Ils  ne  se  doutent  même  pas  que  par- 
delà  les  lueurs  restreintes  de  leur  maigre  savoir 
j)rofane,  il  y  a  le  grand  soleil  des  enseignement^ 
religieux.  Ils  s'éclairent  à  la  llamme  vacillante  d'une 
bougie  faite  de  main  d'homme,  et  ils  oublient  l'astre 
du  jour  que  la  main  de  Dieu  a  suspendu  à  la  voûte 
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(ju  ciel.    Ils  savent   quelques  vérités  secondaires  ; 
il^  ignorent  la  vérité  primaire  et  essentielle. 

—  Peuvent-ils  en  conscience  s'en  tenir  là?  Non. 
C'est  un  devoir  pour  tout  homme  de  ne  pas  condam- 
ner la  religion  sans  la  connaître  et  de  ne  pas  rester 
dans  la  nuit  de  Fignorance  religieuse.  Vous  dites  : 
><  Je  n'ai  pas  la  foi.  »  Et  moi  je  réponds  :  «  Vous 
-(  n'avez  pas  la  foi,  parce  que  vous  ne  savez  pas  le 
u  premier  mot  de  la  foi.  Vite,  mettez- vous  à 
((  l'œuvre.  Instruisez-vous.  Une  incrédulité  qui 
((   ignore  est  une  incrédulité  inexcusable.  « 


m.  Je  n'ai  pas  la  foi.  Pourquoi  ?  C'est  peut-être 
Forgueil  qui  vous  empêche  d'avoir  la  foi. 

Il  vous  en  coûte  de  croire  ce  que  vous  ne  compre- 
nez pas.  Il  faut  s'humilier  pour  croire.  Et  telle  est 
la  superbe  de  la  raison  humaine  qu'elle  se  redresse 
contre  toute  affirmation  qui  dépasse  son  contrôle. 
J'entends  là-dessus  un  converti,  François  Coppée. 
11  écrit  :  «  Grâce  à  Dieu,  grâce  au  Dieu  qui  pardonne 
<(  les  pires  abandons  etles  plus  coupables  absences, 
«  grâce  au  Père  Céleste  qui  se  réjouit  du  retour  de 
«  l'enfant  ingrat,  j'ai  retrouvé  les  délicieuses  im- 
«  pressions  de  ma  prime  jeunesse...  Par  ces  jours 
«  saints,  je  pense  avec  une  compassion  fraternelle 
«  au  chrétien  tombé  dans  l'inditTérence,  qui,  tel 
«  que  j'étais  naguère,  est  troublé  d'un  regret,  d'une 


2i4  CONFKUKNCESî  AUX  HOMMES 

«  nostalgie,  «mi  (Hoiilaiil  le  hoiirdonnomont  dos 
i(  cloches,  en  Iraversaiil  roinbre  dune  égliscMon 
(c  panvre  frère,  tombe  aux  pieds  de  ce  crucilix. 
((  Sois  humble  et  demain,  si  tu  veux,  les  joyeuses 
«  envolées  des  cloches  d|  PAques,  en  célébrant  la 
«  résurrection  du  Sauveur,  sonneront  aussi  pour  le 
«  réveil  de  ton  à  me,  que  tu  croyais  morte,  et  (pii 
.<  s'élancera  dans  une  vie  nouvelle  d'innocence  et 
«  de  charité.  »  Oui,  beaucoup  d'hommes  sont  incré- 
dules, parce  qu'ils  ne  sont  pas  humbles,  parce  qu'ils 
veulent  tout  comprendre,  [)arce  qu'ils  refusent  ib' 
se  courber,  chétives  créatures,  devant  Dieu,  (|ni  seul 
est  grand. 

—  Peuvent-ils  en  conscience  s'en  tenir  là?  Non. 
C'est  un  devoir  pour  tout  homme  de  reconnaître  sa 
petitesse  et  son  insuffisance.  Vous  dites  :<(  Je  n'ai 
«  pas  la  foi  »  parce  que  vous  avez  trop  d'oi-gueil. 
Vite,  mettez-vous  à  l'œuvre.  Dieu  donne  la  lumière 
aux  humbles  et  la  refuse  aux  superbes. 


IV.  Je  n'ai  pas  la  foi.  Pourquoi?  Votre  incrédu- 
lité a  peut-être  ses  racines  dans  vos  passions  sen- 
suelles. 

En  dernière  analyse,  pourquoi  ne  croyez-vous  pas 
©u  ne  croyez-vous  plus?  Ce  n'est  pas  que  vous  avez 
découvert  quelque  objection  irréfutable  contre  la 
religion.  Non,  les  vrais  motifs  de  votre  incrédulité, 
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ce  sont  vos  passions,  votre  orgueil  sans  doale,  mais 
beaucoup  plus  probablement  les  vices  de  votre  cœur. 
Généralement  on  ne  veut  pas  croire,  parce  qu'on 
ne  veut  pas  se  gêner.  Combien  il  est  aisé  de  douter 
d'une  vérité  qui  vous  condamne  !  Si  les  mathéma- 
tiques jouissent  d'une  évidence  incontestable,  c'est 
qu'aucune  faiblesse  humaine  n'est  intéressée  à  les 
contester.  Si  jamais  le  carré  de  l'hypotliénuse  ou 
ie  binôme  de  Newton  entraînaient  des  conséquences 
morales,  la  géométrie  elle-même  deviendrait  un 
thème  de  sophistique.  La  parole  de  Lamennais  est 
connue  :  «■  Quiconque  ayant  cru  a  cessé  de  croire 
<(  cède  à  un  intérêt  d'orgueil  ou  de  volupté  ;  sur  ce 
a  point,  j'en  appelle  sans  crainte  à  la  conscience  de 
«  tous  les  incrédules.  »  Je  ne  pense  pas  que  l'on 
puisse  contester  sérieusement  cette  affirmation. 
Qu'il  me  soit  permis  de  la  corroborer  par  une  autre 
parole  encore  plus  significative  et  plus  vécue.  Un 
pieux  dominicain,  qui  prêchait,  il  y  a  quelques 
années,  une  grande  retraite  à  de  jeunes  ouvi-iers 
de  Paris,  fut  prié  de  s'efforcer  de  ramener  à  la  foi 
un  pauvre  jeune  homme  de  quinze  à  seize  ans.  —  «  Il 
((  était  bien  bon,  jadis,  lui  dit-on;  mais,  depuis,  il 
«  est  tout  changé.  Il  dit  qu'il  n'a  plus  la  foi.  —  Il 
a  n'a  plus  la  foi?  dit  le  Père.  Amenez-le-moi.  Je 
«  connais  cela.  »  —  On  le  lui  amena  en  elïet.  Le 
jeune  ouvrier  voulutd'abord entamer  uneespècede 
discussion  ;  mais  à  mesure  que  le  Père  lui  parlait  il 
baissait  le  ton,  et    bientôt  il  fut  réduit  au  silence. 
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Gomme  le  bon  religieux  continuait  ii  l'exhorter,  et 
l'engaiieait  même  à  se  préparer  aux  F*àques,  il  l'iii- 
lerrompit  brusquement  et  d'une  voix  sourde  il 
murmura  ces  horribles  paroles  :  «  Je  voudrais  être 
u  un  chien.  —  Un  chien  !  s'écria  le  pauvre  Père 
stupéfait  de  ce  résultat  inattendu  de  ses  exhorta- 
tions ;  y  pensez-vous,  mon  pauvre  ami?  Vous  vou- 
>(  driez  être  un  chien?... —  Oui,  répondit  l'autre 
«  à  demi-voix  ;  au  moins  je  pourrais  faire  le  mal 
«  sans  remords...  ->  C'est  en  cela  que  se  rc'sume 
(juatre-vingt-dix-neuf  fois  sur  cent  la  prétendue 
incrédulité  des  jeunes  gens  mal  vivants  :  Pouvoir 
faire  le  mal  sans  remords. 

—  Peut-on  en  conscience  s'en  tenir  là?  Non.  C'est 
un  devoir  pour  tout  homme  de  dominer  ses  pas- 
sions, et,  quand  c'est  nécessaire,  de  conclure  contre 
elles.  Vous  dites  :  u  Je  n'ai  pas  la  foi.  )  Et  moi  je 
vous  réponds:  «  Vous  n'avez  pas  la  foi,- parce  que 
«(  vos  passions  vous  empêchent  de  l'avoir.  Vite, 
«  mettez-vous  à  l'œuvre.  Essayez  d'être  pur,  et  vous 
«  deviendrez  croyant.  » 


V.  Je  n'ai  pas  la  foi.  Pourquoi?  Ne  serait-ce  pas 
que  vous  avez  peur  de  Vavoir? 

Comment?  on  aurait  peur  de  la  religion?  Elle  est 
^i  belle,  ellr  est  si  bonne,  «db'  est  si  consolante, 
elle  est  si   captivante  I  (Jui.    mais   en   même  tiimps 
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elle  est  terrible  et  compromettante,  terrible  pour  la 
pauvre  nature  humaine  et  compromettante  devant 
la  galerie.  Et  alors  on  a  peur  de  l'accepter.  On  # 
peur  de  la  professer. 

Voyez  cet  homme  qui  objecte  à  la  religion  de 
vieux  préjugés  centfois  réfutés.  Ce  n'est  pas  son  es- 
prit qui  a  besoin  d'être  éclairé;  c'est  sa  volonté  qui 
ne  veut  pas  se  réformer  et  qui  influant  sourdement, 
secrètement  et  en  dessous  sur  sa  raison,  la  rend 
ombrageuse,  difficultueuse.  évasive,  ergoteuse.  La 
volonté  ne  saurait  rester  neutre  dans  une  question 
où  il  s'asrit  de  sa  réforme  et  de  son  sacrifice.  Cet 
homme  cherche  donc  des  raisons  de  ne  pas  croire, 
tant  il  redoute  d'être  obligé  de  croire.  11  a  peur 
de  trouver  la  vérité  religieuse. 

Voyez  cet  homme  qui  hésite^  qui  attend,  qui  va 
d'une  rive  à  l'autre,  irrésolu,  faible,  réservé,  tem- 
porisateur, aimant  ses  chaînes,  et  sous  de  vains 
prétextes  ne  cherchant  qu'à  les  allonger,  ballotté 
sur  la  haute  mer  et  n'osant  pas  manœuvrer  vers  le 
port.  Il  a  peur  de  trouver  la  vérité  religieuse. 

Voyez  cet  h.ov[ïn\e  qui  recule  devant  une  discussion 
lumineuse,  devant  un  argument  décisif,  devant  un 
exemple  entraînant,  devant  un  livre  sérieux  et  con- 
vaincant, devant  une  prédication  qu'on  dit  très  inté- 
ressante maisqui  pourrait  bien  le  conduire  plus  loin 
qu'il  ne  voudrait.  Ne  me  dites  pas  que  cet  homme  n'a 
pas  la  foi.  Dites-moi  plutôt  qu'il  a  peur  de  l'avoir.  Il 
a  peur  de  trouver  la  vérité  religieuse. 
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Voyez  vrl  Iioninic  y///  sr  /(lif  en  [mi'scjIkm^  (rime 
i;rossicro  objcclioii  (jiril  dcviail  cl  pouri'îiit  iacilc- 
incnt  i-t'liilcr,  (jui  sourit  à  raiulition  (riin  hlas- 
|>liônî(Mjir;m  fond  <ln  C(Piir  il  jii«;<'  Irrs  s(''\ri'('in('iil, 
«jui  iipprom  ('  (Tmi  mol  une  rrllcxion  irr<''lij;i('uso  (lUc 
ri'prouvo  sa  conscience.  11  a  la  foi.  mais  il  a  neiii* 
(lo  la  professer. 

Voyez  cet  homme  qui  «  deux  ullihalrs^  riincà  la 
maison  et  l'aulre  en  public.  Seul,  devanlses  enfaiils, 
il  est  chi-L'Iien  de  conduite  et  de  conviction  ;  au 
milieu  du  monde,  dcvanl  la  galerie,  il  garde  ses 
convictions,  mais  il  a  bien  soin  de  ne  pas  b's  lais- 
ser transparaître.  11  a  la  foi,  mais  il  a  peur  de  la 
professer,  l/incrédulité  n'est  souvent  qu'apparente, 
et  alorsclle  ne  se  peut  justifier.  Quelquefois  Tinci'é- 
dulilé  est  ri'cllc,  ri'sidant  vraiment  au  fond  de  l'àme, 
et  alors  elle  ne  >e  justifie  pas  davantage.  I  Jlc  tient 
à  des  causes  que  désavoue  la  conscience  et  (ju  il  faut 
supprimer.  La  mauvaise  éducatioïi  qu'on  a  ici  ne, 
l'ignorance  en  matière  religieuse,  l'orgueil  d  nue 
raison  révoltée,  les  passions  du  cœur,  la  crainte  de 
devenir  meilleur,  no/ni f  'mtrUigere  t(t  hntr  (K/rrrf .. . 
Ce  sont  là  autant  de  racines  empoisonnées  qu'il  est 
de  notre  devoir  d'extirper  et  d'anéantir.  Nous 
verrons  cela  dans  nos  deux  conférences   suivantes. 

Aine  II  ! 


VIMtT-SIXIÈME  CONFÉRENrE 

Je  n'ai  pas  la  foi 

3°     QUE     FAIRE? 


Messieurs, 

A  cette  objection  :  Je  n'ai  pas  la  foi,  j'ai  répontlii 
par  doux  questions  successives  :  l*"  Esl-ce  vrai? 
'r  Pourquoi?  Et  maintenant  je  po.-e  une  troisième 
inlorro2ation  :  Que  faire?  Quand  on  a  le  malheur 
de  n'avoir  pas  la  foi.  trois  choses  s'imposent  :  1"  la 
désirer;  2°  la  demander;  3°  la  chercher. 


I.  Quand  on  a  le  malheur  de  ne  pas  avoir  la  foi, 
il  faut  la  désirer. 

—  Mais  d'abord,  est-ce  que  l'on  peut  d('sirer  une 
chose  que  l'on  ne  connaît  Tpd.s'1  Ig?io(inuiia  cifjjir/o. 
Quand  on  ne  connaît  pas  la  vérité  reli,Çi:ieuse.  est-il 
possible  de  la  désirer?Oui,  c'est  possible.  Je  prétends 
que  personne  n'ignore  complètement  la  vérité  reli- 
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i^ieuse.  Tous  Tont  coimiic  aiilidois.  cl  la  connaissent 
.  encore  un  poil  aiijoiircl'hiii,  cl,  «lil  liossuct,  «  quand 
'<  on  aime  ce  qu'on  a  commencé  à  connaître  un 
«  peu,  l'amour  fait  qu'on  le  connaît  pins  pari'aile- 
«  ment  ".  —  ^  Dieu  a  voulu,  ilil  Pascal,  (juc  les 
«  vérités  divines  entrent  du  cieur  dans  l'esprit  cl 
«  non  pas  tic  l'esprit  dans  le  cœur.  »  Et  comme 
me  disait  un  jour  nu  laKjiic  c(»nvcrli  :  «  Monsieur, 
«  c'est  par  le  cœur  (jue  nous  nous  éloignons  de  la 
«  religion,  et  c'est  par  le  cieiir  (jue  nous  y  rcve- 
«  nons.  »  Parole  profonde.  Aimez  la  v<'rité  cl 
vous  la  connaîtrez  bientôt.  (Juand  on  l'aime,  on  la 
désire.  Vous  n'avez  pas  la  foi  .^  Désirez-la. 

—  Mais  la  foi  est-elle  désirable.^  Oui,  certes.  De 
la  foi  dépendent  votre  éternité  bienbeureuse,  votre 
dignité  personnelle,  votre  sécurité  sociale.  I"  Vofrr 
éternité  hienheurense.  Dieu  existe.  Vous  avez  une 
âme.  Et  demain  vous  allez  mourir.  Or,  demain, 
quand  la  mort  vous  saisira,  est-ce  que  vous  tom- 
berez tout  entier  dans  un  trou?  Osez  dire  que  vous 
êtes  sûr  du  néant!  Je  vous  mets  au  déii  d'avoir  et 
d'appuyer  cette  certitude.  Osez  dire  que  vous  n'avez 
pas  des  destinées  immortelles.  Je  vous  mets  au  défi 
de  supprimer  votre  immortalité.  Mais,  si  Dieu  a 
^té  oublié,  si  votre  àme  a  été  négligée,  si  la  religion 
n'a  compté  pour  rien  dans  votre  vie,  si  elle  a  étc' 
traitée  par  vous  comme  une  quantib'  négligeable, 
si  vous  ne  lui  avez  donné  ni  une  pensée  de  votre 
esprit,    ni    un    battement   de   votre  cœur,    ni    une 


OBJECTIONS  CONTEMPORAINES  2ol 

minute  de  votre  existence...  quel  réveil!  quelle 
surprise!  quel  affreux  désenchantement!  De  la  foi 
dépend  votre  éternité  bienheureuse.  2*^  Votre  dignité 
personnelle.  «  La  nature  humaine  connaît  Dieu,  dit 
«  Bossuet,  et  voilà  déjà  par  ce  seul  mot  les  ani- 
«  maux  au-dessous  d'elle  jusqu'à  l'infini.  »  Sans  la 
foi,  nous  ne  sommes  pas  des  chrétiens,  nous  ne 
sommes  pas  même  des  hommes.  Passer  comme  un 
troupeau  les  yeux  fixés  en  terre  —  et  renier  le 
reste,  est-ce  donc  être  heureux?  Non,  c'est  cesser 
d'être  homme.  Si  nous  n'avons  pas  la  foi,  nous  ne 
pouvons  pas  sauver  notre  àme.  Ignorant  le  chemin, 
nous  manquons  le  terme.  Si  nous  n'avons  pas  la 
foi,  nous  abaissons  notre  dignité  personnelle.  Et 
enfin  nous  compromettons  :  S"  Notî^e  sécurité  sociale. 
Quelques-uns  disent  :  «  A  quoi  bon  nous  préoccu- 
per de  la  vérité  religieuse?  11  y  a  bien  d'autres 
choses  qui  pressent.  »  Pardon.  Rien  ne  presse  tant 
que  la  vérité  religieuse.  Car  tout  repose  sur  elle  : 
et  la  moralité  des  consciences,  et  l'honneur  des 
familles,  et  le  respect  des  propriétés  et  des  magis- 
trats, et  le  bon  ordre  des  sociétés,  et  la  paix  du 
monde.  Si  vous  ne  veillez  à  la  vérité  religieuse,  la 
décadence  se  prépare,  la  mort  vous  talonne,  vous 
n'avez  plus  qu'à  vous  en  aller  et  à  périr.  Malheur 
donc  à  ceux  qui  disent  :  «  Cela  ne  me  regarde  pas. 
Je  m'abstiens.  Je  ne  suis  ni  pour  ni  contre  la  reli- 
gion. »  S'abstenir,  c'est  forfaire.  Etre  neutre,  c'est 
trahir.  Delà  foi,  dépendent  votre  éternité  bienheu- 
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r(Mise.  votre  dii^niti'  [x'rsuiim'lK',  volro  st'ciirih'' 
sociale.  La  foi  est  souverainement  désirable.  Oviand 
on  ne  la  possède  pas,  il  faut  la  di'sirer. 


11.  Onand  on  a  le  malheur  de  ne  pas  avoir  la  In-, 
il  faut  la  demander. 

Le  saint  liomnir  de  Tours,  M.  Dupont  a  dit  :  «  L.i 
«  prière  n'est  pas  un  des  moyens  de  croin';  e'e^l 
«  le  moyen  des  moyens.  »  Et  un  converti,  Fraïuoi^ 
Coppèe  a  écrit  :  «  Mon  pauvre  frère,  il  faut  deinat;- 
«  diM"  à  Dieu  la  grâce  et  la  foi,  il  faut  |)ri('!'  pour 
«  croire.  Tu  ne  pourrais  plus,  me  dis-tu.  joindre  Ic^ 
<«  mains  et  t'as^enouiller.  Oh!  sottise  du  resjieel 
<>  humain  !  t^e  Jésus,  tu  penses  toujours  à  Lui  nial- 
«  irré  loi.  tu  l'as  aimé,  tu  Taimes  encore.  Lnirr 
«  avec  moi  dans  l'église  et  regarde  ce  crucilix.  Voi  ~ 
«  ces  paumes  sanglantes  et  traversées  par  les  clous  : 
«<  est-ce  que  déjà  tes  mains  ne  se  joignent  pas  dan- 
«  un  geste  instinctif  de  piété?...  >•  (lui.  il  iaiil 
prier.  C'est  la  première  condition  de  tous  les  don 
de  Dieu,  par  conséquent  de  la  foi.  «pii  <'st  le  don  !•• 
plus  précieux  et  le  j)lus  fondamental.  Vous  n  ave/ 
pas  la  foi  ?  Ave/-vous  demand»'  à  Dieu  cette  gr;\(<' 
de  la  foi?  Peut-être  l'avez-vous  demandf'e  sans  trop 
v  faire  attention,  une  fois  en  jiassant  et  san^  |ei- 
sévéïance?  Aviez-vou<  en  priant  un  profond.  U!i 
îrincère,  un  vif  d<'sir  d(;  croire  et  d'être  cliré-tien  .'  M 
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y  en  a  qui  demandent  de  l'ouvrage  avec  le  secret 
désir  de  n'en  pas  trouver,  et  il  y  en  a  qui  demandent 
de>  vertus  avec  la  terreur  secrète  de  les  oblcnir. 
i  —  La  foi  vous  manque.  Quoi  de  plus  naturel  que 
de  la  demander?  La  prière  est  tellement  le  propre 
de  notre  condition  que,  par  une  anomalie  choquante, 
celte  même  prière  que  nous  refusons  à  l'Etre  inlini 
est  incessamment  sur  nos  lèvres  dans  nos  rapports 
avec  nos  semblables.  Dieu  n'a  pas  voulu  que  nous 
puissions  nous  suffire  à  nous-mêmes,  et  il  a  voulu 
eu  même  temps  nous  donner  de  quoi  suftire  aux 
besoins  les  uns  des  autres,  de  manière  que  nous 
eussions  toujours  sujet  de  prier  et  d'être  priés.  Toute 
la  société  des  hommes  repose  ainsi  sur  la  prière. 
La  prière  en  forme  comme  la  trame.  Prier  l'homme 
et  ne  pas  prier  Dieu,  quel  contre  bon  sens? 

—  A  cela  on  dit  (jue  la  prière  suppose  déjîi  la 
uM.  Oui  et  non.  Non,  la  prière  ne  suppose  pas  la  foi 
complète.  Oui,  elle  suppose  une  foi  commencée; 
mais  cette  foi  commencée,  qui  ne  la  possède?  Oui 
est-ce  qui  a  si  peu  de  foi  qu'il  n'en  ait  assez  pour 
la  demander?  De  tous  les  moyens  d'avoir  la  foi,  la 
demande  de  la  foi  est  évidemment  celui  qui  la 
suppose  le  moins.  Ce  qu'il  faut  de  foi  pour  prier 
est  si  peu,  qu'il  n'y  a  pas  d'àme  humaine  qui  ne 
lait  en  soi.  Car  il  n'est  pas  nécessaire  pour  cela  de 
connaître  Dieu,  ni  même  de  croire  qu'il  y  a  un 
Dieu.  Il  suftit  de  croire  qu'il  peut  y  en  avoir  uu.  Il 
suffit  du  simple  doute,  de  l'ignorance  même,  pourvu 
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({u'on  on  soullro.  Ia'ouIoiis  là-dossus  le  P.  Lacor- 
(Jaire  :  «  Lo  doute  est  le  coininencement  de  lîi  loi 
«  comme  la  crainte  est  le  eoinmencemeiit  de  i;i 
«  sagesse;  «d  ('(die  loi  commencée  nous  ne  I  aira- 
(«  chous  pas  t'acilemeni  de  notre  cœui-.  Dieu  l'y  a 
«  rivée  avec  le  diamant;  c'est  la  foi  à  r«dal  vague 
<(  qui  passera  ii  Tétai  de  conviction,  si  nous  le 
«  voulons;  qui  n'y  passera  pas,  si  nous  ne  le  vou- 
"  Ions  pas.  Tous  nous  pouvons  donc  prier,  parce 
H  que  tous  nous  croyons  ou  nous  doutons.  Insectes 
«  d'un  jour  perdus  sous  un  brin  d'herbe,  nous  nous 
'    épuisons    en   vains    raisonnements;    nous    nous 

demandons  d'où  nous  venons  et  où  nous  allons; 
<»  mais  ne  pouvons-nous  pas  dire  ces  paroles  :  o  loi 
«  qui  nous  a  faits,  daigne  me  tirer  de  mon  doute  cl 
«  de  ma  misère!  Qui  est-ce  qui  ne  peut  pas  prier 
«  ainsi?  Qui  est-ce  qui  est  excusable,  s'il  n'essaie 
«   pas  de  fonder  sa  foi  sur  la  prière'^  » 

Messieurs,  il  y  a  des  hommes  qui  se  plaignent  de 
n'avoir  pas  la  foi,  et  qui  n'ont  jamais  dit  à  Dieu  : 
<(  Seigneur,  faites  que  je  voie!  Seigneur,  augmen- 
«  tez  ma  foi  !  >» 

La  vérité,  rosée  divine,  l<unbe  du  ciel,  mais  ell 
ne  touche  pas  les  têtes  orgueilleuses  qui  n'oi:l  ni  1< 
désir  de  la  recevoir,  ni  l'humilité  de  la  demaiuler. 
\l[  enfin 
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III.  Quand  on  a  le  malheur  de  ne  pas  avoir  la  foi. 
il  faut  la  chercher. 

11  faut  la  chercher,  et  quand  on  la  cherche,  on  la 
trouve. 

1°  Il  faut  la  chercher.  Vous  avez  lu  dans  l'Evan- 
gile les  deux  paraboles  de  la  brebis  et  de  la  drachme 
perdues.  C'est  adorablement beau.  «  Qui  d'entre  vous, 
«  dit  le  Christ,  possédant  cent  brebis  et  en  ayant 
«  perdu  une.  ne  laisse  dans  le  désert  les  quatre- 
('  vingt-dix-neuf  brebis  fidèles,  pour  courir  après 
((  celle  qui  s'est  égarée?  Et  l'ayant  trouvée,  il  la  met 
((  sur  ses  épaules,  et  revient  à  la  maison,  il  con- 
('  voque  ses  amis  et  ses  voisins  et  leur  dit  :  «  Ré- 
"  jouissez-vous  avec  moi!  »  —  Et  encore  :  «  Quelle 
((  est  la  femme  qui.  possédant  dix  drachmes,  et  en 
«  ayant  perdu  une,  n'allume  aussitôt  sa  lampe  pour 
«  chercher  la  drachme  perdue  ?  Et  quand  elle  l'a 
«  trouvée,  elle  appelle  ses  amies  et  ses  voisines,  et 
«  leur  dit  :  «  Réjouissez-vous  avec  moi  !  »  Voilà  l'his- 
toire de  beaucoup  d'hommes.  Ils  ont  la  richesse,  ils  ont 
les  plaisirs,  ils  ont  les  honneurs,  ils  ont  la  santé,  ils 
ont  la  science,  ils  ont  les  quatre-ving-dix-neuf  brebis 
soigneusement  rangées  dans  la  bergerie,  et  les  neuf 
drachmes  précieusement  enfermées  dans  le  cotlre- 
fort.  Mais  la  centième  brebis  et  la  dixième  drachme, 
où  sont-elles?  Qu'est  devenue  la  vérité  reli2:ieuse? 
Ils  l'ont  perdue  depuis  longtemps.  Il  faut  la  chercher. 
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—  Vous  ne  savez  pas  à  quoi  vous  on  tenir  sur  le 
christianisme.  Kst-il  simplcmonl  humain,  ou  quelque 
chose  (.le  plus  (jii'humain.  .Ii'sus-dhrist  rU'-il-i!  un 
imposleur.  nu  un  i^rand  philosophe,  ou  vraiinciii 
un  lUcu  ?  Il>l-i('  par  hasard  que  les  nations  se  sont  i 
converties  à  la  roliirion  (\v  Jésus-Christ,  à  une  reli- 
'j:\on  si  austère,  et  qui  contrariait  si  tort  les  })assions 
et  les  idées  remues?  Est-ce  par  hasard  que  Tl^'^lisc 
ta!  lie  par  Jésus-Christ,  subsiste  depuis  deux  mille 
ans  hientot,immuahlesur  cette  terre  où  toutchaniri', 
immobile  sur  cette  terre  où  tout  passe; immorld le 
sur  cette  terre  où  tout  meurt?  Qu'en  est-il  de  t(uiL 
cela?  Vous  doutez,  vous  ne  savez  pas.  Or,  maintc- 
nanl.  je  vous  le  demande,  qu'avez-vous  fait  depuis 
dix  ans.  depuis  vingt  ans,  depuis  trente  ans,  toute 
votre  vie,  qu'avez-vous  fait  pour  éclaircir  vos  doutes? 
pour  dissiper  votre  ignorance?  La  question  r>i 
grave,  (ait,  si  cette  religion  dont  vous  doutez  c-t 
vraie,  comme  l'ont  cru  dans  tous  les  siècles,  <  t 
comme  le  croient  encore  fermement,  non  seulement 
l'.nt  de  millions  (Ihommes,  mais  après  les  [.lus 
sérieuses  études,  tant  d'émineuts  et  savants  espîils, 
c'est  d«'  votre  sort  éternel  (|u"il  y  va,  rien<le  ni(»iii>  î 
!-!h  bien,  je  v(»u>  le  demande  encore,  combien  de 
jours  ave/-vnus  employ«'S  à  la  recherche  de  la 
vérilé  îoligieuse,  vous  qui  en  avez  tant  consumé 
dans  les  aliaires,  et  tant  prodigué  d.ms  les  [)lai>irs? 
Ouels  sont  les  livres  d'exposition  chrétienne,  «le 
df'inonstralion  chrélienne,  que  vous  avez  lus,  vous 
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qui  avez  dévoré  peut-être  tant  de  volumes  irréli- 
gieux et  frivoles?  Quels  sont  les  maîtres  dans  la 
science  de  la  religion  que  vous  avez  consultés,  vous 
qui  avez  écouté  avec  une  si  avide  curiosité  tant 
d'autres  maîtres,  qui  ne  vous  ont  appris  que  les 
sciences  profanes,  et  dont  quelques-uns  peut-être 
nont  fait  que  pervertir  votre  esprit,  en  y  semant 
Terreur  et  l'irréligion  ?  Quelle  déplorable  incon- 
séquence I  II  faut  la  faire  cesser.  Quand  on  a  le 
malheur  de  ne  pas  avoir  la  foi,  il  faut  la  chercher. 

2°  Quand  on  la  cherche,  on  la  trouve.  On  la  trouve 
—  En  soi-même.  Raisonnez  un  peu.  descendez 
en  vous-même,  consultez  vos  lumières  naturelles, 
et  il  vous  sera  facile  de  conclure  en  faveur  de  la  foi 
catholique.  D'abord  votre  foi  a-t-elle  des  ancêtres? 
Oui,  et  les  meilleurs,  les  plus  intelligents,  les  plus 
purs,  les  plus  respectables  qui  se  puissent  imaginer. 
.Je  plains  ces  fils  mal  nés  qui  ne  savent  pas  recon- 
naître la  grandeur  des  aïeux,  et  qui  croient  avec 
une  outrecuidance  naïve  que  le  monde  commence 
dans  leur  tête.  Eh  bien,  nos  ancêtres  ont  vécu  et  sont 
morts  dans  la  foi.  et  parmi  ces  ancêtres,  il  y  avait 
des  saints,  des  docteurs,  des  philosophes,  des  sa- 
vants, de  très  grands  hommes.  Est-ce  que  notre  foi 
ne  s'enracine  pas  dans  la  foi  d'un  long  passé  de 
dix-neuf  siècles?  Est-ce  qu'elle  n'est  pas  aussi 
vieille  que  l'humanité  oii  elle  est  plantée  ?  Vous 
pourriez  déjà  vous  contenter  de  ce  seul  argument  et 
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vous  prévaloir  en  laveur  il»'  votre  loi  (h*  l'axiome 
du  droit  qui  dit  :  possession  vaut  titre.  Mais  vous 
avez  mieux,  vous  avez  des  preuves^  et  non  seulement 
les  plus  plausibles,  mais  les  plus  certaines  et  les  plus 
nombreuses  qui  se  puissent  imaginer.  Une  antiquité 
qui  remonte  par  des  monuments  certains  jusqu'à 
l'origine  du  monde,  —  une  suite  ininterrompu»» 
d'actes  surnaturels  laissant  de  distance  en  distance 
leur  empreinte  inellaçable  dans  l'histoire  des 
peuples, —  un  dogme  se?rieux  et  profond,  — une 
morale  qui  se  traduit  j)ar  la  transformation  des 
cœurs  et  des  mœurs  du  genre  humain,  —  un  sacer- 
doce digne  de  parler  de  Dieu,  au  vice  et  à  la  vertu, 

—  une  providence  qui  gouverne  cet  ensemble 
extraordinaire  elle  maintientparun  prodigeconstant, 

—  un  tissu  enfm  où  tout  s'enchaîne,  où  tout  se  sou- 
tient dans  une  durée  de  soixante  siècles,  malgré  la 
grandeur  des  obstacles,  et  la  faiblesse  des  moyens... 
voilà  les  fondements  de  la  foi.  Frappez  sur  ces  fon- 
dements. Hien  ne  tremble,  tout  est  ferme,  et  votre 
simple  raison,  sincèrement  interrogée,  vous  répond 
<|ue  la  r«'Iigion  chrétienne  a  pour  elle  les  plus 
grandes  autorités  et  les  plus  fortes  preuves.  Quand  on 
a  le  malheur  de  n'avoir  pas  la  foi,  il  fauila  chercher, 
et  quand  on  la  cherche  on  la  trouve  en  soi-même, 

—  I/ffns  les  livres.  Lisez-vous  quelquefois  un  livre 
sérieux?  Lisez-vous  le  catéchisme,  l'Evangile,  l'His-i 
toire  sainte?    Lisez-vous    quelques  pages   capables] 
d'i'-daircir  vos  doutes  et  d'atfermir  vos  croyances?] 
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Quel  examen  de  conscience  il  y  aurait  ici  à  faire  I 
On  lit  tout,  même  des  livres  infects,  tout,  excepté 
les  livres  embaumés  d'oiî  s'exhale  la  vapeur  lumi- 
neuse de  la  vérité.  Quand  on  cherche  la  vérité,  on 
la  trouve. 

—  .4  rêglise.  dans  l'audition  de  la  parole  de  Dieu. 
Il  y  a  des  hommes  qui  sont  les  apôtres  et  les  or- 
ganes autorisés  de  la  vérité  :  ce  sont  les  prêtres. 
Qu'ils  viennent  donc  nous  entendre  ceux  qui  se 
plaignent  de  n'avoir  pas  la  foi,  et  nous  nous  char- 
geons de  la  leur  donner.  Qu'ils  ne  disent  pas  qu'ils 
meurent  de  soif,  quand  ils  ont  sous  la  main  le  réser- 
voir public,  011  toute  àme  de  bonne  volonté  peut 
venir  s'abreuver.  Venez  à  la  rivière.  A  l'église,  la 
vérité  religieuse  coule  de  source;  seulement,  si,  de 
parti  pris  ou  par  indifférence,  vous  évitez  de  l'ap- 
procher, comment  voulez-vous  qu'elle  vous  baigne 
de  son  flot  salutaire?  Vous  n'avez  pas  la  foi,  venez 
la  chercher  là  où  elle  est.  Venez  consulter  ceux  qui 
ont  mission  de  vous  la  donner.  Quand  vous  êtes 
malade,  vous  allez  au  médecin.  Quand  vous  avez 
une  affaire  à  débrouiller,  vous  allez  à  l'avocat. 
Quand  vous  avez  de  l'argent  à  placer,  vous  allez  au 
banquier.  Pour  connaître  la  religion, allez  au  prêtre. 

Quand  on  a  le  malheur  de  ne  pas  avoir  la  foi,  il 
faut  la  désirer,  la  demander, la  chercher...  Et  quand 
on  la  désire,  qu'on  la  dematideet  qu'on  la  cherche, 
on  la  trouve.  La  chose  est  certaine.  Essayez. 

Amen! 


VINGT-SEPTIÈME   C(  )>  FÉRENCE 

Je  n'ai  pas  la  foi 
3°  QUE   FAIRE?  (Suite) 


Messieurs, 

Beaucoup  (l'hommcs,  pour  ('Xj»li(juer  et  justifier 
leur  iudiirérencc  religieuse,  disent:  <(  Je  n'ai  pas 
la  foi  ».  L'objection  étant  acceptée  comme  sincère, 
nous  nous  sommes  demande  ce  qu'il  y  avait  à  faire 
[)Our  en  sortir...  Quand  on  a  le  mallieur  de  ne  pas 
avoir  la  foi,  avons-nous  dit.  il  faut  :  1*"  la  désirer; 
2°  la  demander;  3°  la  chei'cher.  Il  me  reste  ù  for- 
muler sur  cet  important  sujet  quelques  conseils 
pratiques. 

I.  Vous  n'avez  pas  la  foi?  Tâchez  de  la  mériter,, 

La  fortune  ne  nous  vient  pas  endormant  ;  nous  la 
fra^nons  à  la  sueui*  de  notre   front.    La  foi    est   doj 
même  une  richesse  spirituel !<'  (|ui  s'ac(|uiertcommej 
la  richesse   matérielle,  par  le  travail,    par  rdlort 
«  Travaillez  donc,  vous  dirai-jc  avec   l*nsiaL   tra- 


Or.JECTIONS  CONTEMPORAINES  2Gi 

«  vaillcz,  non  pas  à  vous  convaincre  par  Taug- 
<'  mentalion  des  preuves,  mais  par  la  diminution 
((  de  vos  passions.  »  Et  avec  Bossue t  :  u  Ecoutez, 
«  esprits  téméraires  et  follement  curieux  qui  dites  : 
«  nous  voudrions  voir,  nous  voudrions  entendre 
«  toutes  les  vérités  de  notre  foi.  Laissez  traiter  vos 
((  yeux  malades,  souffrez  qu'on  les  nettoie,  qu'on 
«  les  fortifie.  Que  si  toutes  les  lumières  du  Chris- 
'«  lianisme  sont  des  ténèbres  pour  vous,  faites- 
u  vous  justice  à  vous-mêmes.  Par  où  ces  lumières 
«  pures  et  chastes  s'insinueraient-elles  en  vous  ? 
«  La  sagesse  que  vous  ne  cherchez  pas  descendra- 
«  t-elle  de  son  trône  pour  vous  enseigner?  Allez, 
«  hommes  corrompus  et  corrupteurs,  purifiez  vos 
«  cœurs,  et  peu  à  peu  vos  esprits  s'accoutumeront 
((  aux  clartés  de  TEvangile.  »  Messieurs,  la  vérité 
religieuse  n'est  pas  spéculative,  mais  curative.  Il 
faut  Texpérimenter  pour  la  comprendre.  Jésus- 
Christ  a  dit  :  Beati  mundo  corde  quoniam  ipsi  Deum 
mdebunt^  «  Bienheureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur, 
parce  qu'ils  verront  Dieu.  »  Ils  le  verront,  non  seu- 
lement à  découvert  dans  sa  gloire,  mais  à  propor- 
tion et  de  plus  en  plus  dans  sa  religion,  par  le 
rapport  nécessaire  de  la  pureté  de  l'âme  et  de  la 
limpidité  de  l'esprit,  du  goût  et  de  la  vue  de*  la 
vérité,  selon  cette  autre  divine  parole  :  Gustate  et 
videte  (Ps.  XXXIII).  a  Goûtez  et  voyez  ».  Ceci, 
Messieurs,  est  très  philosophique  et  très  profond. 
Ceci  demande  à  être  amplement  expliqué. 
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II.  Vouîs  n'avez  pas  la  foi?  Pratiquez  d'abord  le 
peu  de  foi  que  fous  avez. 

Vous  avez  nécessairement  un  peu  de  foi,  plus 
peut-être  que  vous  ne  pensez.  Or,  je  dis  que  ce  qui 
vous  reste  encore  de  croyances,  si  vous  en  vouliez 
tirer  les  conséquences  sincèrement,  suffirait  pom- 
vous  donner  la  f(^i  qui  vous  manque,  la  foi  tout 
entière.  Tenez. 

—  Vous  croyez  en  Dieu.  Faites-vous  tout  ce  que 
cette  croyance  exige?  Ce  Dieu  auquel  vous  croyez, 
l'adorez-vous  comme  votre  Créateur  et  votre  Sei- 
iîneur?  Le  remerciez-vous  comme  votre  souverain 
Bienfaiteur?  Surtout  le  priez-vous?  Quel  devoir 
plus  naturel  à  la  créature  que  de  prier  celui  de  qui 
vient  tout  bien?  Donc  priez-vous  Dieu?  Lui  deman- 
dez-vous la  pleine  lumière  de  la  vérité  dont  vous 
entrevoyez  au  moins  le  demi-jour...  et  la  gnlce,  ce 
secours  intime  et  fortifiant  de  Dieu,  dont  vous 
devez  sentir  le  besoin  d'autant  plus  vivement  qur 
vos  passions  sont  plus  violentes  et  votre  volonté 
plus  faible?  Ces  actes  si  simples  de  religion  que  la 
seule  croyance  en  Dieu  commande  sont-ils  dans  les 
habitudes  de  votre  vie?  Il  faut  les  y  mettre.  Prati- 
quez  le  peu  de  foi  que  vous  avez,  et  vous  obtien- 
drez bientôt  la  foi  qui  vous  manque. 

—  Vous  croyez  à  la  mora/e,  fi  r«'ssenti('ll(» 
distinction  des   actes   libres,    au    bien  et  au    mal. 
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Vous  croyez  que    Dieu   infiniment  juste   et   saint 
ordonne  l'un  et  défend  l'autre.  Faites-vous  le  bien 
dans    toute  la  mesure  où   vous  le  devriez?  Vous 
ahstenez-vous  de  tout  ce  que  votre  conscience  vous 
dit  être  mal?  Et  vos   péchés,    présents  et  passés, 
qui  ont  si  grièvement   et  tant  de  fois   offensé  un 
Dieu  très  saint,  auquel  vous  croyez,  lui  en  deman- 
dez-vous souvent  pardon?  Vous  humiliez-vous  en 
sa  présence,  au  souvenir  de  tant  d'actes  coupables, 
de  tant  dépensées,  de  paroles, d'actions  mauvaises? 
Vous  mettez-vous    quelquefois   à    genoux    devant 
cette  souveraine    Majesté,    contrit    et    confus?   et 
frappant  avec  douleur  votre  poitrine,  lui  dites-vous 
dans  l'amertume  de  votre  àme  :  ((   Seigneur,  ayez 
pitié  de  moi  parce  que  je   suis    un  pécheur?  »  La 
seule  croyance  en  Dieu  suffit,  si  vous  voulez  être 
conséquent,  pour  vous  obliger    à   tout    cela.  Vos 
simples  lumières  naturelles,  si  vous  les  suivez,  de 
proche  en  proche,  vous   conduisent  à  la  foi.  Pra- 
tiquez le  peu  de  foi  que  vous  avez,  et  vous  obtien- 
drez bientôt  la  foi  qui  vous  manque. 

—  Vous  croyez  au  devoir^  en  particulier  vous 
croyez  à  la  chasteté  ;  vous  savez  qu'elle  est  une 
vertu,  une  belle  vertu,  et  une  vertu  obligatoire. 
Vous  savez,  vous  croyez  que  le  respect  de  soi-même, 
des  lois  de  la  nature  et  de  la  dignité  humaine  est 
un  devoir,  que  la  fidélité  à  des  liens  sacrés  et  mu- 
tuellement jurés  est  un  devoir.  Étes-vous  chaste? 
Cette  délicate  question,  ce  n'est  pas  moi  qui  vous 
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Tadresse.  C'est  Dion,  le  scrutateur  et  le  juge  des 
consciences.  Rc^pondez  non  pas  à  moi,  mais  à 
Dieu,  dans  l'intime  secret  de  votre  cœur.  Etes-vous 
chaste?  Vous  ne  l'avez  pas  toujours  été,  vous  ne 
Tètes  peut-être  pas  encore  a  présent.  l*]t  pourtant, 
de  votre  aveu,  la  chasteté  est  un  devoir.  .le  vous 
le  dis  devant  Dieu  et  de  sa  part  :  Pratiquez  lo  pcn 
de  foi  que  vous  avez,  et  vous  obtiendrez  bientôt  la 
foi  qui  vous  manque. 

—  Ij's  œuvres  mènent  à  la  foi.  Il  en  est  de  la  loi 
comme  d'un  édifice  où  le  fondement  est  afTermi 
par  les  constructions  mêmes  qu'il  supporte.  <<  Insen- 
«  ses,  dit  Bossuet,  ne  voyez-vous  pas  que  ce  fon- 
«  dément  attend  l'édifice  pour  être  lui-même  con- 
«  solide;  que  ce  commencement  de  la  foi  demande 
«  sa  perfection  par  la  bonne  vie,  et  que  ces  mu- 
«  railles  à  demi  élevées,  qui  se  ruinent  parce  (ju'on 
«  néglige  de  les  achever,  rendent  hautement  témoi- 
«  gnage  contre  votre  folle  et  téméraire  conduite?  •> 
Vous  prétendez  attendre  d'avoir  toute  la  somme 
de  foi  voulue  pour  vous  mettre  à  la  pratiquer.  Ce 
n'est  pas  raisonnable.  La  foi  est  une  culture.  Or  ce 
n'est  pas  la  culture  qui  doit  attendre  le  dévelop- 
pement ;  c'est  le  développement  qui  attend  la  cul- 
ture. Le  germe  de  la  foi  étant  donné,  il  faut  le 
cultiver  et  le  pousser  à  maturité. 

Pratiquez  le  peu  de  foi  que  vous  avez,  et  vous 
obtiendrez  bientôt  la  foi  (pii  vous  manque. 
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III.  Vous  n'avez  pas  la  foi?  Faites  comme  si  vous 
Vaviez  tout  entière. 


Écoutez  cette  parole  de  Pascal  :  «  Vous  voulez 
((  aller  à  la  foi,  et  vous  n'en  savez  pas  le  chemin. 
«  Apprenez-le  de  ceux  qui  le  savent  et  qui  y  ont  passé 
((  avant  vous.  Suivez  la  manière  par  oii  ils  ont 
«  commencé  ;  c'est  en  faisant  tout  comme  s'ils 
<(  croyaient,  en  prenant  de  l'eau  bénite,  en  faisant 
«  dire  des  messes,  etc..  Naturellement  cela  vous 
«  fera  croire,  et  vous  abêtira.  »  Cela  vous  abêtira? 
On  s'est  beaucoup  récrié  contre  cette  parole.  Elle 
a  pourtant  un  sens  profond.  L'homme  n'a  pas  seu- 
lement une  àme;  il  a  un  corps.  Et  c'est  avec  notre 
corps,  avec  nos  sens,  que  nous  devons  aller  à  Dieu,  . 
non  moins  qu'avec  notre  àme  et  nos  facultés  spiri- 
tuelles. Voilà  pourquoi  il  faut  prendre  de  l'eau 
bénite,  faire  dire  des  messes,  etc.,  c'est-à-dire 
nous  pliera  toute  la  pratique  sensible  du  Christia- 
nisme, si  nous  voulons  arriver  à  la  foi.  Pascal 
ajoute  :  «  Pour  vous  montrer  que  cela  y  mène, 
«  c'est  que  cela  diminuera  vos  passions  qui  sont 
«  vos  grands  obstacles.  »  —  Comment  cela?  — 
«  Parce  que  cela  fera  croire  vos  deux  pièces  :  l'es- 
«  prit  y  étant  déjà  porté  par  les  raisons,  l'automate 
«  le  sera  par  la  coutume,  ne  lui  permettant  pas 
«  d'incliner  au  contraire.  ^>  C'est  une  loi  de  notre 
nature,  que  les  signes  réagissent  sur  les  sentiments 
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qu'ils  expriment  et  les  développent,  en  les  témoi- 
unant.  Les  sens  forment  coninu'  une  enveloppe  qui 
se  plie  aux  mouvemenlsde  l'jVme,  et  qui,  portée  par 
r-ime,  la  porte  elle-même  aux  splendeurs  de  la 
lumière.  Je  puis  appliquer  ici  la  parole  de  Bossuel: 
u  Qu'on  ne  nous  reproche  point  ici  de  cercle 
u  vicieux.  Tout  est  plein  dans  la  nature  de  pareils 
«  exemples.  Je  porte  le  bâton  sur  lequel  je  maj)- 
«  puie.  Les  chairs  lient  et  couvrent  les  os  qui  les 
«  soutiennent.  Et  tout  s'aide  mutuellement  dans 
H  l'univers.  11  en  est  ainsi  de  l'Eglise  et  de  l'Ecri- 
«  ture  sainte...  »  concluait  Bossuet.  Il  en  est  ainsi, 
puis-je  conclure,  de  la  croyance  et  delà  pratique. 
Vous  n'avez  pas  la  foi? 

Faites  comme  si  vous  l'aviez  tout  entière.  Adop- 
tez-en les  rites  extérieurs,  rites  d'autant  plus  effi- 
caces qu'ils  sont  plus  expressifs.  «  Pour  être  pieux, 
dit  Joubert,  il  faut  qu'on  se  fasse  petit.  Les  atti- 
tudes qui,  en  nous  faisant  ployer  nos  membres  en 
amoindrissent  le  volume  ou  en  abaissent  la  hauteur, 
sont  favorables  à  la  piété.  »  Je  placerai  ici  un  der- 
nier conseil  qui  semblera  encore  plus  étrange,  et 
qui  cependant  vous  révélera  la  recette  suprême 
pour  arriver  à  la  foi. 

IV.  Vous  n'avez  pas  la  foi  ?  Confessez-vous. 

Ce  conseil  vous  paraît  peut-être  prématuré.  Une 
l'est  pas.  Confessez-vous  et  vous  retrouverez  la  foi. 
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Cliose  certaine  et  confirmée  par  de  nombreuses 
expériences  :  il  n'y  a  guère  de  meilleur  moyen  pour 
ramener  un  homme  à  la  foi,  que  la  confession.  Pour- 
quoi ?  parce  que  la  confession  c'est  l'humilité,  qui 
touche  le  cœur  de  Dieu,  attire  la  paix  et  ôte  un 
des  principaux  obstacles  à  la  lumière  divine,  l'or- 
gueil. Sans  doute,  on  ne  vous  absoudra  pas  tout 
d'abord,  on  attendra  que  vous  ayez  fait  votre  acte 
Ô-2  foi  ;  mais  c'est  à  quoi  la  confession  vous  dis- 
posera, par  l'humilité  d'abord,  puis,  en  vous  aidant 
à  concevoir  la  contrition  de  vos  péchés,  a  prendre 
de  généreuses  résolutions,  à  amender  votre  vie,  et 
à  devenir  vertueux  et  chaste.  Vous  aurez  de  plus, 
en  vous  confessant,  le  grand  secours  des  conseils 
d'un  prêtre,  qui  vous  guidera,  pour  la  foi  et  pour 
la  conduite,  dans  le  chemin  du  retour  à  Dieu. 

Jai  parlé  tout  à  l'heure  de  l'expérience  cent  fois 
faite  de  l'efficacité  de  la  confession  pour  ramener 
les  âmes  à  la  foi.  En  effet  tous  les  jours  des 
incroyants  sont  instantanément  rendus  croyants,  et 
fermement,  et  pour  toujours.  Ils  sont  allés  porttT 
leurs  inquiétudes,  leurs  exigences  et  leurs  doutes  à 
quelque  ministre  de  la  religion.  Ils  sont  venus  avec 
des  objections  bien  préparées.  Mais  le  prêtre,  sans 
fermer  l'oreille  à  leur  argumentation,  leur  a  proposé 
un  préalable  :  la  confession.  11  a  écouté,  avant  les 
difficultés  de  leur  esprit,  les  fautes  de  leur  cœur. 
Il  leur  a  donné  l'absolution.  Et  ensuite  il  leur  a 
demandé  leurs  objections.   Des  objections?   Il  n'eu 
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est  plus.  Elles  sont  noyées  ilans  les  larmes:  les 
larmes  de  la  vérité  sentie,  de  IVime  réconciliée,  de 
la  liberté  recon(|uise,  de  la  rencontre  de  la  Justice 
et  de  la  Paix  dans  un  saint  baiser...  Me  sora-t-il 
permis  de  mentionner  ici  un  souvenir  personnel? 
Je  visitais  un  vieillard  dont  la  longue  vie  consacrée 
tout  entière  à  de  grandes  aiïaires  commerciales 
était  restée  bien  étrangère  aux  clioses  religieuses. 
Il  avait  l'ait  seulement  une  bonne  première  com- 
munion, et  il  m'en  parlait  avec  émotion.  C'était 
d'ailleurs  une  âme  droite,  intelligente,  avide  de 
lumière  et  de  vérité.  La  religion  n'avait  point  en 
lui  en  ennemi...  Mais  entre  lui  et  elle  se  balan- 
(;aient  de  gros  nuages  qui  interceptaient  les  rayons 
de  la  foi,  des  objections  qui  lui  semblaient  inso- 
lubles. 11  ne  pouvait  pas  croire  à  la  présence  réelle, 
à  l'infaillibilité  du  pape,  à  l'éternité  des  pein(»s,  etc. 
Je  lui  lisunjour  une  proposition:  «  Confessez-vous. 
T^enouvelez  les  joies  de  votre  première  communion. 
VA  après  nous  verrons.  »  11  accepta,  il  vécut  ainsi 
plusieurs  années  chrétien  pratiquant  et  pioiix,  et 
jamais  plus  il  ne  me  parla  de  ses  objections.  Elles 
avaient  fondu  comme  neige  sous  le  feu  du  Sacre- 
ment. Frédéric  Bastiat,  économiste  très  distingué, 
se  trouvant  malade  à  Rome,  disait  lui-môme  h  un 
de  ses  amis:  «  Mon  ami,  j'ai  pris  les  choses  par 
«  le  bon  bout,  par  l'iiumilité.  Je  remarque  après 
«  tout  ([ue  la  meilleure  portion  des  hommes  se  J 
«  trouve  parmi  les  croyants;  j'ai  fait  comme  eux.  » 
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Vous  n'avez  pas  la  foi?  Prenez  la  chose  par  le  bon 
bout,  par  rhumilité.  Confessez-vous.  Ce  n'est  pas 
précisément  la  lumière  qui  vous  manque,  c'est 
votre  œil  qui  est  malade.  Livrez-vous  donc  au 
traitement  divin  qui  vous  fera  recouvrer  totale- 
mont  la  vue.  Chose  étrange!  on  veut  jouir  de  cette 
vue  sans  ce  traitement,  ou  même,  pour  s'y  sou- 
mettre, on  n'est  pas  moins  inconséquent  qu'un 
aveugle  qui  dirait:  «  Avant  de  me  soumettre  à 
l'opération,  je  veux  voir  comment  elle  se  fait.  » 
Non.  11  faut  s'abandonner,  non  sans  raison,  certes, 
mais  sans  la  plénitude  des  raisons.  En  résumé,  la 
confession  est  le  meilleur  moyen  de  croire,  celui 
auquel  il  faut  finalement  venir,  et  auquel  on  ne 
saurait  trop  tôt  avoir  recours.  Aucun  autre  ne 
peut  en  dispenser,  et  il  fraie  la  voie  à  tous  les 
autres.  Comme  dit  Bossuet  :  '<  Nettoie  à  Dieu  son 
<^  temple  !  »  Pour  recevoir  les  dons  célestes  dans 
notre  âme,  il  faut  la  vider  d'abord  de  ses  souillures. 
Ptien  nest  plus  raisonnable,  rien  n'est  plus  philoso- 
phique. C'est  de  l'hygiène  morale  élémentaire.  Et 
enfin.  j"y  reviens  et  c'est  par  là  que  je  termine,  ce 
phénomène  de  retour  à  la  foi  par  la  confession  est 
un  fait  d'expérience  fréquente  et  quotidienne.  Dites 
k  que  c'est  un  miracle,  si  vous  le  voulez  ;  mais  j'af- 
firme que  c'est  un  miracle  constant,  patent  et 
irrécusable,  que   chacun    peut  voir  autour   de  soi, 

Let.  s'il  le  veut,  en  soi. 
Amen  ! 
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Il   y   a    des    savants   et   des    gens   d'esprit 
qui  n'ont  pas  de  religion 

{'IL  Y  A  DES  SA  VA  N  TS  E  T  DES  GENS  D' ES  PKI  T 
QUI  ONT  DE  LA  RELIGION 


Messieurs, 

Qi%lques-uns,  pour  (échapper  au  Christianismo, 
disent  :  ((  Il  y  a  des  savanisi  et  des  gens  d'esprit  qui 
n'ont  pas  de  religion.  »  Cette  objection  n'est  pas 
diflicile  à  résoirdre.  Je  lui  oppose  d'abord  la  proposi- 
tion suivante  :  Il  y  a  des  savants  et  des  gens  d'esprit 
qui  ont  de  la  religion.  C'est  tout  ce  que  je  veux  vous 
dire  aujourd'hui.  Je  vais  vous  présenter  quelques- 
uns  lies  grands  hommes  contemporains  qui  ont  été 
des  croyants,  des  adorateurs  convaincus  de  l'Eucha- 
ristie, et  je  vous  inviterai  à  entrer  dans  ce  cortège 
glorieux,  dans  cette  immense  procession. 

l**  Agenouillés  devant  Jésus-Christ  (;t  son  divin 
sîH-renienl,  je  vois  d'abord  Jes  papes,  les  évéques, 
les  prêtres,  les  ministres  de  la  religion.  Ils  ne  sont 

1.  CeUe  conférencee  a  été  donnée  aux  hommes,  le  jour  de  la 
fêle  de  TAdoration  perpétuelle. 
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pas  tous  des  génies  et  des  saints.  Cependant,  leur 
témoignage  mérite  bien  quelque  considération  : 
1°  Ils  sont  des  spécialistes,  et  puisque,  en  architec- 
ture, on  s'en  rapporte  aux  architectes,  dans  les 
questions  de  stratégie,  aux  généraux,  dans  les 
affaires  d'art,  aux  artistes,  pourquoi,  en  matière  de 
foi,  refuserait-on  de  s'en  rapporter  aux  ministres 
de  la  religion  ?  —  2°  Presque  tous  se  tiennent  à  un 
niveau  très  respectable  d'intelligence  et  de  vertu.  — 
S*'  Parmi  eux,  beaucoup  sont  des  héros,  soit  que 
dans  la  mère-patrie  ils  se  sacrifient  entièrement 
au  bien  de  leurs  semblables,  soit  qu'ils  aillent 
porter  à  des  étrangers  souvent  barbares  la  civilisa- 
tion chrétienne.  —  Parmi  eux,  beaucoup  aussi  sont 
des  esprits  très  distingués  et  de  fortes  têtes. 
Léon  XIII,  Dupanloup,  Lacordaire,  Ravignan, 
Wiseman,  Newman,  Ketteler,  Balmès  et  tant 
d'autres  ne  sont  pas  des  hommes  vulgaires.  Ils 
honorent  l'Eglise  et  leur  siècle,  et  ils  continuent 
dignement  la  dynastie  des  grands  papes,  des  grands 
évêques  et  des  prêtres  illustres  que  l'on  rencontre 
à  chaque  pas  dans  l'histoire  du  catholicisme. 

Qu'en  dites-vous,  Messieurs?  Voilà  une  société 
ecclésiastique  qui  est  bonne  à  fréquenter.  Avec  de 
tels  hommes  on  se  sent  tranquille.  On  se  sent 
affermi.  On  se  sent  fier  de  sa  foi. 

2°  Agenouillés  devant  Jésus-Christ  et  son  divin 
sacrement,  je  vois  des  artistes  et  des  littérateurs  de 


272  CONKKUKNCES  AFX  HOMMES 

première  marque.  ,Ie  pourrais  vous  citer  tout  le 
siècle  de  Léon  X  rt  tout  le  siècle  de  Louis  XIV.  Je 
vous  cite  seulement  : 

—  Des  peintres,  tels  que  Lesueur,  nomme''  le 
Raphaël  rrant;ais,  —  lni;res  dont  l'al(»lior  ('lail 
appelé  une  chapelle,  —  Horace  Vernel  (jui  vint  à  la 
Trappe  retrouver  le  Dieu  de  sa  première  com- 
munion, —  Corot,  lequel  s'écria  un  jour  :  «Moi, 
libre  penseur  ?  Suis-je  un  peintie  en  dc'cors?»  — 
Frandrin  donl  I;»  foi  fut  si  ardente  et  si  expres- 
sive. 

—  Des  musiciens,  tels  que  Mozart,  Haydn,  Gluck, 
Méhul,  Rossiui  qui  disait  de  lui-même  en  recevant 
les  derniers  sacrements:  «L'homme  qui  a  écrit  le 
Stahat  ne  peut  être  qu'un  croyant.  >;  —  EtGounod. 
«  Je  salue  le  maître  »,  dit  un  jour  le  nonce  du  pape 
en  entrant  chez  (iounod.  «  Il  n'y  a  ici  (jn'un  maître, 
«  répondit  l'artiste  en  montrant  un  crucilix,  et 
«  voici  son  image.  ^) 

—  Des  poètes  et  des  écrivains^  tels  que  Chateau- 
briand, Lamartine,  de  Laprade,  de  Maistre,Ozanam, 
et  de  nos  jours,  plus  de  la  moitié  de  nos  académi- 
ciens, avec  un  bon  nombre  des  rédacteurs  de  la 
Uecue  des  Deux  Mondes  et  tous  les  rédacteurs  du 
Correspondant  et  de  la  Quinzaine.  La  liste  serait 
longue  à  ne  citer  que  les  noms  des  gloires  catho- 
liques de  la  France  artistique  et  littéraire.  Si  on 
sortait  ces  grands  hommes  du  catalogue  de  nos 
illustrations    fram^aises,    quel     vide     immense!  — 
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Qu'en  dites-vous.  Messieurs?  Voilà  une  société 
inlellectuelle  qui  est  bonne  à  fréquenter.  Avec  de 
tels  hommes,  on  se  sent  tranquille,  on  se  sent 
affermi,  on  se  sent  fier  de  sa  foi. 

3°  Agenouillés  devant  Jésus-Christ  et  son  divin 
sacrement,  je  vois  des  orateurs,  historiens,  juris- 
consultes, moralistes,  puhlîcistes  qui  rivalisent 
d'éloquence,  d'érudition,  de  profondeur  et  de  dis- 
tinction. 

—  A  la  suite  de  Pascal  avec  ses  Pensées,  de 
Racine  qui  commençait  ses  lettres  par  ces  mots  : 
«  Loué  et  adoré,  soit  a  jamais  le  Saint-Sacrement 
de  l'autel»,  —  de  Buffon,  Descartes,  d'Aguesseau 
et  cent  autres, 

—  Je  vois  leurs  dignes  successeurs  dans  notre 
siècle  :  Donoso  Gortès,  O'Connel,  Sylvio  Pellico, 
—  de  Fontanes,  Joubert,  Le  Play,  Wallon,  — 
L.  Veuillol,  Falloux,  Cochin,  de  Champagny.  de 
Broglie,  Berryer,  Troplong,  Dufaure,  —  Montaleni- 
bert,  qui,  d'ordinaire,  communiait  le  matin  du 
jour  oi^i  il  devait  monter  à  la  tribune,  qui,  après 
son  admirable  discours  du  18  octobre  1S49  Sur  la 
royauté  pontificale,  écrivait  sur  son  journal  intime  : 
"En  entrant,  je  récite  le  Miserere  et  le  Te  Deum.  » 
Et  les  vivants!  le  comte  de  Mun.  Piou,  Etienne 
Lamy,  Coppée,  Brunetière,  Goyau. 

Qu'en  dites-vous,  Messieurs?  Voilà  une  société 
éloquente  qui  est  bonne  à  fréquenter.  Avec  de  tels 
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lioiuinos  on  se  sent   IraïKjuille,  un  se  sent  uHernii^ 
on  se  sent  fier  de  sa  foi. 

4"  Agenouillés  devant  Jésus-Christ  et  son  divin 
sacrement,  je  vois  des  médecins  et  des  chirurgiens 
(jui  sont  les  grands  l)ient'ait«Mirs  de  l'humanité 
contemporaine. 

C'est  Laënnec  qui  disait  son  chapelet  en  voya- 
i;eant,  qui  suivait  chaque  dimanche  la  procession, 
tète  nue,  le  visage  i^n-ave  et  recueilli,  avec  les 
paysans  hretons. 

C'est  Nélaton  qui  répétait  souvent  cette  parole 
d'or  :  «  J'ai  prié,  j'ai  cherché,  j'ai  trouvé.  »  C'est 
Dupuytren,  Cruveilher,  Récamier,  aussi  hahile  à 
ramener  les  ûmes  à  Dieu  quTi  guérir  les  corps.  — 
C'est  le  D'"  Péan,  le  célèbre  chirurgien,  notre  com- 
patriote. Dès  qu'il  s'aperçoit  que  la  mort  va  venir, 
il  dit  à  ceux  qui  l'entourent  :  «Vite,  qu'on  aille  me 
(«  chercher  un  confesseur.  Je  veux  mourir  dans  la 
((  foi  de  mes  pères.  Qu'on  se  hâte  et  qu'on  fasse 
"  venir  près  de  moi  ma  famille.  »  Et  il  reçoit  les 
sacrements  en  pleine  connaissance,  laissant  à  tous 
une  profonde  impression  de  sa  fin  si  chrétienne. 

Qu'en  dites-vous.  Messieurs?  Voilà  une  société 
médicale  qui  est  bonne  à  fréquenter.  Avec  de  tels 
hommes  on  se  sent  tranquille,  on  se  sent  alTermi, 
on  se  sent  fier  de  sa  foi. 

3*  Agenouillés  devant  Jésus-Christ  et  son  divin 
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sacrement,  je  vois  les  grands  capitaines.  Presque 
toutes  nos  gloires  militaires  sont  des  gloires  reli- 
gieuses. 

—  Laissons  le  passé,  et  Charlemagne,  et  saint 
Louis,  ce  prince  si  héroïque,  si  aimable  et  si  par- 
fait, et  les  héros  des  croisades,  et  Turenne  qui  avait 
communié  le  jour  de  sa  mort,  et  Condé,  et  Villars 
qui  voulut  en  public  recevoir  l'Eucharistie,  disant  : 
«  Si  l'armée  n'a  pu  voir  Villars  mourir  en 
«  brave,  qu'elle  le  voie  mourir  en  chrétien.  » 

—  Citons  seulement  quelques  contemporains. 
Parmi  les  généraux  du  premier  empire  :  Marceau, 
Moncey,  Drouot,  le  sage  de  la  grande  armée,  Napo- 
léon lui-même  qui  voulut  mourir  en  chrétien  avec 
l'absolution,  l'extrême-onction  et  le  saint  viatique. 
Parmi  les  généraux  d'Algérie  :  Lamoricière,  Chan- 
garnier,  Bedeau  qui  avant  la  bataille  se  confessait 
en  présence  des  troupes;  Bugeaud,  qui  portait 
pieusement  la  médaille  de  la  sainte  Vierge.  Parmi 
les  généraux  de  Grimée  et  d'Italie  :  Saint-x\rnaud, 
Pelissier  qui  fixa  au  8  septembre  lassant  et  la 
prise  de  Malakoff.  J'en  oublie.  Il  faudrait  les 
nommer  tous,  et  le  général  de  Gramont  qui  ne 
servait  pas  la  messe  parce  qu'il  lui  aurait  fallu 
deux  bras,  et  quil  en  avait  perdu  un  au  service  de 
la  France,  —  et  le  duc  de  Magenta,  Mac-Mahon,  — 
et  l'amiral  Gourbet,  et  Sonis,  et  le  colonel  Mar- 
chand, qui,  au  retour  de  Fachoda,  s'arrêtait  au 
Caire   pour   saluer  les   séminaristes    des   missions 
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africaines   et  leur   disait  :  <<  Le  missionnaire   et  le 
soldat  sont  faits  pour  s'entendre.  » 

(Ju'en  dites-vous,  ^Messieurs?  Voilà  une  société 
héroïque  qui  est  bonne  à  fréquenter.  Avec  de  tels 
hommes,  on  se  sent  tranquille,  on  se  sent  alTermi, 
on  se  sent  lier  de  sa  foi.  * 

0®  Agenouillés  devant  Jésus-Christ  et  son  divin 
sacrement,  je  vois  les  savants,  les  plus  forts  savants 
d'avant-hier,  d'hier  et  d'aujourd'hui. 

—  Je  salue  l'union  de  la  science  et  de  la  religion 
dans  la  personne  des  grands  astronomes  Kepler, 
llerschell,  Leverrier,  lequel  ('tait  ostensiblement 
chrétien  et  demandait  à  Dieu  d'aller  plus  haut  que 
les  astres,  jusqu'au  ciel. 

—  Je  salue  l'union  de  la  science  et  de  la  religion 
dans  la  personne  des  grands  géologues  qui  s'ap- 
pellent Cuvier,  Elie  de  Beaumont,  de  Lapparent. 

—  Je  salue  l'union  de  la  science  et  de  la  religion 
dans  la  personne  des  grands  mathématiciens,  dont 
le  plus  célèbre  au  xix"  siècle  fut  sans  contredit 
Cauchy,  un  saint,  un  ange  de  pureté  et  de  charité 
qui  partageait  sa  vie  entre  la  prière,  l'étude  et  les 
bonnes  œuvres. 

—  Je  salue  l'union  de  la  science  et  de  la  religion 
dans  la  personne  des  grands  physiciens  :  Volta, 
l'inventeur  de  la  pile  électrique,  —  Faraday,  —  de 
la  Rive,  —  Ampère,  l'inventeur  du  t«*légra[)he, 
catholique    fervent  et  un  des  plus   grands  savants 
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dos  temps  modernes,  et  enfin  Branly,  professeur  à 
l'Institut  catholique  de  Paris  et  quasi-inventeur  de 
la  télégraphie  sans  fil. 

—  Je  salue  l'union  de  la  science  et  de  la  religion 
dans  la  personne  des  grands  chimistes  tels  que 
Claude-Bernard,  et  J.-B.  Dumas  qui  a  dit  :  «  La 
science  ne  tue  pas  la  foi,  et  la  foi  ne  tue  pas  la 
science»,  —  et  Chevreul,  le  centenaire,  catholique 
intègre,  et  Pasteur.  Pasteur...  le  monde  entier 
connaît  et  admire  sa  vaste  science,  ses  expériences 
célèbres  dont  aucune  n'a  jamais  été  prise  en  défaut, 
ses  inventions  qui  forment  comme  un  bloc  inatta- 
quable, auquel  viendront  se  souder  toutes  les  décou- 
vertes postérieures.  Et  en  même  temps  il  a  été  un 
chrétien.  Il  disait  un  jour  à  un  ami  :  ((Quand  on  a 
bien  étudié,  on  revient  à  la  foi  du  paysan  breton. 
Et  si  j'avais  étudié  plus  encore,  j'aurais  la  foi  de 
la  paysanne  bretonne  ».  Il  est  mort  le  25  sep- 
tembre 1895  après  avoir  reçu  les  sacrements  en 
pleine  connaissance  et  en  baisant  pieusement  le 
Crucifix.  Et  en  présence  d'un  tel  exemple,  tout 
homme  de  bonne  foi  peut  et  doit  se  tenir  le  raison- 
nement suivant  :  ((  Pasteur,  de  l'avis  de  tous,  est  le  pre- 
«  mier  des  savants  du  monde.  Jamais  je  ne  serai 
((  aussi  fort  que  lui.  Or,  Pasteur  croyait  en  Dieu  et 
u  vivait  en  bon  chrétien.  Donc,  il  faut  croire  en 
«  Dieu  et  vivre  en  bon  chrétien.  » 

Qu'en  dites-vous.  Messieurs?  Ne  voilà-t-il  pas 
encore  une  société  scientifique  qui  est  bonne  à  fré- 
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quentor?  Avoe  de    tels   liuiuines,  on  se   sont  tran- 
quille, on  se  sent  alVermi,  on  se  sent  lier  de  sa  foi. 


Je  conclus  par  trois  paroles  significatives  :  une 
parole  d'homme  dlllat,  une  parole  d'écri^iin  et  une 
parole  de  paysan. 

—  En  présence  de  la  brillante  pléiade  de  savants 
et  de  gens  d'esprit  que  je  viens  de  vous  montrer 
agenouillés  devant  Jésus-Christ  et  son  divin  Sacre- 
ment, je  me  rappelle  une  parole  que  prononçait 
]\I.  T/iiers  au  corps  législatif.  Hépondant  à  ceux  qui 
accusent  la  religion  d'obscurantisme  il  s'écriait  : 
((  Messieurs,  l'Eglise  catholique  n'a  jamais  empé- 
«  ché  de  penser  que  ceux  qui  ne  sont  pas  faits  |)nur 
<(  penser.  »  Le  mot  n'est  pas  tendre  pour  les  libres 
penseurs.  Tant  pis  pour  eux! 

—  Entendez  maintenant  0::«Ai<2w.  II  arrivaità  Paris 
âgé  de  dix-huit  ans^  et  un  jour,  entrant  dans*  un<* 
église,  il  aperçut,  agenouillé  près  du  sanctuaire  réci- 
tant son  chapelet,  un  homme,  un  vieillard  vénérable. 
C'était  Ampère,  c'est-à-dire  la  science  et  le  génie 
vivants.  Cette  vision  l'émut  jusqu'au  fond  de  l'àiue. 
Il  se  mit  à  priiT  lui-même  et  à  pleurer  abondam- 
ment... et  il  se  plaisait  à  redire  ensuite  :  «Le  cha- 
"  pelet  d'Ampère  a  plus  fait  sur  moi  (jue  tous  les 
«  livres  et  même  tous  les  sermons.  »  Ainsi,  Messieurs, 
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<levons-nous  être  encoiiraoés  et  atrermis  dans  notre 
foi  par  l'exemple  des  grands  hommes  qui  adoreni:  et 
qui  prient,  avec  eux  soyons  fiers  d'adorer  et  de  prier. 
Soyons  iîers  de  nous  ao:enouiller. 

—  Un  paysan  est  un  jour  invité  par  un  voisin  à 
faire  honneur  à  un  verre  de  vin.  —  ((  Accepté,  ré- 
«  pondit-il  ;  mais  je  te  préviens  que  je  n'ai  pas 
«  beaucoup  de  temps.  Il  faut  que  j'aille  à  vêpres, 
((  et  ensuite  me  confesser.  —  Te  confesser?  mais 
«  tu  es  trop  grand  pour  te  confesser.  —  Q'est  vrai; 
«  aussi  pour  le  faire  je  me  mets  toujours  à  genoux.  » 
Sachons,  Messieurs,  nous  mettre  à  genoux  devant 
Dieu.  Nous  sommes  en  bonne  compagnie.  Venez 
ce  soir  très  nombreux.  Venez  grossir  le  cortège  et 
vous  joindre  à  la  procession  des  grands  chrétiens 
que  je  vous  ai  nommés  tout  à  l'heure.  Et  que  nos 
fêtes  d'Adoration  s'achèvent  dans  une  imposante 
manifestation  de  foi  chrétienne.  L'heure  n'est  plus 
de  cacher  nos  convictions  et  de  taire  notre  Credo. 
Vous  avez  l'honneur  d'être  des  croyants.  Montrez-le, 
et  soyez  des  apôtres  1 

Amèn! 


k 
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11  y  a  des   savants   et   des  gens   d'esprit 
qui  n'ont  pas  de  religion 

i'  IL  VA  DES  SA  VANTSETDES  GENS  D'ESPRIT 
QUI  ONT  DE  LA  RELIGION  {Suite) 


Messieurs, 

On  dit  qu'il  y  a  des  savants  et  des  gens  d'esprit  qui 
n'ont  pas  de  religion.  J'ai  répondu  qu'il  y  a  des 
savants  et  des  gens  d'esprit  qui  ont  de  la  religion, 
cl  j'ajoute  que  cela  prouve  hcmicoup  en  faveur  de  la 
relitjion.  Si  cela  ne  prouve  pas  qu'elle  est  divine, 
cela  prouve  au  moins  qu'elle  n'est  pas  déraison- 
nable, et  qu'on  peut  être  catholique  sans  cesser 
d'être  homme.  Etudions  en  etî'et  les  grands  catho- 
liques et  h's  grands  convertis,  et  leur  témoignage 
va  nous  apparaître  très  significatif  en  faveur  de  la 
religion  et  très  encourageant  pour  les  croyants. 

l.  Il  y  a.  des  savants  et  des  gens  d'esprit  qui 
croient  à  la  religion.  Ce  sont  les  grands  catho- 
liques. 

1"  Ils  sont  unmhrnt.T.  .lo  vous  en  ai  ci  lé  (|ii('lqu('s- 
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uns.  J'aurais  pu  en  citer  beaucoup  d'autres.  On 
nous  dit  qu'un  homme  d'esprit  ne  peut  pas  croire 
à  la  religion.  Cependant,  le  physicien,  le  géomètre 
Pascal  n'était  pas  le  premier  venu.  Il  était  pour 
son  temps  un  savant  de  premier  ordre,  et  il  a  laissé 
sur  la  religion  des  Pensées  dont  la  profondeur 
étonne.  Un  homme  d'esprit  ne  peut  pas  croire  à  la 
religion?  Cependant,  ^055^/6*/ n'était  pas  le  premier 
venu.  Au  siècle  le  plus  grand,  devant  le  plus  grand 
des  rois,  à  la  plus  brillante  des  cours,  au  milieu 
de  toutes  les  gloires  rassemblées,  le  rayon  de  feu 
sur  le  front,  la  verge  de  la  loi  à  la  main,  et  sur  les 
lèvres  la  plus  belle  langue  que  les  hommes  aient 
parlée,  il  abaissait  jusqu'au  néant  les  grandeurs  de 
la  terre.  C'était  un  génie  et  en  même  temps  c'était 
un  croyant.  Il  allait  expirer  quand  un  sceptique  se 
pencha  sur  sa  couche  pour  lui  demander  s'il  avait 
toujours  cru  ce  qu'il  avait  si  bien  enseigné.  A  cette 
question  le  sublime  agonisant  répondit  avec  un 
accent  plus  grand  encore  que  celui  de  ses  oraisons 
funèbres  :  «  Je  crois!  »  L'n  homme  d'esprit  ne  peut 
pas  croire  à  la  religion?  Cependant,  nous  avons  eu, 
au  xix"  siècle,  des  centaines  et  des  centaines  de 
serviteurs  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ  qui  ont  brillé 
dans  les  Académies,  dans  les  laboratoires,  dans  la 
presse,  à  la  tribune,  dans  les  camps,  dans  toutes 
les  sphères  de  la  pensée  et  de  l'action.  Quelque  soin 
que  prenne  l'incrédulité  de  calomnier  nos  gloires  et 
do  prouver  que  l'Eglise  est  une  institution  cons- 
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taniiiK'iit  occiUK'L'  à  aluiilii-  rcsprit  huiiiuin,  elle  ne 
pojl  pas  supprimer  nos  Iionmu's  illustres.  iSous 
avons  eu  dans  le  passé  el  nous  avons  dans  le  pris- 
sent des  hommes  très  intelliiicMils  qui  sont  en  même 
temps  très  religieux.  VA  je  dis  que 

2"  Cela  proîfve  beaucoHjt  nt  fcirrnr  dr  Inrcluiion. 

—  Messieurs,  il  y  a  une  immense  dilVérence  entre 
les  disciples  de  l'Evangile  et  ceux  de  i'Alcoran. 
Les  disciples  de  TAlcoran  suivent  Mahomet  avec 
une  stupide  crédulil»'.  Les  disciples  de  rLvangih» 
s'attachent  \\  .l('sus-(^hrist  en  pleine  lumière.  Tous 
ces  hommes  de  science  et  de  génie  qui  ont  illustré 
rLglise,  tous  ces  hommes  graves,  studieux  et  éclai- 
rés n'ont  pas  cru  sans  savoir  pour(|uoi.  Ils  non! 
donné  qu'à  hon  escient  l'hommage  de  leur  loi.  Leur 
esprit  n'a  pu  travailler  pendant  dix-neuf  siècles  sur 
f'absurde.  On  ne  peut  pas  admettre  dans  des  intelli- 
gences si  lumineuses,  si  cultivées,  si  élevées,  si 
exigeantes,  la  coexistence  ininterrom[)ue  de  la 
science  et  de  la  sottise. 

—  Lt  puis  tous  ces  illustres  ne  brillent  pas  seu- 
lement par  l'éclat  du  savoir,  mais  encore  par  la 
spli'udeur  de  la  vie;  ils  apportent  à  la  religion  avec 
iautorité  de  leur  intelligence  l'autorité  de  Icm- 
vertu.  Ceci  est  considérable,  Messieurs.  La  religion 
n'est  pas  une  petite  allaire,  une  simple  théorie,  une 
question  <le  sentiment.  I']lle  est  une  chose  vivante, 
prati«jue,  com|»romettanle.   Llle  retentit  avec  viu- 


OBJECTIONS  CONTEMPORAINES  îl^.i 

lence  dans  le  monde  des  idées  par  ses  doclrinos.  et 
surtout  dans  le  monde  des  passions  par  ses  pré- 
ceptes. Elle  descend  au  cœur  deThomme,  elle  s'en 
empare,  elle  en  réprime  les  écarts,  elle  en  rè^le  les 
mouvements.  Elle  impose  des  contraintes  désa- 
gréables, des  devoirs  assujettissants.  Or,  comme 
nous  autres  simples  mortels,  les  grands  hommes 
du  catholicisme  ont  dû  subir  et  accepter  ces  sévères 
exigences  de  la  reli2:ion.  L'ont-ils  fait  les  veux  fer- 
mes,  sans  examen,  sans  motifs  sérieusement  étu- 
diés? Non  certes.  L'évidence  seule  de  la  vérité  du 
Christianisme  a  pu  forcer  leur  adhésion.  Ils  ont 
considéré  le  Christianisme  et  ils  ont  conclu  contre 
leurs  passions.  Ils  ont  mis  dans  leurs  conclusions 
le  poids  de  leur  vertu  et  celui  de  leur  intelligence. 
Ils  méritent  doublement  notre  confiance. 

3°  Quel  puissant  encouragement  pour  nous ^  Mes- 
sieurs! 

—  Lorsque  nous  pratiquons  la  religion,  lorsque 
nous  chantons  notre  Credo,  nous  sommes  en  belle 
compagnie.  Nous  avons  avec  nous  et  pour  nous  la 
raison,  le  bon  sens,  le  suffrage  des  hommes  d'esprit. 
Que  si  des  écervelés  s'en  prennent  à  notre  foi  et 
nous  gratifient  de  l'aimable  épithète  d'imbéciles, 
nous  sommes  en  droit  de  leur  répondre  :  «  Oui, 
«  imbéciles  nous  sommes  comme  Pascal,  pas  plus 
«  imbéciles  que  lui,  —  imbéciles  comme  Bossue t, 
«  pas  plus  imbéciles  que  lui,  —  imbéciles  comme 
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«  Ampère,  Lacordaire  et  Pasteur,  pas  plus  imlx'»- 
((  ciles  que  ces  iiomines  supérieurement  inldli- 
«  j;ents.  »  Et  puis  tous  ces  hommes  ont,  avec  une 
grande  valeur  intellectuelle,  une  très  grande  valeur 
morale. 

—  Lorsque  nous  pratiquons  la  religion,  lorsque 
nous  chantons  notre  Credo,  nous  sommes  en  helle 
et  bonne  compagnie.  On  peut  se  délier  du  génie  qui 
n'est  pas  accompagné  de  la  vertu,  et  de  la  vertu 
séparée  du  génie.  Mais  rien  n'est  fait  pour  dominer, 
pour  entraîner,  pour  gagner  la  confiance,  comme 
l'alliance  de  la  vertu  et  du  génie...  et  cette  alliance 
éclate  dans  hi  personne  de  nos  grands  catholiques. 
Ils  sont  illustres  par  leurs  talents  et  illustres  par 
leurs  vertus.  11  n'est  pas  possihle  d'imaginer  une  foi 
mieux  certifiée  et  mieux  portée  que  la  nôtre.  La 
portion  la  plus  intelligente  et  la  meilleure  de  l'hu- 
manité est  avec  nous.  Je  suis  chrétien,  et  j'en  suis 
fier,  et  je  me  moque  des  ricanements  de  la  bêtise  et 
de  la  méchanceté  humaines. 

Et  voici  cependant  quelque  chose  qui  me  ras- 
sure davantage  encore. 

IL  II  y  a  des  savants  et  des  gens  d'esprit  qui 
reviennent  à  la  religion.  Ce  sont  les  grands  con- 
vertis, 

1"  Ils  sont  nombreux.  Il  y  en  a  eu  dans  tous  les 
siècles.  Les  premiers  apùtres  ont  été  des  convertis. 
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Les  premiers  chrétiens  ont  été  des  convertis. 
Augustin  était  une  grande  intelligence,  mais  une 
intelligence  dévoyée, un  grand  cœur,  mais  un  cœur 
dévoré  par  les  passions.  Il  avait  trente  ans  d'âge 
et  seize  années  diniquités.  Il  vient  a  Milan  et  sous 
la  triple  pression  de  la  grâce  d'en  haut,  de  la  parole 
d'Ambroise  et  des  larmes  de  Monique  sa  mère,  il 
succombe,  il  est  vaincu,  il  devient  un  docteur  et 
un  saint.  Dans  la  suite  des  temps,  on  a  vu  se  suc- 
céder les  conversions.  Notre  siècle  n'a  pas  été  déshé- 
rité de  ce  spectacle.  Si  je  vous  interrogeais.  Mes- 
sieurs, vous  qui  êtes  les  fils  d'un  siècle  incrédule, 
beaucoup  d'entre  vous  se  lèveraient  et  me  diraient  : 
u  Nous  aussi  nous  sommes  des  convertis.  »  Mais 
je  n'ai  pas  le  droit  d'entrer  dans  le  domaine  réservé 
de  la  vie  privée.  Je  constate  seulement  ce  que  tout 
le  monde  voit  et  entend,  et  j'affirme  que  de  nos 
jours  un  bon  nombre  d'hommes  marquants,  très 
marquants,  sont  revenus  au  catholicisme.  Qu'était-ce 
que  Lacordaire,  sinon  un  converti?  Jeune  homme 
de  vingt  ans,  à  Paris,  il  avait  perdu  jusqu'au  souve- 
nir de  sa  première  communion.  Un  jour  la  lumière 
le  visita,  le  terrassa,  et  il  fut  chrétien,  prêtre, 
moine,  orateur,  apôtre  incomparable.  Gratry,  Bau- 
tain,  les  deux  Perraua,  Bastiat,  Augustin  Thierry, 
Le  Play,  SchouwalofF,  Veuillot,  et  cent  autres  furent 
des  convertis.  Tous  les  jours  des  savants  et  des 
gens  d'esprit  reviennent  à  la  religion.  Et  J€  dis  que 
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2*  Cela  prouve  en  faveur  de  la  rrlK/'um.  .le  dis  que 
tous  ces  hommes  qui  nous  reviennent  appoilenl  ii 
la  relit^ion  l'autorilc  de  leur  expéiienee  el  Taulo- 
rité  de  leurs  sacriliccs.  —  L'aulorili'  de  leur  r.rjx-- 
rience  d'abord.  La  Harpe  eonverli  disait  aux  incri'- 
dules  de  son  temps  :  «  Examinez  comme  moi,  et 
comme  moi  vous  croirez.  »  Voilà  un  arj;ument  (jui 
ne  manque  pas  de  valeur,  Messieurs.  Certains 
hommes,  très  en  vue,  après  avoir  longtemps  com- 
hattu  ou  négligé  le  catholicisme,  sont  venus  à  lui,  à 
la  suite  de  longues  et  patientes  études,  tels  saint 
Augustin,  La  Harpe,  Newman,  et  ont  exposé  dans 
des  ouvrages  restés  célèbres  leurs  erreurs  d'autre- 
iois,  les  causes  de  leur  conversion,  et  les  preuves 
auxquelles  ils  avaient  reconnu  la  divinité  du  catho- 
licisme. Ils  n'ont  certes  pas  fait  ce  choix  sans  cer- 
titude absolue,  car  :  1  '  ils  étaient  très  intelligents, 
très  exigeants,  peu  disposés  à  se  contenter  d'à  peu 
près,  et  2°  nul  intérêt  humain  ne  les  poussait 
vers  le  catholicisme.  Leur  conversion  était  un  acte 
de   désintéressement  et  de  souverain  courage...  [) 


ri' 
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sorte  que,  en   revenant  à    la    religion,  ils   lui  ap- 
portent avec  l'autorité  de  leur  expérience 

—  L'autorité   de    leurs   sacri/hes.    Quoi   de    plu- 
probant.'  (|uoi  de  plus  décisif?   Pascal   parlant  de> 
apùlres   et  des    martyrs   a   dit    :    «   J'en   crois  de 
té'uioins    qui   se  font   égorger.    »    J'appli(jue  eell, 
parole  aux  convertis.  Leur  témoignage  a  un  p()id> 
énorme.  Pensez  donc!  Pour  se  convertir,  ils  ont  dû 
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sT  vaincre  eiix-Qièmes...  renverser,  briser,  dompter 
leur  àme...  passer  de  rincroyance  à  la  foi,  de  lor- 
giieil  à  l'humble  soumission,  du  faux  au  vrai,  sou- 
vent du  vice  à  la  vertu,  ou  du  moins  de  la  vi».^ 
iacile  à  la  vie  contenue,  réglée  et  disciplinée. 
Ouelques-uns  ont  été  obligés  de  faire  le  sacrilice  le 
plus  absolu  de  la  fortune,  du  bien-être.  On  a  vu 
des  ministres  anglicans  convertis  abandonnant  des 
bénéfices  de  100.000  francs,  et  venant  à  Paris  don- 
ner des  leçons  pour  entretenir  leurs  femmes  et 
leurs  enfants.  La  conversion  de  quelques  autres 
leur  a  coûté  plus  encore,  car  elle  leur  a  coûté  Tim- 
molation  publique  et  vraiment  héroïque  de  leur 
anioîir-propre.  Ils  se  sont  rétractés  à  la  face  de  leurs 
contemporains.  On  a  vu  Paul  Féval  revenir  au  Dieu 
de  sa  première  communion  et  corriger  ses  romans 
d'aventures.  On  voit  aujourd'hui  Paul  Bourget  cor- 
riger ses  romans  psychologiques.  11  faut  du  carac- 
tère, de  la  vigueur  d'àme,  une  profonde  conviction 
à  des  écrivains  illustres,  arrivés  aux  sommets  de 
la  réputation,  consacrés  par  le  public  et  par  l'Aca- 
démie, pour  affirmer  très  haut,  sans  respect  humain, 
devant  le  scepticisme  et  l'inditîérence  environnants, 
qu'ils  ont  commis  des  fautes  et  des  erreurs  contre 
la  religion  catholique  et  qu'ils  veulent  les  réparer... 
Une  telle  résolution  implique  une  rare  énergie,  ré- 
vèle une  forte  conviction  et  constitue  un  éloquent 
témoignage  en  faveur  de  la  religion.  Et  alors 
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3"  Quel  puissant  encouragcinvnt  pour  nous,  Mes- 
sieurs! 

A  l'heure  présente  les  retours  à  Dieu  se  luulli- 
plient  dans  l'élite  intellectuelle.  Un  mouvement 
s'opère  et  se  propage  au  sein  des  esprits  élevés  (jui 
les  pousse  à  Dieu.  Coppée,  Brunetière,  Bour^etsont 
des  convertis.  C'est  ainsi  qu'il  plait  à  Dieu  de  ré- 
pondre aux  prédictions  et  aux  fureurs  de  la  lihiM^ 
pensée.  On  croyait  à  jamais  brisé  l'immortel 
ressort  qui  élève  à  Dieu  les  aspirations  de  l'àme 
humaine.  Tout  à  coup  le  ressort,  qui  n'était  que 
comprimé,  se  détend  et  jette  vers  h^s  hauteurs 
les  esprits  droits  et  les  cœurs  généreux.  Espt'-ronsî 
Dieu  reprend  l'élite;  il  reprendra  la  foule.  Les 
mouvements  destructeurs  et  réparateurs  viennent 
d'en  haut.  Le  peuple  a  suivi  le  mauvais  exemple. 
11  suivra  le  bon.  La  contagion  de  l'exemple  s'exerce 
pour  le  bien  comme  pour  le  mal  ;  à  son  insu  même 
un  converti  sème  des  conversions.  Sa  profession  ik', 
foi  est  comme  une  graine  que  le  vent  emporte  et  qui 
va  fleurir  au  loin.  Et  plus  l'homme  qui  seconverlit 
est  illustre  et  élevé  au-dessus  de  la  foule,  plus  il 
livre  au  vent  de  semences  fécondes.  Les  grands 
convertis  sont  des  avant-coureurs  qui  entraînent 
après  eux  les  esprits  de  bon  sens  et  de  bonne  foi, 
qui  annoncent  et  préparent  les  victoires  de  la 
vérité'.  Suivons-les  avec  joie,  et  r('n<lnns  grùce  à 
Dieu  qui  les  conduit  ! 

Il  y  a  des  savants  et  des  gens  d'esprit  qui  croient 
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à  la  religion.  Il  y  a  des  savant-  et  des  gens  d'esprit 
(jiii  reviennent  à  la  religion.  Avec  de  tels  hommes, 
gi-ands  catholiques  et  grands  convertis,  clianiuiis 
allègrement  notre  Credo! 

Amen! 


CONFKRE>XE5-OBJECTION5.    —   11-19 


TRENTIÈME  CONFÉHENrE 

Il  y  a  des  savants  et  des  gens  d'esprit 
qui  n'ont  pas  de  religion 

2«   CELA   NE   PROUVE  ABSOLVAIENT  RIEN 
CONTRE  LA   RELIGION 


MESSIEURS, 

On  nous  dit  qu'il  y  a  des  gens  d'esprit  qui  n'ont 
pas  de  religion.  (Ju'esl-ce  que  %ela  prouve?  Cela  ne 
prouve  absolument  rien  contre  la  religion.  En  «'(Tri 
beaucoup  de  savants  et  de  gens  d'esprit  sont  incré- 
dules ou  indilVérents  par  ignorance  et  par  préjugé. 
Ils  sont  incompétents,  donc  sans  autorité  en  ma- 
tière religieuse.  C'est  ce  que  j'ai  à  vous  dire  au- 
jourd'hui. Le  sujet  mérite  un  examen  très  attentif. 


1.  La,  compétence  en  matière  religieuse  est  chose 
rare.  j 

1"  l'^t  daburd  /a  com]}vtrn(('  i/ftirrrsr/Ir   est  c/wsf* 
imjws^i/jlc.  Des   hommes,  qui  savent   t('Ut  à  fond, 
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cela  ne  se  voit  pas.  Chacun  sait  un  petit  nombre 
de  choses,  mais  il  ignore  le  reste,  et  la  somme  de 
ce  qu'il  ignore  est  mille  fois  plus  grande  que  la 
somme  de  ce  qu'il  sait. 

—  Môme  dans  l'ordre  des  connaissances  pratiques, 
il  en  est  ainsi.  Le  mécanicien  ne  connaît  pas  l'agri- 
culture, et  lagriculteur  ne  serait  pas  capable  de 
diriger  une  locomotive.  L'ouvrier  qui  forge  le  fer, 
celui  qui  travaille  le  bois  et  celui  qui  tourne  le 
cuivre  sont  condamnés  à  se  spécialiser,  et  sortis  de 
leur  sphère  habituelle  ils  ne  savent  plus  rien.  Que 
dis-je  ?  Dans  le  même  atelier,  dans  la  même  in- 
dustrie, le  travail  se  divise,  se  subdivise,  et  la 
science  se  divise  et  se  subdivise  avec  lui.  L'ouvrier 
commence  une  œuvre,  il  ne  la  continue  pas;  et 
celui  qui  la  continue  ne  Fachève  pas.  Chaque  tra- 
vailleur est  enfermé  dans  le  cercle  étroit  de  son 
métier. 

—  Mais  c'est  surtout  dans  l'ordre  des  connais- 
sances les  plus  élevées  que  se  révèle  notre  indigence 
intellectuelle.  Le  médecin  est  incapable  de  con- 
duire un  navire  ;  il  est  donc  ignorant  par  rapport  à 
un  capitaine  de  vaisseau...  et  ce  dernier  à  son  tour 
•ignore  la  médecine.  Et  de  même  l'astronome  n'a 
pas  le  temps  d'apprendre  la  physiologie,  la  bota- 
nique, la  géologie,  l'architecture,  ou,  s'il  en  a  le 
temps,  il  n'en  a  ni  le  goût  ni  les  aptitudes.  Nous 
sommes  tous  des  spécialistes.  Le  mot  esta  la  mode 
et  il  n'est   que  l'expression   d'une  vérité  patente. 
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Nous  possédons  un  peu  de  science  sur  un  sujet  par- 
ticulier, et,  sur  une  inliuitô  de  sujets,  même  ceux 
(|ui  passent  pour  savants  et  qui  le  sont  en  elFet 
doivent  confesser  leur  ignorance.  La  coni[)éten(M' 
universelle  est  chose  impossible. 

'2.''  LacontjH'ti'iK  rt'n  tnaturc  rrlirjieuse  estchosc  rare  . 

—  D'abord  //  n  est  pas  facile  de  connaître  à  fond 
la  religion  dans  ses  preuves,  dans  ses  doi^mcs.  dans 
sa  morale,  dans  sa  liturgie,  dans  son  histoire  IJIe 
touche  ;i  tout  :  à  la  terre  et  au  ciel,  ;i  hicii  el  à 
Tàuie,  au  pass^»,  au  présent,  à  l'avenir  de  Hiuiua- 
niié.  Les  problèmes  qu'elle  soulève  sont  de  ceux 
(liTon  ne  peut  pas  résoudre  en  courant,  couime 
seraient  des  questions  industrielles,  commerciales, 
judiciaires,  scienliliques,  qui  elles-uirmes  préoc- 
cu[)enl  et  souvent  divisent  des  hommes  très  éclai- 
rés et  très  expérimentés.  Les  génies  les  plus  fa- 
meux et  les  plus  sûrs  en  d'autres  matières  ont 
hésité  et  souvent  se  sont  trompés  en  matière  reli- 
gieuse. Qu'il  me  suffise  de  rappeler  (|ue  Napoléon 
a  plus  aisément  triomphé  des  armées  autrichiennes 
sur  le  champ  de  bataille  d'Austerlitzet  de  Wagraui, 
(jue  des  résistances  théologiqu<'s  du  pacilicjjn' 
Pic  VII  à  propos  de  l'indissolubilité  du  maria;;»'  «t 
de  linvestilure  des  évoques.  Il  n'est  pas  facile  d«' 
connaître  à  fond  la  religion.  Aussi  la  science  sacrée 
ne  court  pas  les  rues,  pi^  même  les  salons,  pas 
m6  ne  les  Académies. 


OBJECTIONS  CONTEMPORAINES  293 

La  grande  niasse  des  hommes  connaît  fort  peu  la 
religion.  C'est  trop  évident.  Je  prends  au  hasard,  à 
la  ville  ou  à  la  campagne,  cent  individus  diffe'rents 
d'âge,  de  culture  intellectuelle  et  de  situation  so- 
ciale. Il  y  en  a  quatre-vingt-dix,  sinon  quatre-vingt- 
quinze,  qui,  en  fait  de  religion,  ne  savent  rien  ou  à 
peu  près  rien  ;  à  peine  leur  reste-t-il  quelque  faible 
réminiscence  des  instructions  catéchistiques  reçues 
dans  leur  enfance.  Depuis  longtemps  ils  ne  font 
qu'oublier  sans  rien  apprendre.  Leurs  ide'es  sur  la 
religion  se  résument  dans  les  faux  préjugés  qu'on 
leur  a  inspirés  contre  elle.  Les  journaux  qu'ils  lisent 
servent  à  les  troubler,  bien  plus  qu'à  les  éclairer... 
car  la  mauvaise  presse  est  de  beaucoup  la  plus 
répandue  et  la  plus  puissante,  et  elle  met  tous  les 
jours  en  circulation  des  idées  fausses  et  inexactes 
qui  obscurcissent  et  déforment  la  vérité  religieuse. 
Vous,  Messieurs,  qui  êtes  une  élite,  vous  le  savez, 
vous  le  constatez  et  vous  en  gémissez.  Les  conver- 
sations courantes  de  la  rue,  du  café,  de  l'atelier 
dénotent  une  ignorance  religieuse  qui  fait  pitié.  La 
compétence  en  matière  religieuse  est  chose  rare. 
La  grande  masse  des  hommes  connaît  fort  peu  la 
religion.  Je  vais  plus  loin. 


II.  Beaucoup    de  sarants    et  de  gens    d'esprit 
manquent  de  compétence  en  matière  religieuse. 

—  Voici  un  homme  du  monde  qui   a  acheté  par 
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fantaisie  des  livivs  qu'il  n'a  jamais  ouvorts  qu'au 
hasard  pour  tuer  le  teni|)s,  pour  charmer  ses  loi- 
sirs, pour  chasser  son  onnui.  11  est  abonné  à  unt\ 
revue  (|u'il  parcouit  à  peine.  Cdiaque  malin  son 
journiil  lui  apporte  des  nouvelles  plus  que  At^s 
idées.  C'est  un  causeur  agréable.  Sans  rien  savoir 
à  fond,  il  peul  discourir  sur  tout.  Il  parle  histoire, 
philosophie,  politique,  religion,  comme  on  en  parle 
dans  le  monde,  c'est-à-dire  facilement  et  superliciel- 
lement.  —  Direz-vous qu'il  est  compétent  en  matière 
religieuse?  Non  certes.  11  a  peut-être  reçu  autrefois 
un  enseignement  religieux  assez  soigné.  Mais  de- 
puis, il  se  laisse  aller  au  courant  des  affaires  et  des 
distractions.  Il  évite  également  les  lectures  sérieuses 
et  l'audition  de  la  parole  de  Dieu.  Sa  science  théo- 
logique se  ramène  à  fort  peu  de  chose,  et  je  crois 
bien  qu'on  l'embarrasserait  cruellement  si  on  lui 
demandait  une  réponse  précise  aux  questions  les 
plus  simples  du  catéchisme,  si  on  l'interrogeait  sur 
les  notions  les  plus  élémentaires  du  Christianisme. 
11  n'est  pas  compétent  en  matière  religieuse. 

—  Voici  maintenant  un  homme  trh  cultivé,  un 
puits  d'érudition,  qui  a  tout  appris  :  l'histoire,  la 
géographie,  les  langues,  le  dessin,  la  musique,  la 
chimie  ;  qui  a  fait  un  peu  de  médecine,  un  peu  de 
droit,  un  peu  de  littérature,  un  peu  d'archéologie. 
Il  a  même  fait  un  peu  de  théologie.  11  |»ose  en 
homnn"  universel,  et  il  parle  en  doelenr  sur  tout   ce 
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quf  l'on  peut  savoir  et  sur  quelques  autres  choses 
encore.  —  Direz-vous  qu'il  est  compétent  en  ma- 
tière religieuse  ?  Non  certes  :  1°  Il  sait  un  peu  de 
tout,  mais  il  ne  sait  le  tout  de  rien.  Son  savoir  est 
trop  étendu  pour  être  profond,  et  trop  disséminé 
pour  être  coordonné  ;  2°  son  instruction  profane 
s'est  développée  au  détriment  de  son  instruction 
religieuse.  L'accessoire  a  débordé  et  étouffé  le  prin- 
cipal ;  3°  il  a  peut-être  approfondi  les  cultes  de  la 
Grèce,  de  l'ancienne  Rome,  delà  Perse  et  de  l'Inde 
sans  avoir  lu  un  seul  traité  de  la  religion  véritable. 
Cela  se  voit  aujourd'hui,  on  rencontre  des  amateurs 
et  des  curieux  qui  connaissent  la  religion  de  Gon- 
fucius  et  de  Boudha,  mais  qui  ne  connaissent  pas 
la  religion  dans  laquelle  ils  sont  nés,  la  religion 
chrétienne.  Ils  ont  la  science  des  religions,  mais 
ils  n'ont  pas  la  science  de  la  religion.  Ils  ne  sont 
pas  compétents  en  matière  religieuse. 

—  Voici  enfin  un  savant,  un  bon  chimiste,*  un 
illustre  médecin,  un  astronome  remarquable,  un 
mathématicien  de  premier  ordre.  G'est  bien.  Ni  je 
ne  pense,  ni  je  ne  dis  de  mal  de  la  chimie,  de  la 
médecine,  de  l'astronomie,  des  mathématiques.  Ce 
sont  là  de  très  belles  sciences  qui  rendent 
d'immenses  services  à  l'humanité.  Mais  je  vous  fais 
remarquer  qu'on  peut  être  très  fort  en  toutes  ces 
sciences  et  très  nul  en  religion  —  qu'un  membre 
de  l'Institut  peut  être  moins  renseigné  en  matière 
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relltiiease  qu'un  simple  curé  de  village,  —  ol  (|ni' 
de  lait  beaucoup  de  grands  savants  sont  un  tins 
avancés  dans  la  science  sacrée  qu'un  enfant  dcdiv 
ans  qui  est  assidu  au  catéchisme.  Le  célèbre  astro- 
nome François  Arago  disait  à  l'abbi'  Moigno  (jui 
l'exhortait  à  penser  à  Dieu  pour  se  préparer  h  la 
mort  :  «<  Élevé  au  sein  de  la  tourmente  révoiiilion- 
«  naire,  je  ne  sais  rien,  absolument  rien  des  dogmes 
«  de  la  révélation.  »  Et  combien  d'autres  pourraient 
faire  le  même  aveu  î...  Chimistes,  ils  connaissent 
dans  le  dernier  détail  les  propriétés  de  la  matièic, 
et  ils  ignorent  l'origine,  la  nature  et  la  destinée  de 
l'homme  —  géologues,  ils  décrivent  la  structure 
universelle  du  globe,  et  ils  ignorent  les  mystérieux 
desseins  sur  l'humanité  du  Dieu  Créateur  et  du  Dieu 
Hédempteur  ;  astronomes,  ils  savent  comment  va  le 
ciel,  et  ils  ne  savent  pas  comment  on  va  au  ciel... 
Ce  qui  les  éloigne  de  la  foi,  ce  n'est  pas  la  science 
qu'ils  ont  de  la  nature,  mais  celle  qu'ils  n'ont  pas  de 
la  religion. 

Beaucoup  de  savants  et  de  gens  d'esprit  manquent 
de  compétence  en  matière  religieuse.  Donc,  ils 
manquent  d'autorité...  et  leur  témoignage  ne  prouve 
rien  contre  la  religion.  Telle  est 


La  conciusion  importante  que  je  vous  signale  en 
terminant.  E/i  relit/ ion^  conunr  en  tout  le  reste ^  il 
faut    s'en  rapporter   aux   /lonimes   corn  pètent^,  aux 
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experts,  aux   habiles,   aux  entendus,    aux    spécia- 
listes. 

—  Un  paysan  disait  à  son  curé  :  «  Je  ne  vais  pas 
à  la  messe,  parce  que  M.  le  préfet,  M.  le  député  et 
MM.  les  ministres,  qui  sont  des  gens  d'esprit,  n'y 
vont  pas.  »  Et  le  curé  lui  répondait  :  «  Demandez 
«  au  préfet  de  vous  faire  une  paire  de  sabots,  au 
«  député  de  vous  faire  une  bonne  paire  de  souliers, 
«  au  ministre  de  venir  relever  votre  grange  qui 
«  croule.  Ces  Messieurs  ne  le  pourront  pas.  Ce  n'est 
«  pas  leur  affaire.  Ils  ne  sont  ni  sabotiers,  ni  cor- 
«  donniers,  ni  maçons.  Eh  bien  I  de  même  ils  ne 
«  sont  pas  théologiens.  Ils  ne  sont  pas  compétents 
«  en  religion.  Ce  n'est  pas  à  eux  qu'il  faut  aller 
«  demander  des  leçons  de  catéchisme.  » 

—  Messieurs,  quand  vous  tombez  malades,  vous 
vous  adressez  non  à  un  avocat,  mais  à  un  médecin 
habile,  parce  que,  comme  vous  le  dites  fort  bien,  à 
chacun  sa  profession...  Et  partant  de  Ce  même 
principe,  quand  vous  êtes  engagés  dans  un  procès, 
vous  vous  adressez  pour  le  débrouiller  non  à  un 
poète  ou  à  un  astronome,  mais  à  un  jurisconsulte 
instruit,  à  un  homme  de  loi.  —  Quand  vous  voulez 
bâtir  une  maison,  vous  vous  adressez  pour  avoir 
un  plan,  non  à  un  agronome  ou  à  un  chimiste, 
mais  à  un  architecte  qui  a  une  longue  expérience 
de  son  art.  Eh  bien,  de  même,  quand  il  s'agit  de 
la  religion,  il  faut  s'en  rapporter  non  à  des  savants 
et  à  des  gens  d'esprit  qui  ont  oublié  les  premiers 
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(éléments  du  caléchisme,  mais  aux  prôtres  qui  ont 
lait  leur  théologie. 

—  Si,  moi,  prêtre,  j'osais  composer  un  volume 
d'hérésies  contre  les  conclusions  les  plus  accréditées 
de  la  médecine,  on  se  moquerait  de  moi,  et  on 
aurait  raison.  Et  de  leur  côté,  médecins,  artistes, 
philosophes,  archéologues,  physiciens,  chimistes, 
tous  t\  Tenvi,  auraient  droit  d'écrire  ou  de  prononcer 
des  sentences  contre  la  religion  sans  l'avoir  apprise, 
et  obtiendraient  plus  de  créance  que  le  p;ipe,  les 
évoques,  et  les  Pères  de  l'Église  ?  Non,  ce  n'est  pas 
possible. 

En  religion,  comme  en  tout  le  reste,  il  faut  s'en 
rapporter  aux  experts,  aux  habiles,  aux  entendus, 
aux  hommes  spéciaux,  et  /rx  hom?nes  spt'nmfx  en 

juatièrc  re/igieuse,  ce  sont  les  prêtres Moi,  prétn», 

qui  vous  parle  et  que  vous  avez  la  patience  d'en- 
tendre, j'ignore  une  multitude  de  sciences  :  j'ignore 
la  géométrie,  l'algèbre,  l'astronomie,  la  médecine, 
le  droit...  J'ignore,  hélas!  jusqu'au  nom  de  la  plupart 
des  sciences  qu'il  me  faudrait  énumérer  pour  vous 
dire  que  je  ne  les  connais  pas;  mais,  Dieu  merci, 
je  possède  la  science  religieuse,  c'est-à-dire  le 
secret  de  l'ensemble  des  choses,  l'explication  de 
l'origine  et  de  la  fin  de  tout.  Aux  savants,  les  sciences  à 
partielles,  à  nous,  prêtres,  la  clef  de  lascienceuniver- 
selle.  Les  sciences  profanes...  nous  en  abandonnons 
le  sceptre  à  ceux  qui  ont  la  modestie  de  se  l'adjuger. 
La  science  religieuse,  elle  est  notre  spécialité,  nous 
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en  sommes  les  ministres  et  les  dispensateurs. 
Notre  fonction  est  très  belle  et  très  laborieuse. 
Plaise  à  Dieu  que  nous  la  remplissions  selon  les 
besoins  et  les  exigences  du  peuple  qui  nous  est 
roniié  et  du  siècle  que  nous  avons  à  évangéliser  1 

Amen,  * 


TUKNTE  ET  UMKME  COMKRKNŒ 

Il    y    a  des    savants  et    des    gens    d'esprit 
qui  n'ont  pas  de  religion 

-2»  CELA  NE  PROUVE  ABSOLUMENT  RIEN 
CONTRE  LA  RELIGION  (Suite) 


Messieurs, 

On  nous  (lit  qu'il  y  a  des  savants  et  des  j;ons 
d'esprit  (jui  n'ont  pas  de  religion.  A  cela  j  ai 
répondu  que  beaucoup  de  savants  et  de  gens 
d'esprit  manquent  de  compétence,  donc  d'autorité 
en  matière  religieuse.  Quand  on  ne  connaît  pas  hieii 
la  religion,  si  intelligent  qu'on  soit,  on  n'a  pas 
même  le  droit  apparent  de  la  juger, et  de  la  con- 
damner. 

Je  poursuis  et  j'ajoute  que  beaucoup  de  savants 
et  de  gens  d'esprit  manquent  d'impartialité  en  ma- 
tière religieuse.  Ils  sont  irréligieux  par  orgueil,  pai- 
volupté,  par  intérêt.  L«'s  motifs  (jui  explicpicnl  Irur 
incré'dnlité  lui  enlèvent  tout  crédit  et  tout»'  auto- 
rité. 11  y  a  là-dessus  des  choses  très  délicates  à 
dire.  Je  vais  essaver  de  les  dire. 
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î.  Beaucoup  de  savants  et  de  gens  d'esprit  sont 
irréligieux  par  orgueil. 

—  V  La  religion  est  terrible  et  intransigeante. 
Elle  veut  qu'on  soumette  la  liaison  à  la  foi.  Dieu  a 
parlé,  il  faut  croire  à  sa  parole.  Il  faut  croire  aux 
prophéties  et  aux  miracles  qui  certilient  la  parole 
de  Dieu.  Il  est  vrai  que  les  esprits  les  plus  rudes 
et  les  plus  incultes  peuvent  saisir  sans  efforts  et  sans 
de'lai  les  preuves  les  plus  saillantes  de  l'authenticité 
du  Christianisme;  mais  il  est  vrai  aussi  qu'une 
profonde  humilité  d'esprit  et  de  cœur  est  nécessaire 
pour  arriver  à  la  certitude  de  la  vérité  et  de  la  foi. 
Et,  de  plus,  il  faut  croire  aux  mystères  qui  sont 
contenus  dans  la  parole  de  Dieu.  Il  est  vrai  qu'au 
sein  de  ces  mystères  éclate  une  abondante  lumière 
qui  ravit  la  raison  et  l'élève  au-dessus  d'elle-même; 
mais  il  est  vrai  aussi  que  cette  lumière  n'est  que 
pour  les  humbles  :  Exortum  est  in  lenebris  lumen 
rectis.  Malgré  la  hauteur  qui  les  dérobe  et  l'obscu- 
rité qui  les  enveloppe,  il  faut  croire  à  toutes  les 
propositions  révélées  et  à  chacune  d'elles  en  parti- 
culier. Il  faut  croire  à  l'invisible,  à  l'incompréhen- 
sible, au  surnaturel.  Et  quiconque  ne  croit  pas  est 
condamné. 

—  2°  Or,  pour  être  homme  de  science  et  homme 
d'esprit,  on  n'en  est  pas  moins  homme,  et  beaucoup 
do   savants  et  de  gens  d'esprit  ne  veulent  ims  en 
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eux  sountiilrr  la  raison  à  la  foi.  Ils  sont  irn-liijjioux 
par  orj^ueil.  —  1°  Ils  ne  oroiciil  ijii'n  ce  ijk' ih  muent ^ 
c'est-à-dire  aux  seules  réalités  pal[)al)los  qui  se 
laissent  manipuler  otoxpé'riuienter,  et  ils  sujipriinent 
arbitrairement  l'invisible,  c'est-à-dire  Dieu  <|ui  ur 
tombe  pas  sous  les  sens,  le  ciel  qui  n'existe  (]ii<' 
ilans  certaines  imaj;inations  exaltées,  ri  ràinc  qu'ils 
n'ont  jamais  trouvée  au  bout  de  leur  scalpel  ni  suu> 
l'œil  de  leur  télescope.  —  2°  Ils  ont  la  prrlrntion 
de  tout  comprendre^  de  juger  Dieu,  de  traiter  avec 
lui  d'égal  à  égal,  et  de  mesurer  sa  parole  aux 
dimensions  de  leur  faible  raison.  —  3°  Ils  se  disent 
cajidldes  de  suffire  à  tous  les  besoins  de  l  humanité,  de 
lui  donner  non  seulement  toute  lumière,  mais  tout 
bonheur,  non  seulement  tout  bonheur,  mais  toute 
vertu.  Dans  la  préface  de  son  dernier  ouvrage 
Science  et  Éducation,  M.  Berthelot  écrit  intrépide- 
ment :  «  La  science  est  aujourd'hui  le  seul  foude- 
«  ment  inébranlable  de  la  moral it«'  des  peuples, 
«  comme  des  individus.  »  Vous  le  voyez:  certains 
savants  sont  en  proie  à  un  orgueil  olympien  «l 
insensé.  Us  ne  doutent  de  rien.  Ils  croient  que  d'avoir 
épelé  le  livre  du  monde,  d'avoir  découvert  quelque^ 
secrets  de  la  nature,  d'avoir  la  chîf  qui  en  ouvrira 
d'autres  est  pour  eux  un  titre  à  tout  savoir  et  à  toul 
pouvoir.  —  4"  Et  derrière  les  savants,  pontifes  do 
la  science,  se  presse  la  foule  des  adorateurs  de  la 
science,  qui  ne  sont  pas  savants,  mais  qui  croient 
l'être  —  qui  ont  le  même  orgueil,  moins  transeeri- 
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dant,  mais  plus  naïf.  Ils  s'enthousiasment  devant 
une  découverte  nouvelle  comme  des  enfants  devant 
un  tour  inédit  de  physique  amusante.  Un  laboratoire 
de  chimie  leur  inspire  un  respect  craintif  et  supers- 
titieux coniQie  une  mosquée.  Un  microscope  est  à 
à  leurs  yeux  un  objet  presque  sacré.  Ils  emploient 
volontiers  les  mots  des  vocabulaires  techniques; 
c'est  une  sorte  de  langue  liturgique  qui  épate  la 
galerie.  Ils  ont  ce  qu'on  a  pu  appeler  la  religion 
de  la  science.  Tous  les  Homais  de  chefs-lieux  de 
canton,  braves  gens  d'ailleurs,  pratiquent  de  la  sorte 
le  fétichisme  scientihque.  —  5°  Savants  et  demi-sa- 
vants, c'est  à  qui  dira  le  plus  de  bien  de  la  science 
qui  est  tout,  et  le  plus  de  mal  de  la  religion  qui  n'est 
rien.  Partout  la  raison  s'insurae  contre  la  foi,  on 
ne  veut  pas  croire,  on  veut  être  indépendant.  Si  on 
analysait  l'atmosphère  intellectuelle  de  notre  siècle, 
on  y  trouverait  les  quatre  cinquièmes  d'orgueil. 

V  orgueil  est  aujourd'  Itui  un  puissant  facteur  d'irré- 
ligion. 11  aveugle  la  foule:  il  aveugle  surtout  les 
savants  et  les  gens  d'esprit  qui  se  croient  plus 
clairvoyants,  et  qui,  par  là  même.sont  moins  propres 
à  la  vérité  que  les  simples.  Or.  quand  on  est  orgueil- 
leux, on  ne  peut  pas  être  impartial.  On  voit  mal, 
donc,  on  juge  mal.  Beaucoup  de  savants  et  de  gens 
d'esprit  sont  irréligieux  par  orgueil.  Je  récuse  leur 
témoignage. 
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11.   Beaucoup  de  savants  et  de  gens  d'esprit  sont 
irréligieux  par  volupté. 


—  1°  I.a  ivligion  est  terrible  et  intransigeante. 
1:111e  veut  qu'on  soumette  non  seulement  la  raison 
à  la  foi,  mais  Ir  corps  à  l'dmr.  VA\q  n'impose  pas 
que  des  mystères;  elle  impose  des  préceptes.  Illlc 
est  gênante  pour  l'esprit,  beaucoup  plus  gênante 
pour  la  chair.  Elle  proscrit  la  recherche  exclusive 
du  bien-t>tre,  les  délicatesses  exagérées,  les  appel  ils 
dépravés  et  sensu<'ls.  Elle  proscrit  le  divorce, 
l'amour  libre,  l'adultère,  la  fornication,  —  plus 
que  cela  :  les  mauvaises  lectures,  les  mauvaises  con- 
versations, les  mauvais  regards,  —  plus  que  cela 
encore  :  les  mauvais  désirs  et  les  mauvaises  pen- 
sées. Et  elle  ne  promet  qu'aux  cœurs  purs  la  vision 
et  la  possession  de  Dieu. 

—  *i"  Or,  pour  être  homme  de  science,  et  homme 
d'esprit,  on  n'en  est  pas  moins  homme,  on  uCii  a 
pas  moins  du  sang,  des  sens,  du  cœur,  de  l'imagi- 
nation, autant  de  puissances  très  dilliciles  à  gou- 
verner; et  beaucoup  de  savants  et  de  gens  d'esprit 
ne  veulent  pas  en  eux  soumettre  le  corps  à  rdme. 
Ils  sont  irréligieux  par  volupté. 

—  Ils  ont  des  passions  ardentes  qu'ils  savent 
incompatibles  avec  la  religion  et  q,u'ils  ne  peuvent 
pas  se  décider  fi  abandonner.  Voilà  l'explication 
secrète,  profonde,  vraie  d»'  leur  incrédulité.  Ils  ne 
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l'avouent  pas  en  public,  ils  se  ravouent  à  peine  à 
eux-niôQies.  Ils  essaient  de  se  persuader  et  de  per- 
suader aux  autres  que  le  Christianisme  répugne  à 
leur  droite  raison.  Allons  donci  ce  n'est  pas  leur 
raison  qui  se  cabre  devant  la  religion  et  qui  la 
repousse;  c'est  leur  cœur,  et  leurs  sens  qui  n'en 
veulent  pas.  Ils  vivent  sans  foi  parce  qu'ils  veulent 
vivre  sans  frein.  Je  raconte  là  l'histoire  d'un  bon 
nombre  d'incrédules  anciens  et  modernes. 

—  Théodore  de  Bèze  était  un  ministre  protestant 
de  Geucve  presque  aussi  fameux  que  Calvin.  Saint 
François  de  Sales  avait  eu  avec  lui  plusieurs  entre- 
tiens, dans  lesquels  Bèze  paraissait  convaincu  de  la 
vérité  catholique.  Cependant,  il  restait  protestant. 
Deshaies,  gouverneur  de  Montargis,  se  trouvant  à 
Genève,  alla  rendre  visite  au  pasteur  et  devint  son 
ami.  Un  jour  il  lui  demanda  comment  un  homme 
tel  que  lui  pouvait  rester  attaché  à  la  honteuse  reli- 
izion  de  Calvin.  Bèze  se  levant  fit  entrer  une  jeune 
lille  et  la  montrant  à  Deshaies,  il  lui  dit  :  <(  Voilà  ce 
qui  m'empêche  de  me  convertir  au  catholicisme.  » 

—  Naguère  un  homme  d'esprit  avait  à  sa  table 
un  grand  nombre  d'écrivains  distingués.  Dans  le 
cours  de  la  conversation  il  osa  prononcer  cette 
phrase  qui  ne  fut  pas  contredite  :  «  Avouons,  Mes- 
«  sieurs,  que  nous  aurions  le  courag:e  d'être  chré- 
«  tiens,  si  nous  avions  celui  d'être  chastes.  /•  Et 
Boiiguer,  un  savant  incrédule  du  xvni^  siècle,  que 
d'Alembert  appelait  la  meilleure  tête  de  l'Académie, 
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Bou^iKM'  (lisait  au  religieux  (jni  préparait  sa  conver- 
sion :  '(  Mon  p^re,  si  j'ai  été  incrodule,  c'est  parce 
«  (|uc  j't'lais  corrompu.  Allons  au  plus  presse^. 
i«  Mon  cœnr  a  plus  ^rand  besoiji  d'ôtre  guéri  que 
«   mon  esprit.  Coni"esse/-moi.  » 

—  Kcoutez  là-dessus  un  converti,  Fr.  Copprc. 
H  écrit  :  «  Je  fus  élevé  chrétiennement...  Ce  furent, 
((  je  le  dis  franchement,  la  crise  de  l'adolescence 
«  et  la  honte  de  certains  aveux  qui  me  firent  renon- 
«  cer  à  mes  habitudes  de  piété.  Bien  des  hommes 
((  qui  sont  dans  ce  cas  conviendraient,  s'ils  étaient 
«  sincères,  que  ce  qui  les  éloigna  d'abord  de  la  reli- 
«  gion  ce  fut  la  règle  sévère  qu'elle  impose  à  tous 
«  au  point  de  vue  des  sens,...  et  qu'ils  n'ont  démanché 
«  que  plus  tard,  à  la  raison  et  à  la  science,  des  argu- 
((  ments  métaphysiques  qui  leur  permettent  de  ne 
«  plus  se  gêner.  Pour  moi  du  moins  les  choses  se 
«  passèrent  ainsi.  »  Hélasî  C'est  l'histoire  de  beau- 
coup qui  ne  le  disent  pas,  qui  disent  même  le 
contraire. 

La  volvptê  est  aiijotircrhni  tin  pidssant  facteur 
iV irréligion.  —  Elle  sévit  parmi  la  foule,  et  non 
moins  fortement  dans  le  monde  des  savants  et  des 
gens  d'esprit  qui  ont  plus  que  la  foule  les  moyens 
et  les  occasions  de  se  procurer  du  plaisir.  Or,  quand 
on  est  passionné,  on  ne  peut  pas  être  impartial. 
Le  cœur  fait  mal  à  la  tète,  et  lui  dicte  des  arrêts 
sans  valeur.  Beaucoup  de  savants  et  de  gens  d'esprit 
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sont  irréligieux  par  volupté.  Je  récuse  leur  témoi- 
gnage. 

III.  Beaucoup  de  savants  et  de  gens  d'esprit  sont 
irréligieux  par  intérêt. 

—  V  La  reli^rion  est  terrible  et  intran5i2:eante. 
Elle  veut  qu'on  soumette  non  seulement  la 
raison  à  la  foi  et  le  corps  à  Fàme,  mais  encore 
Vintérêt  à  la  conscience.  Elle  place  au-dessus  de 
tout  les  lois  divines  de  vérité,  de  justice,  de  charité 
qui  nous  dominent  et  les  sanctions  divines  qui  nous 
attendent  et  nous  menacent.  Elle  condamne  le  duel. 
les  mauvais  procès,  les  fausses  balances,  le  men- 
songe, le  sacrifice  de  ce  qui  est  honnête  à  ce  qui 
est  utile.  Elle  nautorise  devant  le  devoir  aucune 
abdication  ni  compromission  de  conscience. 

—  2°  Or,  pour  être  homme  de  science  et  homme 
d'esprit,  on  n'en  est  pas  moins  homme,  on  n'en  a 
pas  moins  des  ambitions  d'honneur,  des  ambitions 
de  pouvoir,  des  ambitions  d'argent:  et  beaucoup 
de  savants  et  de  gens  d'esprit  ne  veulent  pas  en  eux 
soutnettre  l'intérêt  à  la  conscience .  Ils  sont  irréli- 
gieux par  intérêt. 

—  Est-ce  que  j'invente?  De  nos  jours,  hélas!  on 
ne  sait  plus  guère  obéir  à  la  conscience,  et  pour  un 
trop  grand  nombre  la  question  suprême  est  celle-ci  : 
«  Qu'est-ce  que  cette  action  me  rapportera  en  argent, 
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«  en  honneurs  ou  en  plaisirs  ?  »  Pour  un  trop  s^rand 
nombre,  ee  qui  prime  tout,  c'est  le  succès,  c'est 
l'assielle  au  beurre;  c'est  une  place,  une  décoration, 
une  timbale  à  dt^crocher,  une  occasion  de  s'enrichii- 
et  de  parvenir  coûte  que  coûte.  La  conscience? 
(|u'elle  se  taise.  La  religion?  si  elle  parle,  on  la 
réduira  au  silence,  on  dira  qu'elle  est  fausse,  ennemie 
d(*  riiumanit»',  contraire  au  progrès  et  à  la  science. 
—  (Juand  on  vit  dans  un  temps  où  l'irn'ligion 
est  devenue  une  cause  de  popularité,  la  tentation 
est  ijrande  de  se  poser  en  anticlérical  et  d'exploiter 
les  préjufîés  courants  au  prolit  de  son  ambili(>n. 
On  crie  sur  les  toits  :  l'Eglise  n'aime  pas  la  science. . . 
TLglise  n'aime  pas  le  progrès  des  lumières... 
ri']glise  n'aime  pas  la  liberté...  et  le  lendemain  on 
se  réveille  député  ou  ministre,  on  se  réveille  nanti 
d'un  titre  honorifique  ou  d'une  bonne  place.  (Jue 
voulez-vous?  Il  faut  arriver.  Pour  arriver,  il  faut 
hurler  avec  les  loups,  sacrifier  ses  convictions  et 
sa  conscience;  on  hurle  avec  les  loups,  on  sacrifie 
ses  convictions  et  sa  conscience.  C'est  ainsi  (jue 
plus  ou  moins  s'est  toujours  comportée  la  pauvre 
humanité,  visant  au  succès,  immolant  la  conscience 
à  l'intérêt.  C'est  ainsi  qu'elle  se  comporte  aujour- 
d'hui. 

IJintérH  est  aiijoNrff/nti  un  jn/issn/it  fartenr 
d'irréligion,  i/intérèt  inspire  l'immense  multitude. 
L'intérêt  actionne  d'autant  plus  les  savants  et  les 
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gens  d'esprit  que  leurs  visées  sont  plus  hautes  et 
leur  ambition  plus  démesurée.  Or,  quand  l'intérêt 
s'en  mêle,  il  est  difficile  d'être  impartial,  on  est 
exposé  à  conclure  selon  ses  désirs  et  contre  la  vérité. 
Beaucoup  de  savants  et  de  gens  d'esprit  sont  irré- 
ligieux par  intérêt.  Je  récuse  leur  témoignage. 

—  On  nous  dit  qu'il  y  a  des  savants  et  des  gens 
d'esprit  qui  n'ont  pas  de  religion.  C'est  vrai.  Mais, 
si  ces  savants  et  ces  gens  d'esprit  manquent  de  com- 
pétence ou  d'impartialité  en  matière  religieuse,  leur 
incrédulité  ne  prouve  absolument  rien  contre  la 
religion.  Laissons-les  dire,  laissons-les  faire  ;  et 
unis  à  toutes  les  grandes  et  nobles  âmes  qui  adorent 
Jésus-Christ  et  qui  professent  le  Christianisme, 
continuons  d'adorer  Jésus-Christ,  de  professer  le 
Christianisme  et  déchanter  notre  immortel  Credo! 

Amen! 


TRENTE-DEUXIÈME  CONFÉRENCE 

Il  y  a  des  savants 
et  des  gens  d'esprit  qui  n'ont  pas  de  religion 

CONCL  USION 

Messieurs, 

On  nous  dit  qu'il  y  a  des  savants  et  des  gens  d'es- 
prit qui  n'ont  pas  de  religion.  C'est  vrai.  Mais  ces 
savants  etces  gens  d'esprit  manquent  de  compétence 
ou  d'impartialité  en  matière  religieuse;  donc  leur 
exemple  ne  fait  pas  loi,  leur  témoignage  est  sans 
autorité. 

Et  puis,  à  côté  d'eux,  il  y  a  des  savants  et  des 
gens  d'esprit  qui  ont  de  la  religion.  Grands  catho- 
liques, ils  croient  à  la  religion  ;  grands  convertis,  ils 
y  reviennent  ;  les  uns  et  les  autres  apportent  à  la 
religion  la  double  autorité  de  leur  intelligence  et  de 
leur  vertu.  Et  maintenant,  pour  terminer  cet  im- 
portant sujet,  je  vais  vous  soumettre  :  1°  une  com- 
paraison ;  2"  une  observation;  S*' une  conclusion. 

I.   Une  comparaison. 

Comparons  les  grands  hommes  du  Christianisme 
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avec  les  grands  hommes  de  la  libre  pensée.  Les 
premiers  l'emportent  de  beaucoup  sur  les  seconds 
par  la  quantité  et  la  qualité. 

1°  Par  la  quantité. 

—  «  On  peut  affirmer,  dit  M^""  de  Ségur,  que, 
«  depuis  dix-neuf  cents  ans,  parmi  les  hommes  émi- 
«  nents  de  chaque  siècle,  il  n'y  a  pas  eu  un  incré- 
<(  dule  sur  vingt.  »  En  effet,  effacez  par  la  pensée 
ce  qu'ont  produit  les  siècles  sous  l'inspiration  delà 
religion,  et  vous  verrez  ce  qui  vous  restera.  Com- 
mencez par  les  beaux-arts.  Entrez  dans  les  musées 
et  les  églises  pour  en  faire  disparaître  les  tableaux, 
les  sculptures,  les  pièces  d'orfèvrerie  qui  expriment 
une  idée  religieuse.  Passez  à  l'architecture,  et  ren- 
versez toutes  les  cathédrales.  Puis  à  la  musique, 
et  rayez  du  nombre  des  compositeurs  Haendel, 
Palestrina,  Mozart,  Pergolèse,  Rossini.  Entrez  alors 
dans  la  sphère  de  la  pensée  :  éloquence,  poésie,  phi- 
losophie :  supprimez  Bossuet,  Bourdaloue,  Fénelon, 
Massillon,  Fléchier,  Corneille,  Racine,  Boileau, 
Descartes,  Pascal, Chateaubriand,  Lamartine,*etcent 
autres.  Continuez,  et  mettez  au  rebut  les  princes, 
les  hommes  d'Etat,  les  hommes  de  guerre,  les 
magistrats  qui  se  sont  fait  gloire  de  pratiquer  la 
religion.  Faites  ce  triage,  et  vous  verrez  ce  qui  vous 
restera.  Vous  serez  saisis  d'horreur  au  spectacle  de 
ce  vide  immense...  Parmi  les  célébrités  en  tout 
genre,  les  trois  quarts  au  moins  ont  eu  de  la  reli- 
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uioii.  l'ail l-il  traiter  de  tous  la  proscjiic  loliiliti'  des 
tiiaiiiis  liomm«»s  dont  s'honoro  la  France?  Non, 
n'osl-co  pas. 

—  On  nous  objecte  les  savants.  Mais  dos  savants, 
dos  naturalistes,  des  physiciens,  des  anatomistes, 
des  nuHlocins,  spiritualistos,  chrétiens  et  catholiques, 
il  \  t'ii  a  toujours  eu,  et  il  yen  aura  toujours.  Et, 
si  Ion  comptait  hien,  si  on  ne  donnait  pas  souvent 
une  valeur  exagérée  aux  noms  hostiles  h  la  vérité 
religieuse,  on  verrait  que,  parmi  les  savants  vrai- 
ment supérieurs,  le  grand  nombre,  le  très  grand 
nombre  est,  je  ne  dirai  peut-être  pas  chrotion, 
mais  au  moins  théiste  et  spiritualiste.  La  science 
était  chrétienne  au  xvii*"  siècle,  au  siècle  des  grandes 
découvertes  scientifiques,  au  siècle  des  Pascal,  des 
Leibnitz  et  des  Newton.  La  science,  il  est  vrai,  est 
devenue  incrédule  au  xvin"  siècle.  Mais  au  xix',  ne 
c(Mnpte-t-elle  pas  en  première  ligne  Biot,  Ampère, 
tlauchy,  Récamier,  Laëunec,  Cuvier,  Flourens, 
(Juatrofages,  Chevreul,  Pasteur?  Quand  on  dit  que  la 
science  est  athée  et  qu'on  proche  l'athéisme  au  in>ni 
(le  la  science,  ce  n'est  pas  tant  la  religion  que  l'nii 
outrage,  c'est  lascience  que  l'on  calomnie.  On  peut 
affirmerque  les  penseurs  matérialistes  sont  en  mino- 
rité dans  l'Académie  actuelle  des  sciences. 

\]n  prenant  l'ensemble  de  nos  grands  hommes 
«lans  le  passé  et  dans  le  présent,  on  |)«'nl  affirmer 
qu'ils  l'emportent  (b*  beaucoup  sur  les  i:rands 
hommes  de  la  libre  pensée  par  la  quantité,  et  siii  tout 
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2*'  Par  la  qualitc. 

Il  y  a  quatre-vingts  ans,  M^""  de  Frayssinous  évo- 
quait devant  ses  auditeurs  nos  gloires  catholiques 
des  xvl^  xvu*  et  xvni*"  siècles.  Il  disait  :  «  Je  vois 
<(  rangés  autour  de  la  religion  une  foule  d'esprits 
«  sublimes  qui  ont  brillé  en  Europe  depuis  trois 
«  siècles.  »  Et  il  énumérait  les  philosophes,  les 
érudits,  les  moralistes,  les  magistrats,  les  apolo- 
gistes, les  savants,  u  Je  vois  tous  ces  grands  hommes, 
((  continuait-il,  rayonnant  de  l'éclat  de  leur  génie 
((  et  de  leur  vertu.  Si  j'étais  tenté  de  me  prévaloir  de 
«  mes  faibles  lumières  contre  le  Christianisme, 
u  Bacon  m'avertit  qu'un  peu  de  philosophie  rend 
((  incrédule,  mais  que  beaucoup  de  philosophie 
((  ramène  à  la  religion.  Si  je  voulais  m'endormir 
«  dans  une  commode  inditférence,  Pascal  me  dirait 
•({  qu'on  peut  bien  ne  pas  s'inquiéter  du  système  de 
((  Copernic,  mais  qu'il  importe  de  savoir  si  l'àme 
«  est  mortelle  ou  immortelle  ;  que,  suivant  ce  qui 
((  en  est,  toutes  nos  actions  et  tous  nos  sentiments 
((  doivent  prendre  des  routes  différentes.  Si  j'avais 
((  pu  me  laisser  ébranler  par  l'autorité  de  quelques 
«  beaux  esprits  incrédules,  Massillon  me  fait 
«  observer  que  les  passions  sont  le  berceau  de 
«  l'incrédulité,  qu'on  ne  secoue  le  joug  de  la  foi  que 
«  pour  secouer  le  joug  du  devoir,  et  que  la  religion 
»  n'aurait  jamais  eu  d'ennemis,  si  elle  n'avait  été 
<(  l'onnemic  du  dérèglement  et  du  vice.  Mais  voici 
«  que  dans  rauguste  assemblée  le  premier  de  tous 
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«  par  le  génie  se  luit  enlemlre;  il  élève  la  voix 
<(  contre  ces  téméraires  qui  prennent  pour  force 
u  de  la  raison  ce  qui  n'en  est  que  le  délire,  et  qui 
«  se  croient  libres  parce  que  leur  esprit  n'a  plus  de 
«  frein.  Bossuel  leur  dit  qu'ils  n'ont  pas  même  de 
«  quoi  établir  le  nf'ant  auciucl  ils  aspirent  après 
«  cette  vie,  et  que  ce  misérable  partage  ne  leur  est 
«  pas  assuré...  »  Et  Frayssinous  conclut  :  «  Com- 
«  ment  ne  serais-je  pas  frappé  de  la  croyance  de  tant 
«  de  grands  hommes?  En  vérité,  s'il  faut  sedécid<M' 
«  pour  la  religion  ou  contre  la  religion,  d'après 
«  l'autorité  de  ceux  qui  l'ont  professée  ou  de 
«  ceux  qui  l'ont  combattue,  je  ne  balance  pas.  Loin 
«  de  moi  l'incrédulité!  gloire  à  Jésus-filirist!  Je  suis 
«  chrétien.  » 

—  Que  si  maintenant  nous  jetons  un  regard  sur 
le  xix*'  siècle,  et  si  nous  comparons  la  valeur  res- 
pective des  grands  hommes  du  Catholicisme  et  des 
grands  hommes  de  la  libre  pensée,  est-ce  que  nous 
n'arrivons  pas  à  la  même  conclusion?  Quels  sont 
ceux  qui  ont  fait  et  qui  font  la  guerre  à  Jésus-Christ? 
En  général  des  personnages  sans  compétence  et 
sans  impartialité  en  matière  religieuse.  Et  quels 
sont  ceux  qui  sont  avec  Jésus-Christ  ?  Un  clergé 
qui  représente  vraiment  le  désintéressement  et  la 
moralité  des  convictions,  et  des  laïqueséminents  qui 
mettent  dans  leurs  conclusions  le  poids  de  leur 
intelligence  et  le  poids  de  leur  vertu.  Oui,  il  faut 
venir  à  nous,  il  faut  venir  au  (Christianisme,  quand 
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on  s'oriente  sur  la  valeur  intellectuelle  de  ceux  que 
Ton  veut  suivre,  et  surtout  si  l'on  consulte  leur 
valeur  morale.  Les  quelques  hommes  qui  mécon- 
nurent le  Christianisme  ne  méritent  pas  notre  con- 
fiance. L'orgueil,  la  passion  de  science  profane  qui 
les  absorbait  tout  entiers,  d'autres  passions  encore 
plus  violentes  et  plus  honteuses  sont  des  raisons 
plus  que  suffisantes  pour  expliquer  leur  incroyance  ; 
tandis  que  la  vérité  de  la  religion  a  pu  seule  incli- 
ner le  front  de  nos  grands  chrétiens  sous  le  joug 
du  Catholicisme.  Là,  avec  nos  grands  chrétiens,  je 
me  sens  en  meilleure  compagnie  qu'au  milieu  du 
maigre  escadron  des  incrédules  qui  n'ont  d'intel- 
ligence et  de  force  que  pour  nier  et  pour  nier  sans 
cesse. 

Ici  me  revient  à  la  mémoire  la  parole  de  La 
Bruyère  :  «  Quel  plaisir  d'aimer  la  religion  et  de 
«  la  voir  crue  et  soutenue  par  de  si  beaux  génies 
«   et  de  si  solides  esprits  !  » 

Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'à  l'heure  présente  les 
grands  cœurs  et  les  grandes  intelligences  s'éloignent 
du  Christianisme.  Je  répondrais  à  ce  dire  téméraire 
par 


II.  Une  observation, 

—  La  plupart  des  bons  esprits  s'ébranlent  vers 
le  catholicisme.  Plusieurs  des  maîtres  de  la  pensée 
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contemporaine  sont  ouvertement  catholiipies.  Les 
classes  supérieures  de  la  nation  se  christianisent. 
In  bon  nombre  même  de  scepticjues  se  tournc^nl 
respectueusement  du  côté  du  Christ.  Au  retour  d'un 
récent  voyage  à  Jérusalem,  M.  (iustave  Larroumel 
écrivait  :  «  Je  suis  chrétien  et  Français...  La  cloche 
«  qui  a  sonné  ma  naissance  sonnera  ma  mort  et 
((  sur  ma  tombe  sera  gravée  la  croix...  C'est  la 
«  parole  chrétienne  qui  a  déposé  dans  l'âme  moderne 
«  ce  qu'elle  a  de  meilleur...  »  Et  on  relrouverait 
facilement  la  même  note  dans  Jules  I.emaître.  dans 
Pierre  Loti  et  beaucoup  d'autres  de  la  même  école 
—  «  La  science,  crie-t-OD  bien  haut,  la  scien» 
a  prononcé,  la  science  a  condamné  le  Christianisme. 
Voilà  ce  que  disent  quelques  savants,  et  ce  (jn- 
beaucoup  d'ignorants  répètent.  Mais  c'est  là  uiif 
vaine  parole.  Si  les  grandes  données  scientifique^ 
universellement  adoptées  dans  le  monde  savant, 
emportaient  avec  elles  une  négation  formelle  et 
évidente  de  quelque  dogme  religieux,  tout  savant 
tant  soit  peu  sérieux,  par  cela  seul  qu'il  est  savant, 
abjurerait  le  Christianisme.  Or,  il  n'en  va  pas  de  I 
sorte.  Le  Christianisme  a  pour  enfants  lidéles  l 
plus  étonnants  génies.  Ln  seul  savant  catholique- 
est  une  preuve  de  la  divinité  de  l'I^^glise.  Or,  il  y  en  a 
des  milliers...  Et  ceuxijui  jusqu'ici  se  tenaient  à  dis- 
tance de  la  vérité  relii^ieuse  par  indilTérence  ou  j)ar 
hostilit»',  obéissent  dans  l'ensemble  à  un  mouvement 
de  retour.  Les  grands  esprits  nous  reviennent. 


,1 
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—  C'est  si  vrai  que  les  adversaires  de  l'idée  chré- 
tienne ne  peuvent  plus  contenir  leur  colère...  que 
la  franc-maçonnerie  poursuit  avec  acharnement 
l'enseignement  religieux,  qui  lui  prépare  des  rivaux 
aussi  intrépides  que  distingués  par  leur  science  et 
leurs  talents.  Faibles  et  humiliés  hier,  on  pouvait 
nous  tolérer;  forts  aujourd'hui  et  sur  le  point  de 
reconquérir  l'opinion  éclairée,  on  se  précipite  contre 
nous,  on  nous  persécute  parce  qu'on  nous  craint. 
On  voudrait  nous  supprimer,  parce  qu'on  déses- 
père de  nous  égaler.  L'attitude  de  nos  adversaires 
ne  peut  que  nous  encourager. 

En  terminant,  je  vous  otfre 

III.  Une  conclusion  qui  est  une  parole   d'espoir. 

—  Les  périls  de  l'heure  présente  intimident  ou 
troublent  quelques  catholiques.  Qu'ils  se  rassurent. 
Jamais  l'Eglise  n'a  paru  aussi  vivante,  aussi  active 
et  aussi  jeune  qu'elle  l'est  aujourd'hui.  Il  y  aurait 
lieu  de  trembler  pour  elle,  si  sa  destinée  était  liée 
à  celle  d'un  homme  ou  d'un  peuple,  cet  homme  fùt- 
il  le  plus  intelligent  et  ce  peuple  le  plus  puissant 
de  la  terre.  Mais  le  catholicisme  de  nos  jours  se 
compose  d'un  grand  nombre  de  minorités  ou  per- 
sécutées ou  libres,  minorités  qui  sont  toutes  vigou- 
reuses et  résolues  à  la  lutte,  minorités  qui  sont 
brillantes  par  le  talent  et  par  l'élévation  morale,  mi- 
norités qui  seront  demain  majorités.  Il  faut  espérer. 
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—  En  1877,  le  doyoïi  dv  la  Faculli'  do  Droit  de 
rinstitut  catlioliquo  de  Lille,  M.  de  Vareilles- 
Sommières  prononeait  ces  belles  paroles  :  «  Quels 
<(  que  soient  les  desseins  de  la  ï^rovidence,  notre 
«  devoir  à  tous  est  de  marcher  comme  si  le  ciel 
((  était  serein,  comme  si  la  justice  allait  ôtre  rein»^ 
«  de  France,  comme  si  l'avenir  nous  était  garanti. 
«  Forts  de  leur  conscience  sans  reproche,  Torts  du 
<«  hien  qu'ils  ont  fait  et  qu'eux  seuls  sont  capables 
«  de  faire  sur  la  terre,  forts  de  leur  dévouement  à 
«  la  France  qu'ils  ont  à  toute  époque  chérie,  et 
«  dont  ils  sont  encore  les  meilleurs  fils  et  les  plus 
«  vrais  amis,  les  catholiques  peuvent  s'attendre  à 
«  tout,  mais  ils  n'ont  peur  de  rien.  »  Oh!  la  belle 
parole!  Les  catholiques  peuvent  s'attendre  à  tout, 
mais  ils  n'ont  peur  de  rien. 

—  Donc,  restons  calmes,  joyeux,  ardents  à  la  lutte, 
surs  du  lendemain.  M^*"  Mermillod  a  dit  :  c  J'ai  peu 
«  de  goût  pour  les  saules  pleureurs.  Ils  ne  portent 
«  pas  de  fruits,  et  ils  n'abritent  que  des  tombeaux.  » 
Ne  soyons  pas  des  attristés  et  des  découragés.  Au- 
dessus  de  nos  têtes  resplendit  commeune  nuée  lumi- 
neuse et  immense  la  grande  armée  des  ti'moinsdu 
Christ;  soyons  patients  et  forts  comme  ils  l'ont  été 
et  comme  eux,  allons  allègrement  aux  luttes  qui 
nous  attendent  : 

Tarifa?)»  hahentes  impositam  niihem  testhim,  prr 
patientiam  currainns  ad propositum  nohis  certamen! 

Amen! 


TREiS  TE-TROISIEME  CONFERENCE 

Il  faut  faire  comme  les  autres 

Messieurs, 

Beaucoup  de  gens,  pour  s'excuser  de  n'avoir  pas 
de  religion,  disent  tout  haut  ou  murmurent  tout 
bas  :  «  Il  faut  faire  comme  les  autres.  »  Nous  allons 
juger  cette  parole.  Elle  est  :  P  très  répandue; 
2°  peu  raisonnable  ;  3^  souvent  dangereuse. 


I.  Il  faut  faire  comme  les  autres.  Parole  très 
répandue. 

—  Si  vous  demandez  aux  Chinois  pourquoi  il& 
arrangent  leur  longue  chevelure  d'une  façon  si 
bizarre  et  si  peu  gracieuse,  aux  Indous  de  Bénarès 
pourquoi  ils  se  promènent  dans  leur  pagode  dorée 
les  pieds  nus  et  la  tête  couverte,  aux  Birmans  et 
aux  Maoris  pourquoi  ils  s'infligent  le  supplice  d'un 
tatouage  savant  et  compliqué  fait  au  couteau,  avec 
des  entailles  dans  la  chair  vive,  tous  ces  hommes, 
désignant  du  regard  et  du  geste  leurs  compatriotes,, 
vous  diront  :  «  Il  faut  faire  comme  les  autres.  » 
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—  Sans  aller  si  loin,  doinande/  au  pat/aan  IVan- 
«jais  poiiniiioi  il  ne  porte  plus  le  bonnet  de  eoloii. 
mais  bien  le  chapeau  ou  la  eascjuelte,  pour([ii')i  il 
a  échangé  le  couvre-chef  moelleux  et  confortable 
de  ses  pères  contre  les  articles  de  la  chapellerie 
moderne,  il  vous  répondra  :  («  îl  faut  faire  comme 
les  autres.  »  Il  n'y  a  pas  trailleurs  que  les  paysans 
à  suivre»  la  mode. 

—  Tous  h's  ans  à  Paris  les  ^irands  map:asins  de 
confeclion  inventent  de  nouvelles  /oilettes,  et  les 
exhibent  au  bois  de  Boulotrne  ou  aux  courses.  Les 
badauds  regardent,  admirent  et  disent  :  «  Voilà  la 
mode.  »  Puis  les  journaux  de  toilette  en  re|)ro- 
duisent  les  dessins,  toute  la  France  copie  la  capitale, 
et,  si  vous  demandez  aux  françaises  pourquoi  elles 
adoptent  telle  coiffure  et  tel  vêtement  excentrique, 
elles  répondent  :  «  C'est  la  mode.  Il  faut  faire 
comme  les  autres.  »  Et  il  n'y  a  pas  que  les  femmes 
à  se  précipiter,  tôte  baissée,  dans  le  torrent  de 
l'opinion. 

—  Les  hommes  les  plus  cj-raves^  les  moins  crédules 
sont  journellement  la  proie  dos  plus  grossières 
illusions  accréditées  parle  public.  On  les  voit  démo- 
lir soigneusement  toutes  les  traditions  du  passé, 
tous  les  dogmes  appuyés  sur  la  révélation  et  certi- 
fiés par  les  plus  grands  penseurs  de  tous  les  siècles, 
tous  les  miracles  consignés  dans  la  Bible  et  dans 
la  vie  des  saints.  Ce  n'est  pas  à  eux  (lu'oii  en  lait 
accroire.   Ça   ne   prend  pas.  Ils    savent  duiiler,   se 
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niéfier.  Et  cependant  voilà  qu'ils  entendent  dire 
que  dans  tel  collre-fort  il  y  a  100 millions.  Personne 
ne  Ta  vu,  mais  tout  le  monde  le  dit;  aux  apolo- 
gistes de  la  foi  chrétienne  on  demande  des  preuves  ; 
aux  liéritiers  des  Grawford  ou  ne  demande  pas 
même  des  apparences  de  preuves,  on  s'en  remet 
aveuglément  à  l'opinion  d'autrui,  et,  sans  vouloir 
contrôler  ni  remonter  aux  sources,  on  dit  :  «  Monsieur 
un  tel  croit  aux  millions,  et  M.X...  aussi,  et  encore 
M.  Y...  Donc,  je  dois  y  croire.  Il  faut  faire  comme 
les  autres.  »  Le  prestige  de  cette  parole  apparaît 
de  même 

—  Dans  le  monde  politique.  Ces  dernières  années, 
un  journal  anglais  essayait  d'énumérer  les  différents 
vivais  qui  ont  retenti  sur  la  scène  politique  depuis 
cent  ans.  Cette  simple  énumération  remplissait 
plusieurs  colonnes  et  finissait  sous  cette  rubrique  : 
('  Ça  continue.  »  En  effet,  chez  nous  particulière- 
ment, en  France,  l'opinion  est  plus  mobile  que  les 
Ilots  de  rOcéan,  et  du  soir  au  matin  nous  renver- 
sons l'idole  d'hier,  nous  improvisons  l'idole  d'aujour- 
d'hui, qui  sera  elle-même  remplacée  par  l'idole  de 
demain.  Au  milieu  de  cette  mobilité  perpétuelle, 
chaque  français  est  constamment  occupé  à  regarder 
les  régimes  et  les  hommes  nouveaux...  Et.  pour 
s'excuser  de  saluer  avec  la  foule  les  soleils  levants, 
il  dit  sans  hésitation  comme  sans  remords  :  «  Il 
faut  faire  comme  les  autres.  » 

—  La   religion   n'échappe  pas  à  la  puissance  de 
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cette  maxime.  11  semblerait  iju  rii  religion,  c<;iniu(i 
en  tout  11'  resl(\  c  est  la  eoutuine,  cl  la  louliime 
seule  (|ui  t'ait  loi.  Transportez  un  liouncle  LJeauce- 
ron  en  liietagne  ou  en  Belgi([ue,  il  verra  (jue  (oui 
le  nnuiile  va  à  la  messe,  et  il  sera  heureu.v  de  faire 
comme  tout  le  monde.  Par  contre,  il  n'est  pas  rare 
(ju  lin  Breton  ou  un  H(dj;e  transporté  dans  les 
plaines  de  Beauce  cède  à  l'exemple  général  et 
devienne  indi lièrent.  —  Sur  cent  liommes  plus  ou 
moins  étrangers  à  la  vie  chrétienne,  combien  y  eu 
a-t-il  qui  aient  examiné  sincèrement,  sérieusement, 
librement,  à  loisir,  la  grande  (jnestion  religieuse? 
(Combien  y  a-t-il  de  gens  (jui,  une  lois  en  Ifiir  vie, 
pendant  une  demi-heure,  se  sont  posé  à  eux-mêmes 
cette  interrogation  :  «  Dois-je  être  chrétien  ou  ne 
Tètre  pas?  Ai-je  oui  ou  non  un  Dieu  à  servir,  une 
âme  à  sauver,  des  vérités  à  croire,  des  sacrements 
à  recevoir?  »  Sur  cent  hommes,  quatre-vingt-dix  ou 
quatre-vingt-quinze  n'y  pensent  pas.  Ils  regardent 
simplement  leur  entourage,  leur  milieu  et  ils  se 
disent:  «  Tel  et  tel  n'ont  pas  de  religion.  Tant  d'autres 
n'en  ont  pas.  11  laut  faire  comme  les  autres.  »  Parole 
très  répandue. 


11.11  faut  faire  comme  les  autres.  Parole  peu  rai- 
oniîabie. 

—  Il  faut  faire  comme  les  autres.  C'est  un  raison- 
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nement  d'enfant.  L'enfant  est  crédule.  Il  ne  se  sert 
pas,  pour  juger,  de  sa  raison  qui  est  rudimentaire 
et  insuffisante.  II  juge  sur  la  foi  d'autrui.  Ainsi 
beaucoup  d'hommes  qui  n'ont  pas  de  religion  ne 
veulent  pas  croire  à  la  parole  de  Dieu  consignée 
dans  les  Livres  saints  et  annoncée  par  l'Eglise... 
Mais  ils  croient  naïvement  à  la  parole  sans  autorité 
des  premiers  venus,  doctes  ou  ignorants,  intelligents 
ou  non  intelligents...  à  la  parole  sans  valeur  de 
gens  qui  ne  sont  que  ce  que  nous  sommes,  qui  ne 
savent  que  ce  que  nous  savons,  et  qui  souvent  sont 
peu  de  chose  et  ne  savent  rien  du  tout. 

—  Il  faut  faire  comme  les  autres.  C'est  un  rai- 
sonnement d'aveugle.  L'aveugle  est  docile.  Il  se 
laisse  conduire  par  quiconque  lui  prend  la  main,  et 
il  va  au  précipice  sans  même  s'en  douter.  Ainsi 
beaucoup  d'hommes  qui  n'ont  pas  de  religion  suivent 
docilement  la  foule  qui  n'en  a  pas,  acceptent  comme 
un  jugement  suprême  l'arrêt  d'un  tribunal  anonyme 
qui  n'a  jamais  délibéré,  et  qui,  eût-il  délibéré,  n'a 
aucun  droit  d'imposer  son  jugement.  En  vérité, 
renoncer  de  la  sorte  à  tout  droit  d'examen,  sou- 
mettre aveuglément  sa  raison  à  la  raison  ou  au 
caprice  d'autrui,  n'est-ce  pas  faire  acte  de  déraison? 
Prendre  l'opinion  pour  règle  de  ses  croyances, 
n'est-ce  pas  en  accepter  d'avance  tous  les  égare- 
ments? 

—  Il  faut  faire  comme  les  autres.  C'est  un  rai- 
sonnement  d'esclave.  L'esclave    est  passif.    Il  n'a 
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pas  (l'itlôc  à  lui.  Il  n'a  pas  de  volonté  personnelle, 
lie  n'est  pas  un  homme  qui  obéit  à  son  libre  arbitre  ; 
c'est  une  toupie  roulante  qui  va  où  on  la  pousse. 
Ainsi  beaueouj)  d'hommes  (|ui  n'ont  pas  de  religion 
subissent  la  plus  huniilianl(»  des  opjircssions, 
l'oppression  de  leur  inlelliiienc'c  el  de  leur  spcuita- 
néilé  sous  la  poussée  aveugle  et  brulale  du  ^nand 
nombre  Ils  proclament  sans  cesse  qu'ils  ne  suivent 
que  leurs  idées,  que  leur  raison  est  leur  seul 
iiuide,  qu'ils  n'ont  d'autre  régie  qu'eux-mêmes. 
Hélas!  quelle  illusion  est  la  leur!  Ils  se  disent 
aiïranchis  de  toute  croyance,  et  ils  sont  esclaves 
de  la  coutume,  de  la  mode,  de  l'opinion  régnante. 
—  Ils  ne  suivent  censément  que  leurs  idées,  et  ils 
s'imbibent  inconsciemment  de  toutes  les  idées  cjui 
les  environnent.  —  A  les  entendre,  on  les  croirait 
indépendants,  et,  quand  on  les  regarde,  on  s'aper- 
çoit qu'ils  se  laissent  entraîner  au  torrent  et  noyer 
dans  la  foule.  Au  milieu  de  tout  le  monde  ils  n'ont 
pas  la  force  d'être  qutdqu'im.  (jue  dirai-je  encore  .^ 
—  Il  faut  faire  comme  les  autres.  C'est  un  rai- 
sonnement (/r  c/tècre.  Les  chèvres  se  suivent  les 
unes  les  autres.  Si  la  première  se  jette  dans  un 
trou,  la  seconde  la  suit,  la  troisième  suit  la  seconde, 
la  (juatrième  suit  la  troisième,  et  ainsi  de  suite. 
Klles  s'y  jettent  parce  que  leurs  compagnes  s'y  sont 
jetées,  jolies  font  comme  les  autres.  Ib'las!  com- 
bien d'hommes  sont  chèvres,  quand  il  s'agnt  même 
de    leurs    devoirs    les     plus   essentiels  !    Combien 
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perdent  leur  âme  uniquement  pour  faire  comme 
les  autres  !  Une  telle  conduite  est  absolument  injus- 
tifiable au  tribunal  de  la  simple  raison.  Faisons 
comme  les  autres  quand  les  antres  font  bien.  C'est 
raisonnable.  Mais  ne  faisons  pas  comme  les  autres 
quand  les  autres  font  mal.  Ce  serait  tout  à  fait 
insensé.  Et  puis  ce  serait  coupable. 


111.  ' —  11  faut  faire  comme  les  autres.  Parole 
souvent  dangereuse. 

Dans  les  questions  qui  n'engagent  pas  la  con- 
science, il  est  permis  et  quelquefois  même  expédient 
de  faire  comme  les  autres.  Mais  que  de  fois  il  y  a 
péril  à  faire  comme  les  autres,  quand  on  se  trouve 
en  présence  d'un  devoir  à  remplir,  quand  il  s'agit 
de  la  probité,  de  la  morale,  de  la  religion  ! 

—  Autrefois  il  y  avait  une  habitude  excellente 
qui  consistait  à  respecter  le  bien  d'autrui;  aujour- 
d'hui il  semble  que  cette  habitude  tend  à  dispa- 
raître, et  l'opinion  s'accrédite  que  le  monde  appar- 
tient aux  plus  habiles  et  aux  plus  audacieux,  que 
la  science  suprême  est  de  s'enrichir  par  tous  les 
moyens.  On  entend  des  gens  qui  murmurent  tout 
bas  :  ((  La  probité  est  certainement  une  chose 
louable,  mais  puisqu'elle  est  passée  de  mode,  je  ne 
veux  pas  me  singulariser.  »  Et,  surpris  la  main 
dans  le  sac   du    voisin,  ils   disent  au   magistrat  : 
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u  Attendez,  Monsieur  le  ju{^e.  Je  ne  demandais  pas 
mieux  que  de  rester  honnête.  Mais  que  voulez- 
vous?  aujourd'hui  ce  n'est  plus  Thahitude.  J'ai  fait 
comme  les  autres.  »  Voilà  un  danger  qui  n'est  \)u^ 
chimérique. 

En  voici  un  autre  qui  n'a  rien  non  [)lus  d'im;ii;i- 
naire.  Un  vieux  herger  avait  |)lusieurs  tils  et  filles. 
Un  jour  qu'ils  voulaient  aller  à  la  loire  de  la  ville 
voisine  pour  y  danser,  le  père  leur  dit  :  «  Non. 
Jusqu'ici  j'ai  cherché  à  vous  préserver  de  la  cor- 
ruption des  mœurs.  Là-bas,  vous  vous  gâterez  fa- 
talement. —  Mais,  répliquèrent  les  enfants,  d'autres 
y  vont  aussi.  —  Sans  doute,  répondit  le  père.  Mais 
combien  n'en  est-il  pas  qui  y  ont  perdu  santé  et  vif, 
honneur  et  innocence  ?  Voulez-vous  pour  cela  les 
suivre?  N'imitez  donc  pas  les  brebis.  Ouand  l'uiu' 
d'elles  saute  dans  l'abîme,  toutes  les  autres  sautent 
après  elle.  Aussi  les  appelez-vous  des  hôtes  stu- 
pides.  »  Il  faut  faire  comme  les  autres.  Cette  pa- 
role, Messieurs,  fait  germer  le  vice  dans  beaucoup 
d'àmes  naïves.  C'est  par  milliers  que  se  comptent 
les  victimes  qu'elle  pousse  au  mal. 

—  I^t  au  point  de  vue  religieux,  ses  etTets  sont 
peut-être  encore  plus  pernicieux.  La  vérité  reli- 
gieuse, par  cela  même  qu'elle  est  sainte,  heurte 
tous  nos  instincts,  dévoile  toutes  nos  misères, 
humilie  et  froisse  notre  orgueil.  Par  conséquent, 
elle  est  assurée  de  voir  se  liguer  contre  elle  juscju'à 
la   fin    du    monde    toutes  les  passions  humaines. 


OBJECTIONS  CONTEMPORAINES  327 

Aussi,  quand  je  parcours  l'histoire  de  tous  ceux  qui 
ont  été  ici-bas  les  témoins  de  la  justice  éternelle, 
je  les  vois  tous,  à  certains  jours,  solitaires,  incom- 
pris, méconnus,  et  Moïse  sur  la  terre  d'Eg-ypte,  et 
Elie  au  temps  d'Achab  et  de  Jézabel.  et  Jean-Bap- 
tiste dans  son  cachot,  et  saint  Paul  lorsque  dans  sa 
prison  de  Rome  il  traçait  sur  la  dernière  page  qui 
nous  reste  de  lui  ces  déchirantes  paroles  :  «Tous 
m'ont  abandonné!...  »  Pour  garder  sa  foi,  a  cer- 
taines heures  surtout,  il  est  nécessaire  de  savoir 
être  seul.  Malheur  à  ceux  dont  la  maxime  est  qu'il 
faut  faire  comme  les  autres  !  On  les  voit  se  défiler 
prudemment  et  déserter  les  autels  du  vrai  Dieu.  On 
les  entend  hurler  avec  les  loups  et  déclamer  contre 
la  religion.  Il  faut  faire  comme  les  autres...  Parole 
dangereuse.  Tenez  si  vous  voulez  une  devise  pour 
gouverner  votre  vie,  voici  celle  que  je  vous  sug- 
gère : 


Bien  faire  et  laisser  dire 

Laisser  dire .  Laissons  les  autres  libres  de  ne  pas  faire 
conmienous.  Nous  ne  pouvons  pas  obtenir  que  tout  le 
monde  pense  ou  agisse  de  la  même  façon.  Accep- 
tons la  société  avec  ses  variétés  et  ses  complexités 
innombrables.  Sachons  nous  tolérer  mutuellement. 
La  tolérance  mutuelle  est  comme  l'accord  parfait 
dans  lequel  viennent  se  fondre  toutes    les  disso- 
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iiances  et  loiilosles  nuancos  de  goût,  de  caractère, 
de  pensée  et  de  conduite.  Laissons  les  autres  lilires 
de  ne  pas  faire  comme  nous.  Mais  tenons  à  la  pre- 
mière parole  de  notre  devise. 

Bien  faire.  Restons  lihrrsdr  nr  pds  faire  c(n)uiir 
les  autres.  Quand  c'est  nécessaire,  ayons  le  courage 
de  nous  singulariser.  Quand  la  multitude  s'égare, 
ayons  le  courage  de  persévérer  dans  la  bonne  voie. 
Quand  la  foule  rampe,  ayons  le  courage  de  nous 
tenir  debout.  Un  seigneur  hongrois,  un  jour  de 
fête  populaire,  donnait  un  bal  où  il  vint  danser  Ini- 
mème.  Il  avait  attaché  à  ses  vêlements  une  gr;in(h» 
(juantité  de  pièces  d'or,  tenues  par  un  lil.  11  en 
tombait  à  chaque  minute,  et  les  paysans  en  se  bat- 
tant se  les  disputaient.  Seul,  un  vieillard,  quoique 
pauvre  restaità  sa  place.  Le  seigneur  lui  demauihi 
pourquoi  il  n'avait  pas  cherché  à  proliter  de  l'au- 
baine. «  11  fallait  se  baisser  »,  n'pondit  le  vieillard. 
Noble  parole.  Messieurs.  Quand  les  autres  font 
mal,  restons  libres  de  ne  pas  faire  comme  lesanlres. 
Bien  faire  et  laisser  dire...  (]'est  la  devise  de  l'iion- 
nête  homme  et  du  vrai  chrétien. 

Amen! 


TRENTE-QUATRIÈME  CONFÉRENCE 

On  se  moquerait  de  moi 
1«  LE  PHÉNOMÈNE  DE  LA  PEUR 


Messieurs, 

Beaucoup  de  braves  gens  ne  sont  pas  des  gens 
braves.  Ils  ne  demanderaient  pas  mieux  que  d'être 
religieux,  et  cependant  ils  ne  le  sont  pas.  Pourquoi? 
Ils  ont  peur.  Je  les  entends  murmurer  en  eux- 
mêmes  :  <(  On  se  moquerait  de  moi.  »  Le  respect 
humain,  la  peur  de  l'opinion  est  un  phénomène 
étrange  dont  nous  allons  constater  aujourd'hui  la 
puissance  et  l'étendue. 


ï.  Le  respect  humain,  la  peur  de  l'opinion.  C'est 
le  mal  de  tous  les  âges. 

Cet  enfant  de  dix  ans  a  peur  de  paraître  plus 
obéissant,  plus  laborieux  et  plus  chrétien  que  ceux 
de  son  âge.  Il  a  peur  de  la  plaisanterie,  du  sourire, 
du  regard  d'un  camarade  ou  dim  frère,  et  il  dérobe 
soigneusement  sa  sagesse  honteuse  d'elle-même,  sa 
prière  furtive  et  silencieuse.  —  Cet  adolescent  n'est 


1^ 
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pas  impie,  mais  il  a  peur  de  ne  le  paraître  pas,  et 
il  cache  sa  foi  devant  des  amis  qui  le  surveillent; 
il  n'est  pas  corrompu,  mais  il  a  peur  de  ne  le 
paraître  pas,  et  il  se  montre  mauvais  par  fanfaron- 
nade. C'est  un  poltron  qui  fait  le  brave.  —  Cettr 
jeune' femme  a  peur  de  passer  pour  scrupuleuse,  et 
par  égard  pour  l'opinion  elle  sacrifie  à  la  fureur  des 
modes,  à  la  licence  des  lectures,  à  la  pratique  des 
plaisirs  les  plus  dangereux.  —  Cet  homme  en  pleine 
maturité  est  loin  d'être  un  mécréant;  il  iait  même 
sa  prière  le  soir  en  commun  avec  ses  enfants,  mais 
en  public  il  prend  Tattitude  d'une  parfaite  indillr- 
rence.  Il  a  peur  des  yeux  qui  sont  ouverts  sur  lui. 
—  Ce  r ip i llar fi i\di  plus  qu'un  souffle;  il  va  trépasser. 
Pourquoi  ne  demande-t-il  pas  les  sacrements?  Il 
craint  qu'on  dise  qu'il  a  vu  un  prêtre  et  qu'il  s'est 
confessé.  Il  attend  qu'on  lui  en  parle,  qu'on  lui 
fasse  en  quelque  sorte  violence.  11  regarde  dans 
vos  yeux  si  vous  n'allez  pas  prononcer  le  grand 
mot  libérateur  de  Dieu.  Et,  pendant  qu'il  n'ose  pas 
solliciter  les  secours  de  la  religion,  ceux  qui  l'en- 
tourent n'osent  pas  les  lui  offrir.  Le  respect  humain, 
la  peur  de  l'opinion  nous  suit  du  berceau  à  la  tombe. 
C'est  le  mal  de  tous  les  âges. 

11.  Le  respect  humain,  la  peur  de  l'opinion.  C*est 
le  mal  de  toutes  les  conditions. 

—  11  sévit  dafis  les   classes  populaires  avec  une 
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intensité  terrible.  Voici  un  honnête  ouvrier.  Il  a  été 
on  ne  peut  mieux  élevé  par  une  bonne  et  sainte 
mère.  11  s"est  bien  marié.  Pour  rien  au  monde  il 
n'aurait  voulu  d'une  femme  sans  religion,  car  il 
sait  qu'une  femme  sans  religion  ce  n'est  pas  grand'- 
chose,  qu'une  femme  infidèle  à  Dieu  est  capable 
de  toutes  les  infidélités.  Il  a  donc  épousé  une  femme 
chrétienne  et  pieuse.  Il  a  des  enfants  dont  il  est 
fier,  et  qu'il  fait  élever  dans  les  bons  principes; 
avec  son  aîigélique  compagne  et  ses  aimables  enfants 
il  est  heureux  dans  son  ménage.  Il  se  rend  par- 
faitement compte  que  c'est  de  la  religion  qu'il  a 
tout  reçu,  que  c'est  elle  qui  a  placé  tant  de  vertus 
dans  le  cœur  de  sa  mère,  tant  de  dévouement  dans 
le  cœur  de  son  épouse,  tant  de  modestie  sur  le 
front  de  ses  enfants.  Il  reconnaît  volontiers  qu'une 
religion  qui  donne  au  monde  des  Vincent  de  Paul 
et  des  sœurs  de  charité,  est  infiniment  supérieure  à 
l'impiété,  l'impiété  qui  ne  donne  guère  au  monde 
que  des  Voltaire  et  des  Zola.  Il  n'a  pas  d'ailleurs 
oublié  que  c'est  l'intervention  d'un  bon  prêtre  qui 
le  sortit  de  la  misère,  qui  lui  trouva  une  place  et 
du  travail,  qui  le  sauva  à  l'heure  de  la  détresse  et 
des  larmes.  Voilà  certes  un  brave  homme,  un  bon 
père  de  famille,  un  chrétien  même  de  cœur  et  de 
u  conviction.  —  Et  cependant  défend-il  la  religion 
i  quand  elle  est  attaquée  devant  lui?  Non.  Il  a  peur 
de  passer  pour  un  Jésuite.  —  Et  puis,  pourquoi 
laisse-t-il  entrer  chez  lui  un  mauvais  journal?  Il  & 


332  C()M<KUl-N('.i:><  ATX   HOMMES 

jUMii".  Il  a  piMir  (1  un  ami,  d  iiii  liclnianii,  (|iii  iccoil 
cv  iiuMiic  joiiriial.  —  l'^t  onlin  cuinnu'nl  si»  fiiil-il  (ju'il 
manque  la  messe  le  dinianehe  quand  il  y  en  soie 
ses  enfants?  Comment  se  fait-il  (juil  r(»specte  le 
viMidreili  à  son  foyer  el  qu'il  le  viole  au  delnus  de 
che/  lui?  Il  a  peur.  Il  a  jX'ur  de  pa^MM*  pour  uu 
clérical.  Au  lond  il  a  la  foi;  extéricui'cnieul  il  s(» 
comporte  comme  ne  l'ayant  pas.  Le  n^sped  Immain, 
la  peur  de  l'opinion  sévi!  lerril)l«Muent 

—  Dans  les  classes  po|)ulaii(;s,  et  aussi,  (juoique 
à  undei;i"('  moindre,  t/d/is  /rs  </(issrs  sitpn'irurrs.  i)n 
ne  rencontre  pas  beaucoup  d'Iiommes  comme  Tami- 
ral  Dnpetit-Tliouars.  Il  commandait  l'escadre  de  la 
M(''diteiTanée  et  conduisait  en  (loi'Sf^  le  pr('sid(Mit 
Carnot.  Après  une  série  de  mano'uvres,  tout  ;i  rouj) 
un  roulement  de  tambour  se  fait  entendre.  (!"(''lail 
l'beure  de  la  prière  du  soir.  L'amii'al  ([ui  cau>ait 
avec  animation  s'arrête  et  se  découvre,  lit  If- 
président,  les  états-majors,  les  ministres,  saisis 
par  l'expression  de  respect  et  de  foi  religieuse  ([ui 
se  lit  sur  son  visage,  suivent  son  exemple  et 
écoutent  silencieux  et  recueillis  la  voix  grave  de 
l'aumûnier  qui  s'élève  du  gaillard  d'avant'.  Une 
telle  crànerie  ne  se  voit  pas  souvent.  L  indéj>endance 
du  caractère  est  chose  rare,  même  dans  les  hau- 
teurs. Tenez.  Un  homme  vient  de  mourir,  et  sur  sa 
tombe    un    orateur   qualilié    prononce     son    ébjge. 

1.  L'amiral,   racontant  le   trait   a  un  ami,  disait  en   souriant: 
«  EuGq,  je  leur  ai  fait  faire  la  prièrt'  a  Ums.  » 
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I*rHoz  roreille.  Le  délant  est  né  dans  tel  pays,  a 
exercé  telle  profession,  a  écrit  tel  ouvrage,  et  inva- 
riablement aussi  a  pratiqué  toutes  les  vertus,  on 
le  regrette,  on  le  loue,  on  le  pleure,  on  lui  dit 
adieu,  et  on  s'en  va.  Pas  un  mot  de  son  àme  im- 
mortelle, de  sa  fin  qui  a  été  chrétienne,  de  l'éter- 
nité où  il  est  entré,  de  Dieu  devant  qui  il  a  paru. 
Pourquoi  donc  cette  omission  voulue?  Pourquoi 
ce  langage  banal,  incolore,  effacé,  on  pourrait 
presque  dire  honteux  de  lui-même,  en  face  du 
cadavre  à  peine  refroidi  dun  ami,  d'un  bienfaiteur, 
d'un  homme  marquant?  C'est  la  peur  qui  enchaîne 
la  pensée,  la  parole,  le  cœur  même.  On  a  peur  de 
poser  en  public  une  profession  de  foi  spiritualiste 
et  religieuse.  On  a  peur  de  dire  tout  haut  :  «  Je 
crois  en  Dieu...  et  à  la  vie  éternelle.  » 


III.  Le  respect  humain,  la  peur  de  l'opinion.  C'est 
le  mal  de  notre  pays. 

—  C'est  le  mal  français  par  excellence.  Que  les 
Turcs  soient  levés  ou  couchés,  seuls  ou  en  compa- 
gnie, à  pied  ou  à  cheval,  dès  qu'ils  entendent  les 
voix  perçantes  qui  du  haut  des  minarets  annoncent 
la  prière,  ils  étendent  leur  tapis  et  restent  pros- 
ternés. Abd-el-Kader,  sur  la  place  de  la  Concorde, 
à  Paris,  en  présence  de  vingt  mille  personnes, 
n'hésitait  pas  à  rester  le  front  contre  terre  quand 
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il  entondait  sonner  midi.  En  Espagne,  en  Hali(\  on 
Allemagne,  il  y  a  dans  les  églises  autant  d'hommes 
<|iie  de  femmes;  ailleurs  que  chez  nous,  quand  on  a 
de  la  religion,  on  ne  craint  pas  de  la  professer. 

—  En  France  on  a  peur  d'aflirmer  ses  convictions 
religieuses.  Alexandre  le  (irand,  rencontrant  sui*  l«'s 
bords  du  Danube  une  tribu  de  (Jaulois  qui  osait  lui 
n'sister,  disait  à  leurs  envoyés  :  «  Ne  craignez-vous 
«  donc  pas  ma  vengeance?  »  —  «  Nous  ne  <  lai- 
«  gnons  qu'une  chose,  répondaient  nos  ancètr(»s, 
<t  c'est  que  le  ciel  ne  tombe  sur  nos  tôtes.  »  —  <<  Les 
Celtes  sont  fiers  »,  reprit  Alexandre,  et  il  leur  ollVit 
son  amitié.  Oui  les  Français  sont  fiers...  mais  |)as 
devant  l'opinion.  La  raillerie  est  puissante  dans 
notre  pays,  et  elle  fait  fléchir  bien  des  fronts.  A  un 
moment  donné  Napoléon  I"  fut  sur  le  point  d'inter- 
rompre ses  négociations  avec  Pie  Vil  et  de  renoncer 
à  la  conclusion  du  concordat.  11  avait  entendu 
quelques-uns  des  ses  généraux,  tels  que  Lannes  o[ 
Augereau,  murmurer  dans  les  corridors  des  Tui- 
leries :  «  Qui  nous  eût  dit  que  Bonaparte  fût  sitôt 
devenu  un  capucin?  »  Il  sentait  très  vivement  les 
grossières  railleries  qui  lui  arrivaient,  çà  et  lu, 
comme  des  éclats  de  boulet.  Le  premier  consul 
qui  n'avait  pas  peur  de  la  mitraille  avait  peur  des 
sourires  de  son  entourage.  En  France  on  a  peur 
de  l'opinion. 
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IV.  Le  respect  humain,  la  peur  de  ropinion. 
C'est  le  mal  de  notre  temps. 

11  est  raconté  au  livre  des  Actes  (V,  13)  que,  les 
apôtres  étant  poursuivis  par  les  Juifs  persécuteurs, 
personne  n'osait  se  joindre  à  eux  :  7iemo  audehat  se 
conjimgere  illis.  Le  même  phénomène  se  reproduit 
sous  nos  yeux. 

—  Pourquoi  tamt  d'hommes  à  l'heure  présente 
refusent-ils  de  se  joindre  à  nos  assemblées  reli- 
gieuses, de  venir  s'asseoir  au  pied  de  la  chaire  et 
s'agenouiller  devant  les  autels  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfants?  Ont-ils  perdu  la  foi?  ont-ils  dé- 
couvert contre  la  religion  des  objections  nouvelles 
et  irréfutables?  ont-ils  cessé  d'apprécier  les  bien- 
faits du  Christianisme  et  les  preuves  de  sa  divinité? 
Oui,  quelques-uns,  mais  pas  le  grand  nombre.  La 
plupart  de  ceux  qui  se  tiennent  à  distance  de  la 
religion  ne  sont  pas  des  incrédules,  mais  des  timides. 
Ils  sont  faibles.  Les  temps  sont  mauvais.  L'in- 
tluence  et  le  succès  ne  sont  pas  à  ceux  qui  croient 
et  qui  pratiquent.  Le  monde,  bête  et  méchant,  se 
moque  des  chrétiens.  Ils  ont  peur  des  moqueries  du 
monde.  Ils  s'abstiennent,  ils  se  cachent.  Je  ne 
crains  pas  de  l'affirmer,  et  vous,  Messieurs,  qui 
connaissez  vos  contemporains,  vous  l'affirmez  avec 
moi  :  la  plupart  de  ceux  qui  parlent,  qui  agissent, 
qui    meurent   même  en   impies,   ne   sont  pas   des 
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héros    de    la    lilx'rU'    de    pensée,     mais    bien    des 
eselaves  de  l'opinion  et  des  victimes  de  la  peur. 

—  C'est  le  respect  humain,  la  peur  d.-  l'opinion 
qui  fait  le  vide  dans  nos  ép^lises,  i\u'\  rdicnl  chez 
eux  Ir  dimanche  une  multitude  d'hommes,  ih'si- 
reux  au  fond  de  venir  à  la  messe.  C'est  le  respect 
humain,  la  peur  de  l'opinion  qui  ankilose  le  jj^enou 
sur  le  point  d»'  tléchir  devant  Dieu,  (jui  li^c  dans 
la  poche  d'un  ha  hit  la  main  prête  à  en  si)rtir  pour 
faire  lesi^ne  de  la  croix,  (jui  fait  qu'on  ne  reconnaît 
ji.is  dans  la  rue  un  ancien  condisciple,  quand  cet 
ancien  condisciple  porte  la  soutane  du  prêtre 

Le  respect  humain,  la  peur  de  ro[)iniou  est  le  mal 
/de.t(»us  les  Ages,  le  mal  de  toutes  les  conditions,  le 
ni.il  particulièrement  d<'  notre  pays  et  de  notre  temps. 
V  l'Jspnons  cependant.  Le  respect  huntain  est  en 
décroissance,  nu  moins  (/ans  les  classes  snpérirures. — 
11  v  a  cinquante  ans,  dans  les  classes  supérieures 
delà  société  franc^aise,  on  roujiissait  presque  d'être 
catholique,  on  craignait,  en  se  déclarant  tel,  de 
s'exposer  aux  railleries  desbeauxespritsdesa  petite 
ville,  et  de  se  faire  décerner  par  le  pharmacien 
llomais  ou  par  le  pseudo-philosophe  Henan  un 
brevet  d'insuftisance  et  de  pauvreh*  d'esinil.  (in 
crovait  en  secret,  ou,  si  l'on  professait  sa  foi.  on 
s'en  défendait  comme  d'une  concession  (\\w  lOn 
était  obligé  de  faire  à  la  coutume,  à  sa  famille,  aux 
nécessités  sociales. 

—  Aujourd'hui    le  respect  humain  est  beaucoup 
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moins  dominateur  qu'il  y  a  cinquante  ans.  Un 
curieux  mouvement  de  retour  à  la  foi  se  dessine  dans 
Tclite  des  intelligences.  La  religion  revient  dansles 
sphères  supérieures,  et  elle  redescendra  dans  les 
vallées  après  avoir  éclairé  les  sommets.  Aujourd'hui, 
parmi  les  gens  qui  réfléchissent  et  qui  ont  l'éléva- 
tion soit  du  nom,  soit  de  la  fortune,  soit  du  talent, 
on  a  le  courage  de  se  dire  et  de  se  montrer  catho- 
lique, on  peutpratiquer  sa  religion  sans  se  disquali- 
fier. Il  y  a  moins  de  respect  humain  dans  les  classes 
supérieures  que  dans  les  classes  populaires,  moins 
dans  les  villes  que  dans  les  campagnes,  moins 
dans  l'élite  que  dans  la  foule.  Vous  en  êtes  la  preuve 
vivante,  Messieurs.  Est-ce  que,  il  y  a  cinquante  ans, 
on  aurait  vu  se  presser  chaque  dimanche  à  l'église 
une  assemblée  telle  que  celle  que  vous  composez 
ici  depuis  quinze  ans?  Certainement  non.  Le  res- 
pect humain  recule.  11  faut  accentuer  sa  défaite. 

2°  Béagissons  contre  le  respect    humain   qui    est 
encore  trr  s  puissant  sur  le  peuple  de  France... 

—  Le  peuple.  Messieurs,  ne  vous  suit  pas  encore 
en  masse  à  l'église.  Mais  il  y  revient  déjà  partielle- 
ment, et  il  y  reviendra  tout  entier,  en  bloc,  quand 
vous  lui  en  aurez  montré  longtemps  le  chemin. 
Vous  ne  verrez  peut-être  pas  ce  miracle.  Qu'im- 
porte? Vos  neveux  en  jouiront.  C'est  fatal.  Tôt  ou 
lard  on  vous  imitera.  Les  timides  deviendront 
jorts.  Les  silencieux  ouvriront  leurs  lèvres  pour 
chanter  votre  credo.  Les  hésitants   marcherort  sur 
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VOS  traces.  Elle  respect  humain  sera  dolinitivemont 
vaincu. 

—  Jusquo-là,  quoi  qu'on  dise  et  quoi  qu'il  ad- 
vienne des  antres,  laissez-les  faire  et  dire,  et  soyez, 
vous,  ouvertement  pour  la  cause  du  vrai  et  du  bien, 
de  la  religion  et  de  Dieu.  La  liberté  ne  se  mendie 
pas,  elle  se  prend.  Usez  de  la  liberté  de  croire  <'l 
(le  j)rali(|uer.  Une  de  ces  dernières  années,  ')  nu 
(lincr  de  conscl/ //r  révision^  un  vendredi,  le  maiiM» 
de  Couzon,  grande  commune  près  de  Lyon,  se  lève 
et  dit  carrément  :  <(  J'observe  les  lois  de  ma  religion 
«  aussi  bien  que  cellesde  la  République,  et  j'ai  assez 
«  crié  :  u  Vive  la  liberté!  »  pour  avoir  le  droit  de 
u  pratiquer  mes  croyances.  Garçon,  servez-moi  en 
«  maigre.  »  A  la  fin  du  repas  le  gc'néral  lui  tend  la 
main  et  lui  dit  :  «Vous  étesun  homme,  vous,  et  vous 
auriez  fait  un  fameux  soldat.  »  —  Messieurs,  soyez 
ce  que  vous  ôtes,  c'est-à-dire  croyants  et  pratiquants, 
et  vous  serez  respectés  des  hommes  et  bénis  de  Dieu 
ici-bas.  On  dini  de  vous  :  A  la  bonne  heure,  voilà  un 
caractère!  Et  Dieu  lii-haut  dira  de  vous  comme  de 
,Iob  :  «  Avez-vous  vu  mon  serviteur  lidèle,  comme 
il  est  droit?  »  Parmi  les  figures  grimaçantes  de  c(î 
monde  votre  physionomie  se  détachera  pleine  de 
noblesse  et  de  vigueur.  Vous  aurez  le  respect  delà 
terre  et  l'approbation  du  ciel! 


TREME-CI^QOÈME  CONFÉRENCE 

On  se  moquerait  de  moi 
2°  LA  SOTTISE  DE   LA  PEUR 


Messieurs, 

Beaucoup  de  genssout  arrêtés  sur  le  chemin  des 
pratiques  religieuses  par  ce  simple  mot  qu'ils  se 
disent  à  eux-mêmes  :  0?ise  inoquerait  de  moi.  Ils  ont 
peur.  Nous  avons  constaté  ce  phénomène.  Nous 
allons  le  faire  comparaître  aujourd'hui  au  tribunal 
de  la  raison.  Personne  ne  veut  passer  pour  sot  et 
inintelligent.  Or,  je  dis  et  je  vais  prouver  que  qui- 
conque obéit  au  respect  humain,  à  la  peur  de  l'opi- 
nion, pose  un  acte  d'inintelligence  et  de  souve- 
raine sottise. 


I.  Avoir  peur  de  l'opinion,  c'est  vouloir  contenter 
tout  le  monde,  c'est  insensé. 

Tenez.  Laissez-moi  vous   raconter  une  fable  qui 
est  très  connue,  et  qui  contient  une  vérité  souvent 
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oubliée.  Cette  fable  est  intitulée  :  le  Meunier,  son 
Fi/s  et  r Ane.  Un  meunier  et  son  iils  conduisaient 
un  àne  à  la  ville  pour  Ty  vendre  au  marrlié.  Vax 
cbeniin,  ils  rencontrèrent  un  homme  à  cheval  {\\\\ 
leur  dit  :  u  Vous  êtes  fous  de  laisser  courir  làne 
«  sans  que  l'un  de  vous  le  monte.  »  Aussitôt  le 
père  fit  monter  son  (ils.  Un  instant  après  il  croi- 
sèrent une  voiturede  roulage,  et  /e  c/iarre  lier  de  cr'\cr 
au  Iils:  «  N'as-tu  pas  honte,  jeune  {j;ars,  de  clie- 
«  vaucher,  et  de  laisser  ton  pauvre  père  marcher  à 
u  à  pied  à  côté  de  toi  »?  Le  fils  eut  à  peine  entendu 
ces  paroles  qu'il  sauta  en  bas  de  l'àne,  et  y  fit  monter 
son  père.  —  Ils  avaient  fait  à  peine  quelque  che- 
min sur  la  route  sablonneuse,  quand  ils  rencon- 
trèrent wïiQ  paysanne  qui  portait  sur  sa  tète  un  pa- 
nier plein  de  fruits.  Elle  ne  manqua  pas  de  dire  au 
père  :  «  Oh  !  le  père  inhumain  qui  s'en  donne  à  l'aise 
«  sur  son  âne  etoblige  sou  pauvre  fils  à  le  suivre  pé- 
«  niblement  dans  le  sable  profond  !  »  Alors  le  père 
prit  son  fils  en  croupe.  —  Quand  un  berger,  qui 
gardaitdes  brebis  le  lonj^  du  chemin,  les  voyant  passer 
tous  deux,  cria  tout  aussitôt  :  <(  La  pauvre  bêle  !  Elle 
«  succombera  sous  ce  double  fardeau.  Vous  êtes  de 
«  cruelles  gens.  »  Ils  descendirent  immédiatement. 
—  Et  le  fils  regardant  son  père  lui  dit  :«  Que  ferons-  \ 
«  nous  donc  de  l'àne  pour  contenter  les  gens? Nous 
«  linirons  par  lui  lier  les  pieds,  et  par  le  porter  sur 
«  nos  épaules  au  marché.  —  Tu  vois  par  là,  mon 
«  fils,  dit  le   père,  qu'on  ne  peut  satisfaire  tout  le 
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«  monde.  Il  faut  s'en  tenir  au  sage  avis  suivant. 
«  Faire  son  devoir  et  ne  pas  se  préoccuper  des  in- 
«  suites  et  des  rires  du  public.  »  Obéissons  à  Dieu. 
L'opinion  des  hommes  importe  peu. 

—  Vouloir  contenter  tout  le  monde,  c'est  tout  à 
fait  impossible.  —  Rappelez-vous  cette  belle-mère 
qui  disait  à  son  gendre  :  <(  Pourquoi  vous  êtes-vous 
«  fait  couper  les  cheveux- si  courts?  —  Mais,  ré- 
«  pond  l'autre,  je  ne  me  les  suis  pas  fait  couper 
((  du  tout.  —  Alors,  conclut  la  belle-mère,  quest- 
«  ce  que  vous  attendez  pour  vous  les  faire  couper? 
«  Vous  en  avez  vraiment  besoin  ».  Ou  bien  rappe- 
lez-vous ce  maire  de  village  qui,  faisant  un  mariage, 
lisait  le  Code  aux  deux  époux  :  (<  L'épouse  suivra 
«  son  époux  partout  où  il  ira.  — Mais  c'est  impos- 
«  sible,  s'écrie  l'épouse,  mon  mari  est  facteur.  »  — 
Je  plains  celui  qui  rêve  de  suivre  toujours  et  quand 
même  l'opinion  des  hommes.  Il  est  plus  à  plaindre 
que  le  gendre  qui  voudrait  suivre  tous  les  caprices 
de  sa  belle- mère  ;  il  est  plus  à  plaindre  que  l'épouse 
du  facteur  qui  serait  condamnée  à  suivre  son  mari 
partout  oii  il  va.  —  L'opinion  d'hier  n'est  pas  l'opi- 
nion d'aujourd'hui,  qui  ne  sera  pas  l'opinion  de 
demain.  L'opinion  de  Pierre  est  la  contradiction  de 
l'opinion  de  Jacques,  laquelle  est  opposée  à  l'opi- 
nion de  Jean.  Sur  le  mêmeobjet  l'un  ditoui,  l'autre 
dit  non,  et  un  troisième  ne  dit  ni  oui  ni  non.  Autant 
d'individus,  autant  d'opinions  ditférentes.  }'rt-/-27 
lin  Dieu  ou  ni/  en  a-l-il  peu?  L  homme  ei-t-il  une  âme 
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tn(  II'  Il  (i-l-il  /laa?  Le  ctillr  irln/ini.r  es/-//  firrcs^airr 
oit  iiuttilc?  Lf  C/uislKUiisinc  est-il  rvdi  tni  ne  /'fs/-i/ 
pas?  Fai(t-il  aller  à  la  ff/cssr  on  n' f/  pas  aller?  Ile 
^ràcc,  Messieurs,  ne  consultez  là-dessus  ni  Topi- 
iiion  des  philosophes,  ni  l'opinion  de  la  foule;  e;ii- 
(l'Ile  opinion  est  insaisissable,  ineonipréhensihle, 
llottante  à  celle  heure  surtout,  comme  les  vat^iies 
d'un  océan  sans  limite.  Oroyez  sur  la  parole  de  vol  ic 
conscience,  sur  la  parole  de  la  Bible  et  sur  la  pa- 
role de  ri']glise.  Socrate  s'était  accoutume''  aux 
criailleries  de  sa  femme  comme  on  s'accouliiinc 
au  hruit  d'une  poulie.  Traitez  de  la  soite  les 
criailleries  de  l'opinion.  Avoir  peur  de  l'opinion, 
c'est  vouloir  contenter  tout  le  monde,  c'est  rêver 
{impossible.  C'est  insensé. 


11.  Avoir  peur  de  ïopimon^  c'est  craindre  une 
chimère^  c'est  insensé, 

.l'observe  riiomme  qui  a  peur  de  l'opinion.  Ce 
(ju'il  craint  n'est  rien  du  toul,  et  souvent  moiiis 
tjue  rien. 

i"  Ce  qu'il  craint  nest  rien  <hi  fouf .  C'est  inn'  ap- 
parence, un   fantôme,  une    ima}i,inalion.  un  m'-jinl. 

Un  chasseur  s'élail  \\\\<  <'n  route,  «'t,  distraction 
impardonnable,  point  de  cartouches  dans  son  fusil. 
Tout  à  eonp   un  Ii("'vre  part,   un  lièvre  superb<'.  Le 
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chasseur  épaule  vivement,  u  Mais,  malheureux,  lui 
dit  son  compagnon,  mais  ton  fusil  n'est  pascharo^é! 
—  Tais-toi  donc,  répond  le  chasseur,  le  lièvre  n'en 
sait  rien.  »  Et  le  chasseur  tira.  Et  le  lièvre  tomha.  Il 
était  mort...  de  peur.  Hélas  !  Le  mal  de  la  peur  ne 
sévit  pas  seulement  dans  le  monde  des  quadrupèdes  ! 

Cet  homme  mûr  est  en  pleine  possession  de  son 
intelliarence,  de  sa  fortune  et  de  l'eslime  de  ses 
semblables.  lia  peur  de  qui?  de  quoi?  IL  a  peur  de 
son  subalterne,  de  son  domestique,  de  son  fils.  11 
a  peur  de  vous  qui  le  connaissez  à  peine.  Vous 
avez  peur  de  lui,  ({uoiqu'il  vous  connaisse  encore 
moins.  Et  vous  voilà  tremblant  lun  devant  Fautre 
sans  savoir  pourquoi,  vous  dépouillant  1  un  l'autre 
de  la  liberté  du  bien,  tuant  l'un  dans  l'autre  la 
dignité  de  l'indépendance  d'une  àme  honnête. 

Ce  sokhit  malade  à  Thôpital  va  mourir  sans  sacre- 
ments. 11  a  peur  de  ses  camarades  de  salle  qui  vont 
se  moquer  de  lui.  Mais  ceux-ci  sapprochant  du 
mourant  lui  disent:  «  Pour  qui  nous  prends-tu  donc? 
«  On  plaisante  bien  entre  soi,  mais  on  n'est  pas 
«  des  païens.  Depuis  deux  jours,  nous  nous  deman- 
«  dons  tous  si  tu  as  envie  de  finir  en  chien  ou  en 
«  chrétien.  »  Et  une  heure  après  le  pauvre  moribond 
guéri  de  la  peur  se  confessait  et  mourait  saintement. 

L'idole  du  sauvage,  Messieurs,  n'est  que  du  bois  ou 
du  métal  ;  mais  le  sauvage  la  traite  comme  un  dieu,  la 
craint,  la  supplie.  La  puissance  de  l'idole  ne  vient  pas 
de  sa  propre  nature,  mais  de  ses  adorateurs.  De  la 
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luatièrc,  l'iclolAtre  fait  uu  Uieu.  Ainsi  lupiiiiuii.  VAio 
n'est  qu'une  idée  que  nous  nous  forgeons  et  devant 
laquelle  nous  tremblons.   Hrisons  cette  vaine  idée. 

«  Une  bataille  perdue  est  une  bataille  que  Ton 
«  croit  perdue  »,  disait  le  prince  de  Ligne.  l't  le 
général  Honnal,  résumant  le  combat  de  Spicberen, 
par  où  ont  commencé  nos  malheurs  de  J870,  a  écrit  : 
«  Le  général  de  Ouastrow,  à  moitié  battu,  mais 
«  ne  voulant  pas  l'être,  ne  la  pas  été.  Le  général 
«  h'rossard,  non  baltu,  a  cru  l'être,  et  il  l'a  été. 
«  Voilà  le  secret  de  la  victoire  prussienne  ». 
Ainsi  sont  vaincus  beaucoup  d'honnêtes  gens  vi  de 
chrétiens  dans  les  batailles  du  vrai  et  du  bien.  Ils 
croient  apercevoir  un  clignement  d'yeux,  un  haus- 
sement d'j'paules,  un  h'ger  plissement  (hîs  lèvres, 
un  sourire  é(|uivoque...  et  les  voilà  dans  un  état  la- 
mentable. Plusde  jambes,  plus  d(î  voix,  plus  decirMir-, 
plus  de  convictions,  plus  d'homme  !  Ils  hésitent,  ils 
reculent.  Ils  se  croient  battus,  et  ils  le  son!  p.iic»' 
qu'ils  croient  l'être. 

J'observe  l'homme  (jui  a  peur  de  l'opinion  :  ce 
«pi'il  craint  n'est  rien  du  tout. 

2"  Ce  qu'il  craint  csf  souvent  moins  (pic  rim. 

—  Ouelest  celui  qui  vousl'ail  pmr  ?  t  n  fiof/nntfird, 
un  mauvais  plaisant  ipi  il  serait  liicilc  et  cxpiMlicnt 
de  r«'dnire  ausilence.  l  n  hravc  artillmr  faisait  >a 
prière  du  soir  à  genoux  an  pied  de  son  lit  en  pleine 
chambrée,  et  un  cimarade  voulant  taire  de  l'esprit 


OBJECTIONS  CONTEMPORAINES  34^) 

à  ses  dépens  lui  dit  :  «  Ta  mère  devait  être  une  fa- 
«  meuse  bigote  pour  avoir  fait  de  toi  un  si  bon 
«  curé.  »  Et  celui-ci,  sans  se  troubler,  s'approche 
du  moqueur,  l'examine  longuement  des  pieds  à  la 
tète  et  lui  dit:  «  11  faut  que  ta  mère  soit  une  fa- 
a  meuse  guenon  pour  avoir  mis  au  monde  un  tel 
«  singe.  »  Toute  la  chambrée  partit  d'un  éclat  de 
rire.  11  paraît  que  le  persifleur  se  tint  désormais 
tranquille. 

—  Quel  est  celui  qui  vous  faitpeur  ?  Un  débauché 
qui  ne  vous  vaut  pas  et  qui  ne  mérite  que  votre  dé- 
dain. Voici  un  jeune  ouvrier  très  instruit  et  très  rangé 
qui  connaît  bien  sa  religion  et  son  devoir.  11  sait 
que  tous  les  grands  vauriens,  tous  les  fauteurs  de 
désordres,  toutes  les  intelligences  dévoyées,  tous  les 
cœurs  corrompus  ont  crié  contre  la  religion,  et  qu'à 
])eu  près  tous  les  grands  penseurs,  tous  les  grands 
écrivains,  et  en  particulier  tous  les  grands  bienfai- 
teurs de  l'humanité  ont  été  des  hommes  profondé- 
ment religieux,  ou  au  moins  profondément  respec- 
tueux de  la  religion.  Usait  aussi  que  son  devoir  est 
d'aller  à  la  messe  et  de  faire  ses  Pâques.  Oui,  mais 
ce  jeune  ouvrier  de  dix-huit  ans  travaille  non  loin 
d'un  morceau  de  commis  de  quinze  ans.  Or,  le  com- 
mis, un  petit  crevé,  qui  porte  sur  toute  sa  personne 
les  traces  de  ses  vices,  a  lancé  un  mot  l'autre  jour... 
contre  la  religion,  ses  croyances  et  ses  pratiques. 
Qu'est-ce  qu'un  mot  tombé  d'une  telle  bouche? 
moins  que  rien.  Il  n'y  aurait  qu'à  le  mépriser. 
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—  De  quoi  avez-vous  pcMir  vin-ovc  !  P  u/i  hi' ,':f' 
qui  a  otT'  élové  chrt'lit'nuemi'nl,  mais  (pii  a  mal 
tournô  depuis,  qui  connaît  son  dovoir,  mais  (|ui 
n'a  pas  le  courage  de  l'accomplir,  «jui  voit  dans 
voire  fidélité  une  amère  leçon  et  un  n^prodie vivant 
pour  son  apostasie,  et  (jui  voudrait  liic*.  en  vous 
persillant,  vous  faire  aposlasier  et  se  uélivrcr  d'un 
remords.  Vous  a\CA  peur  d'un  j)o//ron  qui  se  motjue 
de  vous  en  public,  et  qui  se  cache  pour  vous  imiter. 
A  un  jeune  soldat  qui  n'avait  pas  ses  ellets  suffi- 
samment astiqués,  le  caporal,  un  malin,  disait 
d'un  ton  sec  et  rude  :  «  (Jue  faites-vous  donc  le 
«  matin  en  vous  levant?  •  Et  le  jeune  soldai  rr- 
pondail:  «  Mon  caporal,  je  fais  le  signe  de  la  croix.  " 
Tous  autour  de  lui  de  se  moquer  et  de  rire.  Le  naïf 
conscrit  était  déconcerté.  Le  lieutenant  qui  avait 
tout  entendu  s'approche,  lui  tend  la  main  el  lui 
dit  devant  tous  à  haute  voix  :  «  Mon  ami,  en  les 
<«  voyant  tous  rire,  vous  croyez  peut-être  avoir  dit 
i*  une  bêtise.  Détrompez-vous.  Ce  que  vous  faites, 
<«  je  le  fais  aussi.  Ceux  qui  ont  ri  le  font  comme 
«  vous,  mais  ils  n'osent  le  dire.  »  En  faisant  son 
ilevoir,  on  est  exposé  à  rencontrer  les  railleries 
des  goguenards  et  des  déhanchés,  les  récrimina- 
tions des  "lâches  et  des  poltrons.  Je  dis  que  c'est 
moins  que  ri<'n. 

Avoir  peur  de  l'opinion,  c'est  craindre  une  chi- 
mère, c'est  insensé...  Un  dernier  mot. 
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\U.  Avoir  peur  de  T opinion,  c'est  sacrifier  l'es- 
sentiel à  l'accessoire,  c'est  insensé. 

» 

—  Est-il  bien  raisonnable  cet  homme  qui  trans- 
gresse la  loi  divine  pour  plaire  à  quelques  étourdis 
dont  il  méprise  le  libertinage  au  fond  de  son  cœur? 
qui  perd  son  àme  pour  obéir  à  des  moqueurs  souvent 
sans  conscience  et  toujours  sans  mandat?  Il  sacrifie 
l'essentiel  à  Faccessoire,  son  éternité  à  un  intérêt 
minime  et  passager,  l'approbation  de  Dieu  à  l'opi- 
nion des  hommes.  C'est  absolument  insensé. 

—  Est-il  bien  raisonnable  ce  malade  qui  va  tré- 
passer et  qui  n'ose  demander  un  prêtre  ?  Il  a  peur. 
Il  se  rappelle  que  tel  jour,  dans  tel  convoi  funèbre, 
on  a  raillé  à  ses  côtés  la  faiblesse  d'esprit  d'unde  ses 
amis  qui  avait  reçu  les  sacrements,  et  il  tremble 
d'être  demain,  dans  ses  propres  obsèques,  l'objet 
des  mêmes  sceptiques  plaisanteries.  11  sacrifie 
l'essentiel  à  l'accessoire,  son  devoir  à  son  amour- 
propre  mal  entendu,  le  jugement  de  Dieu  à  l'opi- 
nion des  hommes.  C'est  absolument  insensé.  C'est 
le  renversement  du  bon  sens  le  plus  élémentaire. 


Conclusion.  Non,  il  n'est  pas  raisonnable  d'avoir 
peur  de  l'opinion,  c'est-à-dire  de  vouloir  contenter 
tout  le  monde,  de  craindre  une  chimère,  de  sacri- 
fier l'essentiel  à  l'accessoire. 
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—  Iiiiiloiis  [)lulùt  le  grand  O'CouncI .  In  joui',  au 
l\irloincnll)rilanni(iue,onlui  jetleconiniouiH'  injuie 
le  mot  de  |)apisle.  Il  se  redresse  :  «  Oui,  s'écrie-t-il,  i(î 
^s  suis  papiste,  et  je  m'en  gli^-ilic,  parce  que  pa[)iste 
<(  veut  diie  (pn^  ma  foi,  par  le  moyen  de  la  sucees- 
«  sion  ininterrom|)ue  d(»s  j)apes.  r«'monte  juscjuà 
«  .lésus-Clirisl,  tandis  que  la  licrinc»  ne  \a  payan- 
te d(dà  de  Lnllier,  de  Calvin,  d Henri  Vlll  et  d'IOlisa- 
«  helh.  Oui,  je  suis  papiste.  Si  tn  avais  rependant 
«  une  étincelle  de  bon  sens,  ne  comprendrais-tu 
«  pas  qu'il  vaut  mieux  dépendre,  en  matière  d(»  r<'- 
«  ligion,  du  pape  que  du  roi,  de  la  tiare  que  de  la 
«  couronne,  de  la  crosse  que  de  Tépée,  de  la  sou- 
te tane  que  des  jupons,  des  Conciles  que  des  l^arle- 
«  ments?  Rougis  de  n'avoir  ni  foi  ni  intelligence, 
«  et  tais-toi.  »  L'autre  se  tut.  C'est  ce  qu'il  avait 
de  mieux  à  faire.  Imitons  O'Connel. 

—  N'allons  pas  si  loin.  Imitons  le  général  dr 
Mirihel.  On  lui  conseillait  de  ne  pas  pratiquer  os- 
tensiblement ses  devoirs  de  chrétien,  pour  ne  p;is 
se  barrer  le  chemin  des  honneurs.  \  (pioi  il  repon- 
dait :  «  J'ai  deux  devoirs  à  remplir:  le  devoir  de  chré- 
«  tien  et  celui  de  soldat.  Loin  de  s'exclure,  ces 
«  deux  devoirs  s'entr'aident  et  se  fortifient.  Je  suis 
«  toujours  prêt,  quand  il  le  faudia,  ii  donner  mon 
«  sang  et  à  sacrilier  ma  vie  ;  mais  ma  conscience, 
«  mais  mon  àme,  jamais  !  »»  Imitons  ce  grand 
catholi(|ue. 

^    Va   si  vous  voiilr/  un  e.\eiiiple    moins     (''le\(''. 
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plus  rapproché  de  vous,  le  voici  en  terminant. 
Imitons  ^//?c/i;"e7/^/i  de  cette  ville,  de  cette  paroisse, 
<le  cet  auditoire  qui,  un  de  ces  jours,  au  café,  était 
apostrophé  par  une  meute  de  libres  buveurs.  «  Dites 
<(  donc,  un  tel,  vous  connaissez  le  curé  de  Saint- 
<(  Paterne,  vous? — Oui,  répond-il,  c'est  mon  con- 
<(  fesseur.  »  Et  les  peuples  béants  ne  purent  que  se 
taire,  comme  dit  Victor  Hugo.  Ceux  qui  allaient 
railler  furent  saisis  de  stupeur,  ahuris,  muets  comme 
des  carpes.  Ce  simple  mot  leur  avait  enlevé  le 
peu  d'esprit  qu'ils  avaient  ou  qu'ils  croyaient 
avoir.  Oh  !  la  puissance  d'un  homme,  d'un  homme 
qui  a  la  foi  et  qui  a  le  courage  de  sa  foi  !  Messieurs, 
soyons  tous  de  ces  hommos-là  ! 

Amen! 


TRENTE-SIXIÈMK  r.OM  KUENCE 

On  se  moquerait  de  moi 
3°  LE  PECHE  DE  LA  PEUR 


Messieurs, 

Le  resjn'ct  liuiiuiin,  la  peur  de  l'opinion  est  un 
phénomène  cHrange  dont  nous  avons  conslal»'  la 
puissance  et  l'étendue.  Le  respect  humain,  la  peur 
do  l'opinion  est  une  sottise  qui  ne  se  peut  pas  jus- 
tilier  au  tribunal  de  la  raison.  Un  dernier  mot  sur 
ce  sujet.  Le  respect  humain,  la  peur  de  l'opinion 
est  un  péché  dont  nous  allons  étudier  la  gravité  et 
les  conséquences. 


I.  Le  respect  humain,  la  peur  de  l'opinion  est 
un  péché  de  reniement. 

1"  Je  merpliqur.  Ouest-ce  que  Dieu  ?  Dieu  est 
ncitr»'  mailre  et  notre  père. 

—  I)i»'u  est  notre  maître,  et  il  a  parlé,  et  il  a  dit 
dans   l'évangile    selon    saint   Matthieu   (xxiv.    13j  : 
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«  Celui  qui  rougira  de  moi  et  de  ma  religion  de- 
<(  vant  les  hommes,  je  rougirai  de  lui  devant  mon 
((  Père  et  devant  tout  l'univers  aujugement  dernier. 
i<  Et  celui  qui  aura  persévéré  jusqu'à  la  fin  malgré 
«  les  railleries,  celui-là  seulement  sera  sauvé.  » 
L'avertissement  est  clair,  Celui  qui  nous  le  donne, 
c'est  le  Maître  suprême,  le  Juge  t'terneL  Celui  qui 
ne  parle  pas  en  vain  et  qui  proclame  de  sa  propre 
bouche  que  le  ciel  et  la  terre  passeront,  mais  que 
ses  paroles  ne  passeront  pas.  Et  puis  en  même  temps 
qu'il  est  notre  maître,  Dieu  est  notre  père. 

—  Or,  écoutez  ceci.  Un  jour,  J.-B.  Rousseau  diri- 
geait la  première  représentation  d'une  de  ses  pièces- 
de  théâtre,    qui   obtenait    un  très  vif  succès.  Son 
père,  sans  avoir  été  invité,  à  l'insu   du  poète,  était 
dans  l'assistance,  s'associant  aux  applaudissements 
du  public,  ne  pouvant  contenir   sa  joie,  et  disant  à 
tous  ceux  qui  l'environnaient  qu'il  était  le  père  de 
l'auteur.  La  pièce  finie,  le  brave  homme  tout  ému, 
cherchait  avec  empressement  à  embrasser  son  fils. 
Il  l'aborde  au  sortir  du  théâtre  et  lui   fait  un  dis- 
cours touchant  qui  finissait  par  ces  mots  :  «  Enfin, 
je  suis  votre  père!...  »  «  Vous,  mon   père!   s'écrie 
Rousseau...»   et  dans  le  même  moment  il  s'enfuit, 
et  laisse  là  ce  pauvre  père  pénétré  de  douleur  et  fon- 
dant en  larmes.  Messieurs,  une  telle  conduite  vous 
indigne.  L'enfant  qui  renie  son  père  mérite  la  ré- 
probation. Que  direz-vous  de  l'homme  qui  renie  son 
•  Dieu?  Tous  les  cœurs  honnêtes  ne  peuvent  que  le 
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condamner.  Le  respect  humain,  la  peur  de  l'opinion 
est  un  peclié  de  renioiiKMil  à  lézard  do  Dini.  MeL- 
tons-nous  on  garde  contre  ce  péché. 

2"  Sac/ions  fions  déclarer  pour  Diru^  quand  c'j'st 
nécessaire,  quand  l'occasion  nous  en  est  oHerte. 

—  A  un  dîni^r  de  fêle,  une  femme  chrétienne  se 
trouvait  à  coté  d'un  monsieur,  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur.  Selon  sa  coutume,  elle  lit  le  signe 
de  la  croix  avant  de  commencer.  «  Que  faites- vous 
«  lt\?  lui  dit  le  monsieur  on  riant. —  Monsieur,  dit  ii 
«  son  tour  la  noble  chrétienne,  vous  ne  rougissez 
«  pas  de  votre  croix  d'honneur.  Pourquoi  voulez-vous 
«  que  je  rougisse  de  la  croix  de  Jésus-Christ,  (jui  a 
«  pré'sidé  à  mon  baptême  et  qui  surmontera  ma 
«  tombe  ?  »  Et  le  monsieur  eut  la  politesse  et  le  bon 
sens  de  s'excuser.  Voilà  ce  que  c'est  que  de  se  dé- 
clarer pour  Dieu. 

Kntendez  encore  là-dessus  la  parole  d'un  brave 
ouvrier.  Malade,  il  s'était  confessé  dans  son  lit,  et  il 
fallait  le  lendemain  lui  apporter  le  bon  Dieu.  '<  A 
«  quelle  heure  ?  dit  timidement  le  vicaire.  Dans 
«  voire  quartier,  il  y  a  des  gens  un  peu  «  entre- 
«  deux  ».  Peut-être  aimeriez-vous  bien  qu'on  vienne 
«  avant  le  jour?  —  \on,  non,  dit  le  malade,  vous 
«  viendrez  en  plein  jour.  Le  bon  Dieu  a  dit  qui! 
«  rougirait  de  ceux  qui  auraient  rougi  de  Lui.  .h; 
u  ne  veux  pas  qu'il  rougisse  de  moi.  »  Oh!  la  belle 
parole!  Elle  vautrépilaphe qu'un  grand  écrivain  — 
Louis  Veui/lot,  a  composée  pour  lui-même  :  «  Jes- 
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«  père  en  Jésus  sur  la  terre,  —  Je  n'ai  pas  rougi  de 
<*  sa  foi,  —  Au  dernier  jour  devant  son  Père  —  Il  ne 
«  rougira  pas  de  moi.  »  Aujourd'hui,  Messieurs,  il 
serait  diflicile  de  compter  les  renégats  qui  trahissent 
la  cause  de  Dieu.  Soyons,  nous,  ses  serviteurs  et 
ses  amis  sans  peur  et  sans  reproche.  Quand  tant 
d'autres  se  font  esclaves,  restons  libres. 


II.  Le  respect  humain,  la  peur  de  l'opinion  est 
un  péohé  de  servitude, 

1°  Je  772' explique.  Nous  n'avons  pas  le  droit  de 
nous  avilir,  de  nous  soumettre  à  un  esclavage 
déshonorant.  —  Nous  sommes  grands  par  lïntelli- 
gence.  Dieu  a  mis  la  liberté  de  penser  au  plus  in- 
time de  notre  âme.  et,  si  nous  le  voulons,  personne 
ne  peut  nous  la  ravir.  Or,  celui  qui  se  fait  esclave 
de  l'opinion,  abdique  son  intelligence,  se  dépouille 
de  sa  liberté  de  juger  par  lui-même,  subit  la  plus 
humiliante  des  oppressions.  Nous  n'avons  pas  le 
droit  de  nous  avilir  ainsi. 

—  Nous  sommes  grands  par  la  conscience.  Devant 
les  exigences  de  l'opinion,  devant  les  sommations 
du  pouvoir  et  les  brutalités  du  succès,  la  conscience 
doit  rester  ferme,  inentamée,  inviolable.  Il  faut  se 
ressaisir,  se  redresser,  relever  la  tête  et  dire  : 
«  Je  suis  un  honnête  homme  et  un  chrétien.  Je 
«  connais   mon  devoir.  Périsse  ma  fortune  plutôt 
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H  que  ma  conscience!  »  Non,  on  s'incline,  on  se 
courbe,  on  se  laisse  mettre  le  pied  sur  le  iront... 
f-lt  quel  pied?  le  pied  d'un  vulg^aire  amiùtieux,  le 
piiMl  d'un  railleur  sans  di^^nilé  et  sans  nn-rile.  le 
[)ied  (le  (jiielijue  conspirateur  de  carrefour,  le  pinl 
du  premier  ou  du  dernier  venu.  Nous  n'avons  pas 
le  ilroit  de  nous  avilir  ainsi. 

—  Les  esclaves  de  l'antiquité  étaient  moins 
abaissés.  Ils  ne  choisissaient  point  eux-mômes  bMii* 
servitude,  ni  ne  bâtissaient  de  leurs  propres  mains 
les  murs  de  leur  cachot.  Volontairement  Tesclave 
du  respect  humain  abajidonne  ses  convictions  et 
trahit  son  devoir,  souille  son  àme  et  sa  vie.  Le  res- 
pect humain,  la  peur  de  l'opinion  est  un  péché  de 
servitude  à  l'égard  de  nous-mêmes.  Mettons-nous 
en  garde  contre  ce  péché. 

2*  Revendiquons  notre  liberté,  la  liberté  de  croire 
et  de  prati(|uer,  la  liberté  d'éviter  le  mal  et  de  faire 
le  bien. 

—  Ln  de  ces  jours,  se  trouvaient  dans  le  mrme 
train  une  jeune  fille  bien  élevée  et  un  voyageur  mal 
♦'mbouché  ;  à  peine  installé,  ce  dernier  n'eut  rien 
de  plus  pressé  que  de  fredonner  des  refrains  obs- 
cènes. La  jeune  tille  ne  ht  pas  attention  à  ce  que 
dt'bitait  son  voisin.  I^uis  tout  à  coup,  dlo  laisse 
échapper  un  bâillement  qu'elle  oublie  de  comprimer. 
—  «  Oh  !  Mademoiselle,  je  croyais  que  vous  allie/ 
«  m'uvaler!  —  Pardon,   Monsieur,  je  suis  israélite 
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«  et  ma  religion  m'interdit  de  manger  du  porc.  » 
Tête  du  voyageur  !  Il  venait  de  rencontrer  une 
jeune  fille  qui  revendiquait  virilement  son  droit  au 
respect. 

—  Louis-Philippe  réunissait  à  un  grand  dîner 
toutes  les  notabilités  civiles  et  militaires.  C'était  un 
vendredi,  et  on  n'avait  servi  que  du  gras.  A  la 
droite  de  la  reine  était  placé  le  général  Bnui  de  Vil- 
leret,  brillant  officier  de  l'Empire  qui,  dans  l'Ile  de 
Lobau,  à  la  tête  d'une  poignée  de  braves,  sans 
vivres,  ni  secours,  avait  tenu  en  échec  l'armée  au- 
trichienne, pendant  trois  jours.  Le  général  laisse 
passer  le  potage  et  les  plats  gras  qui  suivent.  «  Mais, 
((  général,  lui  dit  la  reine,  vous  n'acceptez  donc  rien  ? 
«  Madame,  répondit-il  en  souriant,  c'est  aujour- 
«  d'hui  vendredi,  et  j'attends  qu'on  apporte  du 
<(  maigre.  »  Embarras  de  la  reine.  Le  maréchal  Soult 
qui  était  en  face  et  qui  avait  tout  entendu,  essaie  de 
plaisanter  son  vieux  compagnon  d'armes  sur  ses 
scrupules  étonnants.  «  Comment,  cela  t'étonne  î 
«  reprend  à  haute  voix  le  général  provoqué.  Tu  me 
«  connais  cependant  bien,  et  tu  sais  que  de  ma  vie 
«  je  n'ai  fait  gras  le  vendredi,  si  ce  n'est  à  File  de 
«  Lobau,  oia  je  n'eus  à  manger  que  la  tête  de  mon 
«  cheval!  »  C'est  ainsi,  Messieurs,  que  les  vaillants 
s'affranchissent  de  la  servitude  de  l'entourage  et 
revendiquent  la  liberté  de  faire  leur  devoir. 

—  De  l'armée  passons  à  la  marine.  L'amiral 
Diipetit-Thouars  communiait  toujours  en  uniforme. 


'?'■•'"'  c.().NrKui:Ncfc:.s  aux  iiommiis 

i.  riait  le  costume,  disail-il.  (jn'il  jUMMuiit  (l(»vant 
SCS  suiK'M'ioiirs,  donc  devant  l)i«Mi.  Kn  ISS.'),  à  CIkm- 
!)Ourp:,  il  suit  de  même  eu  uiiilorine,  un  cierp^e  à  la 
niain,  la  procession  de  la  F(He-l)ieu.  La  fureur  des 
sectaires  est  à  son  conihle.  Les  ministres  ne  saveFil 
où  donner  de  la  tète.  Le  sous-prélel  intervient,  et 
supplie  l'amiral  de  ne  pas  recommencer.  L'amiral 
recommençait  l'année  suivante,  lliiil  jours  avant  sa 
mort,  au  repas  de  noces  de  sa  seconde  lillc,  dans  la 
vaste  et  imposante  salle  du  For/tiida/f/r,  à  une  table 
de  quarante  couverts,  au  milieu  d'épaulettes  et  de 
broderies  d'or,  il  faisait  réciter  tout  haut  le  Benc- 
f/icit€y  et  traçait  sur  sa  poitrine  un  grand  signe  de 
croix.  Dans  nos  temps  de  veulerie  universelle,  de 
tels  actes  de  belle  indépendance  sont  bons  à  rappe- 
ler et  à  méditer. 


111.  Le  respect  humain,  la  peur  de  l'opinion  est 
un  péché  de  scandale. 

V  Je  incxjtlique.  En  llécbissant  par  peur  dans  le 
sentier  du  devoir,  nous  apeurons  les  autres  et  les 
faisons  fléchir. 

—  Il  croyait,  ce  jeune  chrétien,  ([ue  la  foi  était 
un  trésor  commun,  cher  à  tout  le  monde,  et  que 
tous  les  hommes  se  donnant  la  main  marchaient 
hardiment  sous  la  bannière  déployée  du  viai  et 
du  bien.  A  peine  enr«')b''.  b'  voilà  seul.  Les  iins 
mettent  leur  drapeau  dans  b'ur  poche,  oubliant  que 
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le  linge  ainsi  placé  n'est  plus  qu'un  mouchoir.  Le? 
autres,  sans  cacher  tout  à  fait  leur  drapeau,  le 
tiennent  à  peine.  Son  isolement  l'etfraie.  Il  lâche 
pied.  11  se  dérobe.  11  déserte. 

—  11  croyait,  ce  jeune  chrétien,  que  la  prière 
était  pour  tous  les  jours,  la  messe  pour  tous  les 
dimanches,  la  pénitence  et  la  communion  pour 
tous  les  sexes...  que  les  promesses  de  son  baptême, 
renouvelées  dans  sa  première  communion,  n'étaient 
pas  de  vaines  paroles,  mais  des  serments  obliga- 
toires et  sacrés.  Hélas  I  un  coup  d'œil  jeté  sur  les 
habitudes  du  siècle  lui  apprend  qu'à  la  première 
difficulté  on  se  débarrasse  de  la  loi  divine  comme 
d'un  joug  superflu  et  négligeable.  Il  cherche  à 
l'église  ses  parents,  ses  chefs,  ses  amis.  Il  ne  les 
trouve  pas.  La  peur  les  a  dispersés.  11  les  imite, 
et  comme  eux  il  s'habitue  à  vivre  sans  relio'ion. 
Le  respect  humain,  la  peur  de  l'opinion  est  un 
pi'ché  de  scandale  à  l'égard  du  prochain.  Mettons- 
nous  en  garde  contre  ce  péché. 

2°  Relevons  F  esprit  public  par  nos  paroles,  par 
nos  exemples,  par  notre  cohésion.  Dans  la  grande 
lutte  engagée  ici  bas  entre  le  vrai  et  le  faux,  entre 
le  bien  et  le  mal,  nous  ne  pouvons  pas  être  de 
simples  spectateurs  qui  essuient  les  verres  de  leur 
lorgnette  pour  ne  rien  perdre  de  la  tragédie.  Nous 
sommes  nécessairement  des  acteurs.  Relevons  Fes- 
prit  public... 
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—  Par  nos  paroles.  11  no  laul  pas  (jiie  la  loi,  la 
justice  et  la  lihr-rt^'  se  tuisont  en  ce  monde  et  s'y 
laissent  opprimer  en  silence.  Sachons  parler,  nous 
plaindre,  nous  lamenter,  protester  contre  rinicjuité, 
venger  les  droits  de  Dieu  et  de  la  conscience.  C  esl 
quelque  chose,  c'est  utile,  c'est  nécessaire.  Cepen- 
dant, ce  n'est  pas  tout,  ce  n'est  pas  suffisant  :  ;i  la 
parole  joignons  l'action.  Relevons  l'esprit  publie... 

—  Par  nos  exemples.  Montrons  ce  que  nous 
sommes,  comme  le  général  Bedeau,  en  Afrique, 
qui  se  confessait  un  jour  h  raumônier  du  régiment 
au  pied  d'un  arbre,  sous  les  yeux  de  ses  soldats, 
et  leur  disait  :  <  Oue  ceux  qui  ont  besoin  fassent 
comme  moi  I  •>  —  Montrons  ce  que  nous  sommes. 
Que  vaudrions-nous  si  le  respect  humain  n<»n^ 
faisait  honte  de  notre  immortel  honneur  ?  —  Mon- 
trons ce  que  nous  sommes,  et  par  nos  croyances 
hautement  professées  nous  refoulerons  les  audaces 
de  la  négation,  nous  confirmerons  dans  leurs 
convictions  les  catholiques  moins  instruits  ou  plus 
timides  qui  subiront  lintluence  de  notre  vaillance. 
Relevons  l'esprit  public  par  nos  paroles,  par  nos 
exemples, 

—  Par  notre  cohésion.  L'impiété  en  veut  à  vos 
croyances,  à  vos  familles,  à  vos  libertés  les  plus 
sacrées.  Elle  vient  blesser  au  cœur  vos  fils  et  vos 
filles,  vous  ravir  toutes  vos  consolations,  flétrir  vos 
espérances,  ruiner  vos  foyers.  Rendez-lui  assaut 
pour  assaut.  A    la    ligue    satani«|ue  de    toutes    les 
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ignorances  conjurées  avec  toutes  les  passions, 
opposez  la  croisade  de  tous  les  droits  et  de  tous  les 
intérêts  qui  se  sentent  menacés  et  qui  ne  veulent 
pas  abdiquer. 

Je  vous  adjure  de  vous  grouper  au  pied  des 
autels,  et  de  relever  l'esprit  public  par  votre  cohésion 
imposante,  par  la  sainte  unanimité  de  vos  esprits, 
de  vos  cœurs  et  de  vos  voix. 

J^adjure  les  hommes  indépendants,  haut  placés, 
de  se  mettre  à  la  tête  du  peuple  chrétien,  et  d'en- 
courager dans  sa  foi  la  foule  qui  hésite  et  qui 
tremble. 

J'adjure  les  pères  de  famille  de  porter  haut  et 
de  tenir  ferme  le  drapeau  de  la  foi  et  d'entraîner 
avec  eux,  sous  ce  drapeau  ouvert  et  flottant,  leurs 
femmes  et  leurs  enfants. 

J'adjure  les  jeunes  gens,  si  on  attaque  leur 
religion,  de  la  défendre  —  si  on  la  raille,  de  la 
glorifier —  si  on  la  délaisse,  de  la  pratiquer  avec 
plus  de  ténacité  que  jamais. 

J'adjure  tout  ce  qu'il  y  a  d'honnête  dans  la  nation 
de  fuir  les  doctrines  et  les  apôtres  de  l'athéisme, 
de  ne  pas  donner  un  gage,  le  moindre  gage  à  de 
telles  doctrines  et  à  de  tels  hommes. 

Chrétiens  que  vous  êtes,  je  vous  adjure  tous  de 
relever  l'esprit  public  par  vos  paroles,  par  vos 
exemples,  par  votre  invincible  cohésion  ! 

Aynen! 


TRENTE-SEPTIÈME  COM' ÉKENCE  ' 

Je  serai  seul 

Mes  Frères, 

Il  n'est  pas  rare  à  notre  époque,  dans  noire  pays, 
que  dos  hommes  se  tiennent  à  distance  de  h  roi  iiiion 
non  par  hostilité,  mais  par  timidité.  Us  ont  peiii- 
de  Tisolemont.  Ils  disent  tout  has  :  «  Je  serai  seul.  • 
Les  fêtes  pascales  me  sont  une  occasion  opportuue  i\i' 
les  désillusionner  et  de  les  réconlorler,  en  mémo 
temps  qu'elles  me  sont  une  occasion  agréahle  do 
vous  remercier  et  de  vous  féliciter.  Chez  vous  en 
effet,  mes  F'rères,  la  religion  n'est  point  délaissée  et 
solitaire.  Vous  lui  faites  une  popularité  qui  croit 
d'année  en  année,  vous  l'environnez  d'un  corlè^o 
toujours  grossissant,  et  je  vois  rhoiirr  venir  où  co 
temple,  pourtant  si  vaste,  ne  pourra  plus  suffire  à 
votre  immense  affluenoo.  Je  serai  seul!  à  cela  je 
réponds  :  1°  vous  n'avez  pas  besoin  du  nombre; 
2°  vous  avez  le  nombre;  3"  vous  produirez  le  nombre 

I.  Pour  aimer  et  pour  pratiquer  la  religion,  vous 
n'avez  pas  besoin  du  nombre. 

1.  Celte  conTérence  a  été  donnée  le  jour  de  Pàcjues,  à  la  grand'- 
messc  de  dix  heures,  devant  toute  la  paroisse. 
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La  religion  vaut  par  elle-même,  par  ses  preuves, 
par  ses  bienfaits,  par  son  immortalité. 

—  Par.  ses  preuves  qui  sont  non  seulement  les 
plus  plausibles,  mais  les  plus  certaines  et  les  plus 
nombreuses  qui  se  puissent  imaginer.  Une  antiquité 
qui  remonte  par  des  monuments  authentiquesjusqu'à 
l'origine  du  monde, — une  suite  ininterrompue  d'actes 
surnaturels,  prophéties  et  miracles,  laissant  de  dis- 
tance en  distance  leur  empreinte  ineffaçable  dans 
rhistoire  des  peuples, —  un  dogme  sérieux  et  pro- 
fond, une  morale  qui  se  traduit  par  la  transforma- 
tion des  cœurs  et  des  mœurs  du  genre  humain,  — 
un  sacerdoce  digne  de  parler  de  Dieu  au  vice  et  à 
la  vertu, — une  Providence  qui  gouverne  cet  ensemble 
extraordinaire  et  le  maintient  par  un  prodige  cons- 
tant, —  un  tissu  enfin  où  tout  s'enchaîne,  où  tout 
se  soutient  dans  une  durée  de  60  siècles,  malerré 
la  grandeur  des  obstacles  et  la  faiblesse  des  moyens  : 
voilà  les  fondements  de  votre  foi.  Frappez  sur  ces 
fondements.  Rien  ne  tremble,  tout  est  ferme.  Votre 
simple  raison,  sincèrenlent  interrogée,  vous  dit 
que,  pour  aimer  et  pour  pratiquer  la  religion,  vous 
n'avez  pas  besoin  du  nombre.  La  religion  vaut  par 
elle-même.  Elle  vaut  par  ses  preuves. 

—  Par  ses  bienfaits,  par  les  immenses  services 
qu'elle  rend  à  l'humanité.  Elle  vaut  par  le  vide 
même  que  creuse  son  absence.  Voyez  ce  peuple  qui 
n'a  plus  de  religion.  Il  est  désorganisé,  désorienté, 
démoralisé.  11  s'attache  au  premier  bateleur  venu 
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(jui  lui  })ronicl  tlii  painot  des  jeux.  Il  iin'roiiimîl  sos 
amis  les  plus  sinct^'os  et  les  plus  désintéressés.  Il 
élève  des  enfants  dont  la  perversité  précoce  prépare 
à  la  patrie  des  jours  effrayants.  Sans  relip^ion,  nous 
allons  tout  droit  <\  la  barbarie.  (Juiind  la  libre-pensée 
aura  fait  la  dix-millionième  partie  des  œuvres  de 
pureté,  de  justice  et  de  dévouement  accomplies  par 
le  Cbristianisme,  elle  pourra  le  discuter  et  essayer 
de  le  remplacer.  Mais  jusqu'ici  qu*a-t-elle  fait  et  que 
fait-(dle  jonrnellement,  sinon  des  ruines?  Elle  su[)- 
prinie  tout  idéal,  elle  débride  tous  les  instincts,  elle 
exaspère  toutes  les  souffrances,  elledessècbe  toutes 
les  générositt's.  Elle  ne  sait  que  détruire.  Elle  n'est 
bonne  qu'à  dépeupler  le  ciel  et  à  désenchanter  la 
terre.  Non,  pour  aimer  et  pour  pratiquer  la  relip^ion, 
vous  n'avez  pas  besoin  du  nombre.  La  relij^ion  vaut 
par  elle-même,  par  ses  preuves,  par  ses  bienfaits. 

—  Par  son  wwwrtalitr.  Ou'importe  le  nombre 
des  criminels  ou  des  lâches  qui  l'abandonnent, 
qui  la  vilipendent,  qui  se  ruent  sur  elle  en  foulant 
aux  pieds  toutes  les  décences,  toutes  les  libertés,  tous 
les  droits  les  plus  élémentaires  et  les  plus  sacrés? 
Ou'importe  l'incrédulité  hautaine  et  dédaigneuse 
qui  descend  comme  un  vent  glacial  des  hauteurs  de 
la  fausse  science,  et  qui  se  coalise  avec  les  passions 
d'en  bas?  Ou'importe  l'orage  qui  s'avance,  qui  fond 
sur  le  vaisseau  de  l'Eglise,  qui  déchire  ses  voiles  et 
abat  sa  mature?  Celui  qui  a  triomphé  du  vieux  monde 
saura  bien  triompher  du  monde  nouveau.  Celui  qui 
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du  haut  d'une  croix  a  confondu  la  sagesse  de  la  Grèce 
et  le  matérialisme  de  Rome,  saura  bien  confondre 
les  sophistes,  les  railleurs  et  les  de'molisseurs  d'au- 
jourd'hui. Jésus-Christ  est  le  roi  immortel  des  siècles. 
Sa  divine  religion  ne  périra  pas.  Elle  est  inextin- 
guible et  irremplaçable.  Elle  vaut  par  elle-même, 
par  ses  preuves,  par  ses  bienfaits,  par  son  immorta- 
lité. Pour  l'aimer  et  pour  la  pratiquer,  vous  n'avez 
pas  besoin  du  nombre...  Et  d'ailleurs  le  nombre  est 
u-vec  vous. 


11.  En  aimant  et  en  pratiquant  la  religion,  fous 
avez  le  nombre. 

—  Dans  le  passé  vous  avez  le  nombre.  Je  plains 
les  fils  mal  nés  qui  ne  savent  pas  reconnaître  la 
grandeur  des  aïeux,  et  qui  croient  follement  que  le 
monde  commence  dans  leur  tête.  Regardez  vos 
ancêtres,  qui  ont  vécu  et  sont  morts  dans  la  foi.  Ce 
sont  des  millions  et  des  millions  d'hommes  qui,  de- 
puis vingt  siècles,  se  succèdent  au  pied  de  la  croix  de 
Jésus-Christ,  et  dans  cette  immense  armée  rangée 
sur  léchelle  des  âges  je  vois  émerger  des  saints,  des 
martyrs,  des  docteurs,  des  savants,  des  conducteurs 
de  peuples,  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  de  plus 
intelligent,  de  plus  pur,  de  plus  respectable  et  de 
plus  imposant.  Déjà  vous  pourriez  vous  contenter 
du  témoignage  de  vos  ancêtres,  et  vous  prévaloir  en 


30'*  confi':rknci-:s  aux  hommes 

laveur  de  votre  foi  de  l'axiome  du  droit  qui  dit  :  Pos- 
session vaut  litre.  Mais  vous  avez  davantaj^e  et  mieux  : 
—  Dans  le  présent  vous  avez  le  nombre.  On  a 
calculé  que,  du  commencement  à  la  lin  du  xix' siècle, 
le  nombre  des  catholiques  dans  l'univers  s'était 
accru  de  quarante  millions.  En  Allemagne,  le  centre 
catholique  triomphe  sur  lonle  la  litiue,  et  chose 
curieuse!  à  l'heure  qu'il  est,  l'empereur  Guillaume, 
le  chef  des  Hohenzollern  et  d'une  Allemagne  réfor- 
mée, essaie  de  réaliser  par  le  catholicisme  le  pan- 
eermanisme  mondial,  Vax  Anoleterre,  sous  lin- 
lluence  des  Wiseman,  des  Newman  et  des  Manniiii:, 
nous  constatons  une  renaissance  merveilleuse  du  ca- 
tholicisme. Aux  Etats-Unisnouscomptons  12  millions 
de  catholiques  ;  il  y  en  avait  20.000  il  y  a  cent  ans. 
—  Et  puis  savez-vous  ce  qui  résultera  de  la  tempête 
vraiment  insensée  qui  sévit  en  ce  moment  sur 
l'Eglise  de  France? Il  en  résultera  une  diffusion  plus 
grande  du  catholicisme.  Les  coups  de  vent  portent 
au  loin  les  germes  qui  fécondent  d'autres  sols,  (|iii 
font  fleurir  les  déserts,  et  qui  plantent  sur  les  espaces 
vides  des  moissons,  parfois  des  forêts  mag:iili(|ues. 
Ainsi,  à  celte  heure,  nous  voyons  s'en  aller  sm-  les 
chemins  obscurs  et  glorieux  de  la  proscription,  de 
la  confiscation  et  de  l'exil,  des  milliers  d'hommes  et 
de  femmes,  citoyens  exemplaires,  innocents  de  tout 
crime,  de  tout  délit,  coupables  seulement  du  nom 
qu'ils  portent,  de  l'habit  (jui  les  couvre  et  dessej-vices 
qu'ils  rendent.  Poussées  j^r  la  tem[)éte  sur  la  terre 


OBJECTIONS  CONTEMPORAINES  365 

étrangère,  ces  saintes  àme-  n'y  seront  p'jint  inac- 
tives et  infécondes.  Elles  y  seront  des  principes  de 
vie  reliicieuse,  des  semences  de  chrétientés  nou- 
velles.  des  rejetons  d"où  jaillira  un  catholicisnip 
agrandi  et  conquérant.  Les  ini'juités  du  présent 
préparent  les  revanches  dr  la  religion  et  les  vic- 
toires de  l'avenir .  Et  entin.  si  féroce  que  soit  sous 
vos  yeux  le  triomphe  de  l'impiL'té.  j"alnrme.  catiio- 
liques  de  France,  que 

—  Dans  votre  pcn/s  même  vous  avez  le  nombre. 
Prenons  ct^tli'  vie  d"'Jrléans.  Combien  v  a-t-ii 
à  Orléans  de  gens  qui  se  contentent  du  mariage 
à  la  mairie,  qui  ne  font  |»as  baptiser  leurs  enfants. 
qui  se  font  enterrer  civile  ment?  Il  v  en  a  si 
j)eu  que  vraiment  cela  ne  compte  pas  —  Et  les 
chrétiens  déterminés  et  convaincus  sont  beaucoup 
plus  nombreux  qu'il  y  a  (ùnquante  ans.  Jamais 
iios  églises  n"ont  été  aussi  remplies.  Si  nous  étions 
morts,  ou  si  nous  n'étions  au'une  a  nantit-'  né^:!!- 
.ueable.  on  nous  laisserait  bien  tranquilles,  et  i:in  ne 
mobiliserait  pas  toutes  les  }>assiu:is  et  toutes  les  fu- 
reurs pour  nous  anéantir.  Un  nous  attaque,  donc 
nous  sommes.  La  violence  de  l'attaque  est  b:'témoi- 
umage  éclatant  de  notre  vitalité,  de  notre  excès  de 
\'italité.  —  Et  remarquez  bien  ceci.  C'est  dans  les 
jîortions  les  plus  intellii:entes  et  les  plus  honnêtes 
tb3  la  nation  que  le  catlielicisme  trouve  aujourd'hui 
des  recrues.  Tout  ce  qui  est  pourri  le  C'jmbai. 
Les  meilleurs  lui  reviennent    Le  célèbre  économiste 
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Frédéric  Basliul,  muiiraiil  à  Homo,  coiivcili,  disait  : 
«  J'ai  remarqué  que  la  meilleure  porliondes  hommes 
<«  se  trouve  parmi  les  croyants,  j'ai  lait  comme  eux.  » 
A  l'heure  présente  un  mouvement  de  retour  s'opère 
dans  l'élite  de  la  nation.  Patience!  Les  idées  vont 
vite,  ce  sont  les  idées  qui  mènent  le  monde,  et  Tidée 
chrétienne,  maîtresse  du  passé,  grandissante  dans 
le  présent,  est  sûre  de  l'avenir.  Dès  maintenaijt  vous 
avez  le  nomhre,  et  vous  pouvez  l'avoir  davantage 
encore. 


111.  Si  vous  aimez  et  si  vous  pratiquez  la  religion, 
vous  produirez  le  nombre. 

Je  ne  vous  demande  pas  de  ramener  à  la  religion  I 
/es  i?72pie'i  déclarés.  C'est  à  peu  près  impossihle.  " 
Vous  navez  à  leur  égard  que  deux  devoirs  à  remplir 
et  deux  attitudes  a  tenir:  1°  prier  pour  eux;  2"  les 
empêcher  de  nuire,  les  empêcher  de  faire  du  mal, 
circonscrire  et  neutraliser  leur  inlluence  délétère, 
les  démasquer,  en  disant  en  face  au  mensonge  :  tu 
es  le  mensonge  —  à  l'iniquité  :  tu  es  l'iniquité  — 
à  rhypocrisie  :  tu  es  l'hypocrisie  —  à  la  violence, 
d'où  qu'elle  vienne  :  tu  es  la  violence  !  Mais,  à 
côté  des  impies  déclarés  qui  ne  sont  qu'un»'  mino- 
rité insigniliante,  il  y  a  les  chrétiens  timides  et  les 
chrétiens  indillerents  qui  sont  aujourd'hui  h'gion, 
et  c'est  là,   sur  cette    masse   Hottante,   indécise  et 
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apeurée,  que  peut  et  que  doit  s'exercer  votre  apos- 
tolat. 

—  Autour  de  vous,  mes  Frères,  que  de  chrétiens 
timides  qui  disent  tout  bas  :  «  La  tempête  souffle, 
cachons-nous.  )>  Et  quelques-uns  même,  poussant 
la  faiblesse  jusqu'à  l'apostasie,  ajoutent  :  «L'impiété 
((  hurle;  hurlons  avec  les  loups.  »  «  L'homme,  dit 
«  Lacordaire,  n'est  pas  un  être  méchant,  mais  un 
«  être  faible.  »  Ah!  que  c'est  vrai!  Des  milliers  de 
gens,  à  l'heure  présente,  tremblent  de  se  déclarer 
pour  la  vérité,  pour  la  justice,  pour  la  religion.  Ils 
se  taisent,  ils  s'abstiennent,  ils  attendent.  De  der- 
rière les  vitres  ils  regardent  le  monde  passer.  Quand 
ils  verront  se  déployer  le  drapeau  qu'ils  aiment, 
ils  sortiront  et  marcheront  à  la  suite...  Vous  qui 
êtes  foncièrement  chrétiens,  mes  Frères,  entraînez 
ces  timides.  Soyez  ouvertement  pour  la  cause  de 
Dieu,  et  votre  exemple  en  déterminera  d'autres. 
Un  homme  déterminé  jouit  d'un  grand  empire  sur 
les  âmes  hésitantes.  Voyez  sur  la  place  publique 
une  assemblée  d'enfants.  La  ferme  volonté  d'un 
seul  dirige  tous  les  autres.  Si  vous  êtes  braves,  vous 
ne  serez  pas  isolés.  Si  vous  affirmez  votre  foi  sans 
témérité  mais  sans  faiblesse,  beaucoup  l'affirmeront 
avec  vous. 

—  Et  puis  autour  de  vous,  mes  Frères,  que  de 
chrétiens  indifférents  qui  ont  abandonné  la  religion, 
entraînés  non  par  une  conviction  raisonnée,  mais 
par  les  plaisirs,  par  les  afl'aires,  par  quelques  lec- 
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tares   ini})riKlenli's,   pur  toutes  sortes  de  i"rivolil»''«^ 
et  d'occupalions  mùme  sérieuses,  (^e   ne  sout  pas 
des   incrédules;   ce  sont  des  endormis.  Ce  ne  sont 
pas  des  impies;  ce  sont  des  chrétiens  inconscients. 
Ce  ne  sont  pas  même  des  timides;  ce  sont  des  inertes. 
Ayez  pitié  de  tant  d'iiommes  qui  sont  vos  voisins, 
vos  amis,  vos  parents  peut-être,  et  qui  vivent  dans 
la  nuit   de  l'ifiuorance,  du  préjugé   et  de  l'indiiïé- 
rence.    Souftlez  sur  cette  brume,  et  faites  luire   à 
leurs  yeux  l'astre  nouveau,  je  veux  dire  la  relii:ion 
inconnue  ou  oubliée.  Kcoutez  ici  une  parole  d'Oza- 
nam  :  »  Non,  dit-il,   les  conversions   ne   se    font 
«  point  par  les  lois,  mais  par  les  mœurs,  mais  par  les 
«  consciences  qu'il  faut  assiéger  une  a  une.  »  Knlen- 
dez-vous?  Assiégez  une  à  une  les  âmes  de  vos  frères. 
Travaillez  chacun  dans  votre  sphère  et  dans  votre 
voisinage.  Ne  souffrez  pas  qu'il  y  ait  à  coté  de  vous 
tout  un  peuple  sans  foi  et  sans  religion.  N'acceptez 
pas  cette  situation  anormale  et  contre   nature,  en 
vertu  de  laquelle,  dans  la  même  famille  et  dans  la 
même  rue,    vivent  juxtaposés   des    chrétiens    qui 
aiment  Dieu  et  des  baptisés  qui   ne  le  connaissent 
plus.  Gagnez  à  Jésus-Christ  et  à  la  religion  lésâmes 
qiii  sont  placées  dans  le  rayon  de  votre  intluence. 
Par  vos   paroles,    par   vos  exemples  et    par    votre 
apostolat  produisez  le  nombre. 

Vous  savez  ce  qu'ont  fait  les  proniers  ajjôtrcs.  Ils 
étaient  seuls  d'abord,  mais  ils  ont  parlé,  ils  ont 
agi,   ils  ont  marché,  ils  ont  secoué   sur  le   monde 
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endormi  ot  poiirii  les  étincelles  de  la  vérité  et  les 
splendeurs  de  FEvangile.  Ils  ont  suscité  des  dis- 
ciples qui,  à  leur  tour,  sont  devenus  des  apôtres. 
Mes  Frères,  si  nous  ne  pouvons  pas  égaler  ces  chré- 
tiens des  premiers  âges,  au  moins  devons-nous 
leur  ressembler.  Notre  monde  vieilli  retombe  dans 
le  paganisme  :  à  nous  de  le  guérir,  de  le  ressusciter 
en  le  christianisant.  Convertissons  les  âmes  qui 
s'égarent,  sauvons  les  foyers  qui  sont  menacés, 
soutenons  de  notre  foi  et  de  nos  vertus  la  patrie  qui 
chancelle,  défendons  les  saintes  libertés  qui  ne 
périssent  aujourd'hui  que  pour  renaître  demain, 
et  préparons  dans  nos  larmes,  dans  nos  prières  et 
dans  nos  sueurs,  un  avenir  meilleur  et  béni  de  Dieu! 

Amen! 
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TUKNTE-HUITli.ME  COIVFKHENCE 

La  religion...  c'est  robscurantisme 


Messieurs, 

11  est  une  parole  bête  et  méchante  qu'on 
nous  jette  à  la  figure  et  avec  laquelle  on  pr<''- 
tend  nous  écraser.  On  nous  dit  tantôt  avec  pitié  et 
tantôt  avec  colère.  La  religion^  c'est  l'obscuran- 
tisme. Nous  allons  juger  celte  parole.  Elle  est 
absolument  sans  valeur.  Elle  ressemble  îi  Taboie- 
nn^nt  du  roquet  qui  vous  agace  dans  la  rue;  admi- 
nistrons-lui en  passant  une  tlagellalion  publique. 


I.  La  religion,  c'est  l'obscurantisme.  Qui  dit  cela.? 
Des  farceurs,  des  ignorants  ou  «les  dupes. 

—  hcs  farceurs  qui  n'en  croient  pas  un  mot, 
mais  qui  essaient  de  discréditer  la  religion  en  la 
ridiculisant.  Ils  savent  très  bien  que  Jésus-Christ 
est  la  lumière  du  monde  et  que  sa  divine  religion 
est  le  flambeau    de  Ihumamté.   Ils  connaissent  la 
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parole  du  célèbre  philosophe  Victor  Cousin  qui 
n'était  certes  pas  un  clérical,  et  qui  clii  :  (^  Je 
((  monterais  sur  l'échafaud  plutôt  que  de  nier  la 
((  divinité  de  Jésus-Christ.  »  Ils  connaissent  la 
parole  de  l'illustre  philosophe  et  homme  d'État, 
Jules  Simon,  qui  n'était  certes  pas  un  clérical,  et 
qui  a  dit:  «  Ni  les  injures  de  mes  ennemis,  ni  les 
a  colères  de  mes  amis  ne  m'obligeront  à  combattre 
«  une  religion  qui  proclame  Tunité  de  Dieu  et  dont 
«  la  morale  se  résume  dans  ces  paroles  :  «  Aimez- 
«  vous  les  uns  les  autres.  »  Us  savent  très  bien  que  le 
Christianisme  est  une  religion  sérieuse  et  illumina- 
trice.  Mais  le  Christianisme  les  gêne.  Il  faut  le  démo- 
nétiser par  la  plaisanterie.  Ainsi  faisait  Voltaire. 
Ainsi  font  aujourd'hui  beaucoup  de  sinistres  far- 
ceurs qui  ont  autant  de  méchanceté  et  cent  fois 
moins  d'esprit  que  Voltaire.  La  religion,  c'est  l'obs- 
curantisme! Qui  dit  cela?  des  farceurs. 

—  Des  ignorants  qui  parlent  de  tout  sans  rien 
savoir,  qui  suppléent  au  vide  de  leur  intelligence 
par  la  sonorité  de  leur  voix,  et  au  néant  de  leurs 
connaissances  par  la  puissance  de  leurs  affirmations. 
Ils  ont  appris  les  sciences  en  lisant  la  revue  scienti- 
lique  d'un  journal  à  deux  sous.  On  les  embarrasserait 
fort  en  les  interrogeant  sur  l'histoire  de  France;  ils 
n'ont  retenu  de  tout  notre  passé  patriotique  que 
quelques  événements  douloureux,  tels  que  le  mas- 
sacre de  la  Saint-Barthélémy  et  la  révocation  do 
lEdit  de  Nantes,  qu'ils  exploitent  sottement  contre 
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le  catholicisme.  En  fail  ilc  n^ligion,  ils  sont  à  peu 
près  nuls  et  ils  ne  pourraient  pas  alVronter  l'examen 
que  l'on  fait  subir  aux  enfants  de  la  pr<Mnière  com- 
munion. Ainsi  munis,  armes  «le  leur  vaste  igno- 
rance, ils  s'en  vont  répétant  partout  :  «  La  religion, 
c'est  l'obscurantisme  !  »  A  force  de  le  dire,  ils 
linissent  par  le  croire...  et  chose  plus  triste  encore, 
ils  linissent  par  le  faire  croire  à  d'autres.  La  religion 
c'est  l'obscurantisme.  Qui  dit  cela?  Des  farceurs  cl 
des  ignorants  qui  ne  méritent  aucune  créance  et  cnliii 
—  Des  dupes  qui  sont  dignes  de  toute  pitié.  Oh  !  les 
pauvres  malheureux!  Ils  ne  croient  point  à  Dieu.  •'( 
ils  croient  à  un  songe.  Ils  ne  crdient  plus  à  Jésus- 
Christ,  mais  ils  croient  au  premier  imposteur  venu. 

r 

Ils  ne  croient  plus  à  TEvangile,  mais  ils  croient  à 
un  morceau  de  papier  imprimé  qui  coûte  cinq  cen- 
times et  qui  se  moque  de  la  vérité  autant  que  de 
ses  lecteurs.  Ils  ne  croient  plus  à  rien,  disent-ils. 
Cependant,  ils  croient  encore  à  des  fables,  à  des 
contes  aussi  absurdes  et  aussi  puérils  que  ceux  au 
moyen  desquels  les  grand 'mères  endorment  les 
petits  enfants.  La  religion...  c'est  l'obscurantisme! 
Voilà  une  fable,  un  conte  à  dormir  debout.  Ils  y 
croient.  Essayons  de  les  dissuader. 


11.   La  religion,  c'est  l'obscurantisme.  Cela  n'a 
pas  Je  sens  commun. 

—  Contemplez  la  religion  dans  ses  livres.  Tout  y 
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est  lumière.  La  Bible  est  depuis  six  mille  ans  le 
foyer  qui  éclaire  le  genre  humain.  Rome  la  tient 
ouverte  au  sein  de  ses  conciles  et  TAmcrique  au 
milieu  de  ses  congrès.  L'Angleterre  en  charge  ses 
vaisseaux,  la  Suisse  en  remplit  ses  hôtelleries.  Elle 
est  dans  le  sac  du  soldat  prussien  et  dans  le  sac  du 
soldnt  russe.  Le  missionnaire  français  l'emporte 
avec  lui  sur  les  plages  étrangères,  et  c'est  en  lisant 
les  premières  pages  de  la  Genèse,  les  premiers  mots 
de  l'Evangile,  que  le  nègre,  le  Chinois,  l'Indien 
commencent  à  entrevoir  le  Dieu  qui  a  créé  le 
monde  et  son  divin  Fils  qui  l'a  racheté.  La  religion, 
c'est  l'obscurantisme.  Cela  n'a  pas  le  sens  commun. 

—  Contemplez  la  religion  dans  ses  teinples.  Tout 
y  est  lumière...  ce  qu'on  y  fait  et  ce  qu'on  y  dit. 
Ce  quon  y  fait...  Nous  autres  catholiques,  nous  ne 
descendons  pas  dans  des  loges  souterraines  pour  y 
dérober  notre  présence,  nos  mystères,  nos  cérémo- 
nies. Qui  maie  agit,  odit  lucem:  «  Celui  qui  fait  le 
mal,  dit  l'Evangile,  fuit  la  lumière  du  plein  jour.  » 
Tel  n'est  pas  notre  cas.  On  sait  qui  nous  sommes; 
on  peut  venir  à  nos  assemblées,  tout  voir,  tout 
entendre,  tout  éplucher  ;  plus  on  vient,  et  plus  nous 
sommes  contents;  les  portes  de  nos  églises  s'ouvrent 
à  deux  battants;  nous  avons  la  candeur  de  laisser 
entrer  tout  le  monde  et  de  ne  rien  cacher.  Tout  est 
lumière  dans  nos  temples,  ce  quon  y  ditcomme  ce 
fju'on  y  fait.  On  y  enseigne  à  tous,  et  dans  toute  leur 
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pléiiitiule,  Tonsemble  des  vérités  philosophiques  et 
l'ensemble  des  vérités  révélées.  Entendez-vous?  A 
tous  !  sans  distinction  d'àp^e,  de  sexe  ou  de  condi- 
tion. La  même  doctrine,  lumineuse  et  consolante, 
estdistribuéedans  nos  églises  au  plus  humble  habi- 
tant de  nos  campagnes  et  au  citadin  le  plus  cultivé 
(^t  le  plus  délicat,  au  fils  de  l'ouvrier  et  à  l'héritier 
des  plus  grands  noms  et  des  plus  riches  familles,  à 
la  pauvre  ouvrière  qui  gagne  son  pain  à  la  pointe 
de  sa  glorieuse  aiguille  et  à  la  noble  dame  qui 
s'habille  de  soie  et  de  pourpre.  Et  qu'on  ne  dise  pas 
que  nous  demandons  à  nos  auditeurs  une  foi  aveugle. 
Messieurs,  je  vous  prends  comme  témoins.  Quand 
est-ce  que  je  vous  ai  demandé  une  foi  aveugle  ? 
Depuis  quinze  ans  que  je  vous  parle,  n'ai-je  pas 
toujours  tenu  compte  des  droits  sacrés  de  vos  intel- 
ligences? Ai-je  jamais  cherché  à  vous  en  imposer, 
à  supprimer  votre  libre  examen,  à  vous  extorquer 
une  adhésion  non  raisonnée  ?  Fontenelle  a  dit  : 
»  La  religion  catholique  est  la  seule  qui  ait  des 
preuves.  »  Ces  preuves,  j'essaie  loyalement  de  vous 
les  exposer,  et,  si  je  n'y  réussis  pas  toujours,  accu- 
sez ma  faiblesse,  mon  impuissance,  mon  man(|ue 
de  temps  et  de  préparation,  les  cruelles  nécessités 
de  ma  vie  absorbée  et  tourmentée,  mais,  de  grâce, 
n'accusez  pas  les  insuffisances  d'une  religion  qui  a 
pour  elle  tant  et  de  si  puissants  motifs  de  crédibi- 
lité, qu'un  docteur  a  pu  s'écrier  :  «  Seigneur,  si 
«  nous  nous  trompons,  c'est  vous-même  (jiii  nous 
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«  trompez,  car  vos  enseignements  sont  confirmés 
«  par  des  preuves  d'une  nature  telle  que  seul  vous 
«  pouvez  en  être  Fauteur.  »  La  religion,  c'est  l'obs- 
curantisme. Gela  n'a  pas  le  sens  commun. 

—  Contemplez  la  religion  dans  son  passé.  Tout  y 
est  lumière. 

El^e  suscite  des  docteurs  qui  brillent  comme  des 
astres  au  firmament  de  l'bistoire.  Elle  anime  l'élo- 
quence de  saint  Paul,  la  dialectique  d'Origène,  l'éru- 
dition de  saint  Jérôme,  l'onction  de  saint  Ambroise, 
la  subtilité  de  saint  Augustin.  Elle  fait  une  lyre 
des  lèvres  barmonieuses  de  saint  Basile,  et  une  bouche 
d'or  de  la  bouche  de  saint  Chrysostome.  Elle  fait 
écrire  par  saint  Thomas  d'Aquin  l'encyclopédie  de 
toutes  les  connaissances  humaines.  Elle  inspire 
Canisius,  Charles  Borromée  et  François  de  Sales. 
Elle  met  à  la  tête  du  grand  siècle,  Bellarmin, 
Bossuet  et  Fénelon,  qui  se  continuent  dans  notre 
siècle  par  les  de  Maistre,  les  Wiseman,  lesRavignan, 
les  Lacordaire  et  les  Dupanloup.  Tout  est  lumière 
dans  le  passé  delà  religion. 

Elle  cultive  les  lettres,  les  sciences  et  le<  arts. 
Elle  copie  les  livres  de  l'antiquité,  elle  les  transcrit, 
elle  les  annote,  elle  les  sauve  des  outrages  des 
barbares  et  des  flammes  des  musulmans.  Saluons  les 
hommes  de  lumière  qu'ont  été  les  Pères  des  pre- 
miers siècles,  les  docteurs  du  moyen  âge,  les 
moines  de  tous  les  lieux,  les  papes  de  tous  les  temps  ! 
Nos  modernes  libres  penseurs,  pygmées  à  côté  de 
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tels  hercules,  piolitent  des  travaux  de  tous  ces 
hommes,  tout  en  les  accusant  d'obscurantisme. 
Si  riî]i::lise  était  l'ennemie  de  la  lumière,  elle  aurait 
éteint  la  lumière;  elle  l'a  conservée,  n'est-ce 
pas  une  preuve  qu'elle  est  l'amie  de  la  lumière? 
Tout  est  lumière  dans  le  passé  de  la  religion. 

l'Ile  inaugure  la  Renaissance.  Le  mouvement 
intellectuel  du  xvi'  siècle  part  de  la  cour  pont i  11- 
cale,  et  le  siècle  de  Léon  X  prépare  le  siècle  de 
Louis  XIV.  La  papauté  salue  la  découverte  de  l'impri- 
merie comme  un  immense  progrès,  et  nulle  part 
cette  découverte  ne  fut  mieux  accueillie  et  plus 
encouragée  qu'à  Rome.  Tout  est  lumière  dans  le 
passé  de  la  religion. 

Elle  fonde  des  universités^  des  collèges,  des  écoles. 
Elle  en  fonde  par  centaines  et  par  milliers.  Elle  en 
fonde  à  toutes  les  époques,  même  les  plus  reculées. 
Elle  en  fonde  partout.  Tout  prêtre,  tout  évèquc, 
tout  monastère  tient  une  école,  et  c'est  des  écoli's 
monastiques  que  sortent  les  grandes  universités  du 
xii"  et  du  xni'  siècle,  universités  nombreuses,  tloris- 
santes,  qui  ont  les  papes  pour  protecteurs,  les  saints 
pour  maîtres,  la  chrétienté  pour  auilitoire.  Autour 
des  universités  la  religion  élève  une  multitude  de 
collèges,  qui  ne  content  riiMi  à  l'Etal,  ri^n  aux  con- 
tribuables, et  auprès  desquels  nos  lycées  modernes 
ne  sont  que  des  édifices  vulgaires,  chélifs  rt  ims- 
<piins,  d'ailleurs  ruineux  pour  le  budget,  l'^t  enlin, 
à  cùlé  de  renseignement  supérieur  et  de  l  enseigne- 
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ment  secondaire,  la  religion  fait  fleurir  l'enseigne- 
ment primaire.  L'Institut  des  Frères  des  écoles 
chrétiennes  est  une  création  merveilleuse  du  catho- 
licisme français.  Tout  est  lumière  dans  le  passé  de 
la  religion.  La  religion  c'est  l'obscurantisme!  cela 
n'a  pas  le  sens  commun.  C'est  contraire  à  tous  les 
témoignages  de  l'histoire.  G'estune  parole  méchante, 
et  peut-être  encore  plus  bête  que  méchante.  Et  main- 
tenant 

—  Contemplez  la  religion  dans  son  présent.  Tout 
y  est  lumière. 

On  trouve  dans  ses  rangs  des  savants  de  premier 
ordre.  Est-ce  que  Pasteur  n'a  pas  vécu  et  n'est  pas 
mort  chrétiennement?  N'avez-vous  pas  lu  que  c'est 
un  professeur  de  l'Institut  catholique  de  Paris, 
M.  Branly,  qui  a  eu  la  première  idée  de  la  télégra- 
phie sans  fil  et  qui  en  est  le  vrai  inventeur? 

En  matière  à'enseigne?nent  la  religion  est  émi- 
nente,  incomparable.  Le  clergé  séculier  et  régulier 
distribue  l'enseignement  secondaire  avec  un  succès 
qui  désespère  et  indigne  les  ennemis  de  la  religion. 
Les  disciples  de  J.-B.  de  la  Salle  sont  des  maîtres 
consommés  pour  l'instruction  des  enfants  du  peuple. 
Nos  saintes  religieuses  s'acquittent  si  parfaitement 
de  l'éducation  des  lilles  que  l'impiété  les  supprime 
au  lieu  de  lutter  avec  elles  de  capacité  et  de  dévoue 
ment.  La  religion  ouvre  des  écoles;  l'impiété  n'est 
bonne  qu'à  les  fermer. 
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Berryor  raconlo  un  iaiL  loiicliaiil  dont  il  l'ut 
témoin,  étant  jeune  élève  à.luilly.  \a)  général  Ijona- 
parte,  couvert  de  gloire  et  de  lauriers,  revenait 
d'itîilie  et  entrait  triomphalement  à  Paris,  suivi  de 
ses  troupes  et  de  son  état-major.  Le  directeur  de 
l'Oratoire  du  Collèg<'  de  .luilly  s'approche  de  lui 
avec  ses  élèves  et  lui  dit  :  «  (iénéral,  les  maîtres 
(jui  ont  formé  Desaix  ont  l'honneur  de  vous  pré- 
senter leurs  élèves  »,  —  à  quoi  le  vain(|ueur  d'Italie 
répondit  :  (<  Ils  sonten  honnes  mains.  »  Ainsi, après 
dix-neuf  siècles  passés  à  garder,  à  copier,  à  répandrez 
et  à  composer  des  livres,  à  former  des  maîtres,  à  fon- 
der, à  soutenir  ou  à  relever  des  écoles,  la  religion 
ajoute  à  ce  qu'elle  a  fait  dans  le  passé  ce  qu'elle  conti- 
nue de  faire  dans  le  présent,  et  il  lui  est  hien  permis 
de  dire  au  monde  :  «  Ai-je  démérité?  »  —  à  quoi  tous 
les  honnêtes  gens  répondent  :  «  Non,  vous  n'avez 
pas  démérité.  Vous  avez  toujours  été  et  vous  êtes 
plus  que  jamais  la  grande  bienfaitrice  de  l'huma- 
nité. » 

—  Contemplez,  Messieurs,  la  religion  dans  ses 
livres,  dans  ses  temples,  dans  son  présent.  Tout  y 
est  lumière.  La  rcdigion,  c'est  l'obscurantisme! 
Cela  n'a  pas  le  sens  commun.  Si  donc  vous  entendez 
répétailler  cette  sotte  et  venimeuse  parole,  faites 
lui  la  réponse  qui  convient.  I^xlairez  les  pauvres  igno- 
rants qui  ne  savent  pas  ce  qu'ils  disent,  et  démas- 
quez les  imposteurs  qui  le  savent  trop  bien.  Non, 
nous  ne  sommes  pas  l'obscurantishie.  Nous  sommes 
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la  lumière.  C'est  aujourd'hui  facile  à  constater... 
car  sans  nous,  loin  de  nous,  où  va  la  société,  où  va 
la  famille,  où  vont  les  âmes  et  les  peuples  sinon  à  la 
nuit,  à  la  décadence  et  à  la  mort?  Messieurs,  nous, 
religion  catholique,  nous  sommes  la  lumière,  la  ré- 
surrection et  la  vie!  Le  monde  ne  peut  pas  se  passer 
de  nous.  Tenons-nous  prêts  pour  le  sauver  de  la 
perdition  et  de  la  ruine  I 

Amen  ! 


TRENTE-NEUVIÈME  CONFÉRENCE 

La  solidarité 


Messieurs, 

Souvent  ou  cherche  son  bonheur  comme  on 
cherche  ses  lunettes  :  quand  on  les  a  sur  le  nez. 
C'est  ce  qui  arrive  à  beaucoup  d'hommes  aujour- 
d'hui dans  notre  société  désorientée.  Ils  ont  une 
religion  notoirement  divine  et  qui  a  fait  ses  preuves  : 
le  Christianisme.  Ils  cherchent  autre  chose  et  mieux... 
et  ils  ont  trouvé  quoi?  La  solidarité.  Nous  allons 
étudier  ce  mot  d'invention  récente.  Il  est  suspect. 
Il  est  vague.  Il  est  stérile. 


I.  La  solidarité...  Mot  suspect, 

—  Depuis  qitancl  est-il  employé?  F^as  depuis  long- 
temps, depuis  une  dizaine  d'années  seulement, 
c'est-à-dire  depuis  que  la  guerre  à  la  religion  bat 
son  plein  et  se  précipite  à  son  paroxysme.  Les  mots 
ont  leur  fortune.  Leur    période  de  vogue    souvent 
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précède  de  bien  près  leur  complet  délaissement. 
Pendant  presque  un  siècle  le  mot  de  philanthropie  a 
été  à  la  mode  ;  c'est  lui  qui  a  présidé  aux  délires 
des  encyclopédistes  et  aux  massacres  de  la  Ter- 
reur; et  la  première  moitié  du  xix"  siècle  a  continué 
par  habitude* de  le  prononcer.  Puis,  il  y  a  une  qua- 
rantaine d'années,  pour  faire  à  la  charité  chrétienne 
une  pitoyable  concurrence,  on  a  forgé  un  autre  mot  : 
l'altruisme.  Mais  ce  mot  est  si  barbare,  si  peu  eupho- 
nique, si  mal  défini,  qu'il  n'a  pas  pu  durer  long- 
temps. On  a  dû  chercher  mieux,  et  on  a  trouvé 
l'expression  de  solidarité,  jadis  presque  inemployée 
et  aujourd'hui  tout  à  fait  bien  portée.  La  solidarité... 
ça  a  l'air  de  quelque  chose.  Le  mot  est  retentissant 
comme  un  coupdegrosse  caisse,  éclatant  comme  une 
pièce  de  feu  d'artifice.  Je  m'en  défie  cependant.  11 
est  suspect  parce  qu'il  est  nouveau.  Prêtons 
l'oreille.  D'oij  vient  ce  mot?  De  quel  côté  de  l'hori- 
zon? 

—  Pa)'  qui  ordinairement  est-il  employé?  Les 
chrétiens  s'en  servent  rarement.  La  libre  pensée 
l'exploite  avec  ostentation  et  à  tout  propos.  Que 
les  ennemis  de  la  religion  écrivent  ou  parlent  sur 
une  œuvre  quelconque  de  bienfaisance,  ils  en  usent, 
ils  y  reviennent,  ils  y  insistent.  Que  les  penseurs, 
les  publicistes,  les  orateurs  du  jour,  adversaires  de 
l'Evangile  et  de  Jésus-Christ,  inaugurent  une  expo- 
sition ou  une  ligne  de  chemin  de  fer,  qu'ils  pré- 
sident une  distribution  de  prix  ou  un  comice  agri- 
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colo,  ils  iiU'Ucnl  lit  solidarilc  au  CDiiiiinMicemonl, 
au  milieu  et  à  la  lin  de  leurs  discours.  Avec  la 
solidarité,  ils  font  des  llièses  et  ils  fout  d»'s  livres 
qui  étonnent  la  galerie  et  enthousiasment  les 
badauds.  La  solidarité  est  devenue  la  reliu^ion  de 
ceux  qui  n'en  ont  pas,  et  le  pontife,  le  grand-prc^lre 
de  cette  religion  nouvelle,  de  cette  Kglisc  naissante 
n'est  autre  que  le  président  actuel  de  la  (Ihamhre, 
M.  Léon  Bourgeois.  Aulourde  ce  personnage  impor- 
tant gravitent  nombre  de  personnages  secondaires 
(jui  chantent  avec  lui  le  Credo  solidariste.  Le  mot 
de  solidarité  retentit  presque  toujours  sur  des  lèvres 
antireligieuses.  C'est  mauvais  signe.  En  effet 

—  Pourquoi  ce  vocable  est-il  employé  par  les 
hommes  que  je  viens  de  dire?  Nous  avions  la  belle 
expression  de  charité  qui  est  vieille  de  dix-neuf 
siècles  et  que  tout  le  monde  comprend.  A  quoi  bon 
la  remplacer  par  un  terme  inédit  et  prétentieux? 
Eh  bien!  oui,  précisément,  nos  modernes  libres  pen- 
seurs veulent  expulser  du  langage  et  des  mœurs  la 
charité  chrétienne  et  lui  substituer  la  solidarité 
purement  humaine.  A  tout  prix,  il  faut  discréditer 
le  Christianisme,  et  le  chasser  non  seulement  de  la 
société,  mais  du  dictionnaire.  A  tout  prix,  il  f;iul 
détrôner  la  charité,  et  à  sa  place  installer  la  soli- 
darité maîtresse  de  l'avenir...  Voyons  donc  un  peu 
(pielle  est  cette  nouvelle  idole  que  l'on  dresse  avec 
tant  d'emphase  sur  le  seuil  de  xx'  siècle. 
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II.  La  solidarité...  Mot  i^ague. 


—  La  char  lié  est  tout  ce  qiiil  y  a  de  plus  précis. 
Ce  n'est  pas  un  sentiment  flottant  et  indéterminé; 
c'est  une  idée  nette,  un  principe  stable,  un  prin- 
cipe formel.  Il  faut  d'abord  aimer  Dieu,  Je  souve- 
rain Ayant-Droit;  il  faut  ensuite  aimer  les  hommes, 
fils  de  Dieu  et  tous  sans  exception.  11  faut  les  aimer 
c'est-à-dire  les  aider  et  les  secourir  :  1°  parce  qu'ils 
sont  nos  frères;  2°  parce  que  Dieu  le  commande; 
3°  parce  que,  si  nous  ne  les  aimons  pas,  nous 
sommes  responsables  devant  la  justice  éternelle.  Ce 
devoir  s'impose  en  toute  rigueur.  11  a  toute  la 
fermeté  et  toute  la  fixité  dune  loi.  Voilà  la  charité 
telle  que  le  monde  chrétien  la  comprend  et  la  pra- 
tique depuis  dix-neuf  siècles.  Rien  de  plus  précis. 

—  La  solidarité  est  tout  ce  quil  y  a  de  plus 
vague.  J'ai  essayé,  Messieurs,  de  me  rendre  un 
compte  très  exact  de  ce  mot  nuageux  et  inconsis- 
tant, et  voici  ce  que  j'y  ai  trouvé  : 

1°  On  nous  dit  Qu'une  solidarité  de  fait  existe 
entre  tous  les  hommes.  Mais  on  se  garde  bien  de 
nous  dire  sur  quoi  repose  cette  solidarité  de  fait. 
Nous  autres  chrétiens,  nous  croyons  que  tous  les 
hommes,  fils  de  Dieu,  sont  frères  en  Jésus-Christ. 
La  solidarité  humaiae  a  pou^' nous  une  raison  d'être, 
une  cause  :  elle  réside  dans  la  paternité  divine.  La 
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thèse   solidariste   n'a   pas  de    base   philosophique. 
Elle  est  posée  dans  le  vide. 

2°  On  nous    dit  que    la  solidarité  consiste  dans 
y  interdépendance  qui  unit  tous  les  membres  de  la 
orando  famille  humaine.  De  même  que,  par  les  lois 
universellement  obéies,  de  l'atome  à  l'astre,  tout  se 
tient  et  s'enchaîne  dans  la  nature...  de  môme  aussi 
dans  la  société    et  dans   l'humanité,    de    la    plus 
humble  individualité  à  la  plus  haute,  il  existe  un 
courant  nécessaire  de  justice  qui   lie  les  hommes 
les  uns  aux  autres.  On  nous  parle  de  justice.  Mais 
sur   quoi  repose  cette  idée  de  justice?  D'où  vient- 
elle?  Est-elle  obligatoire  et  pourquoi?  Qu'elle  soit 
une  élucubration    de  mon  cerveau,   ou  une  pure 
convention  sociale,  ou  le  résultat  d'une  séculaire 
évolution,  est-ce  que  je  n  ai  pas  le  droit  de  la  modi- 
fier et  de  m'y  soustraire?  On  néglige,  on  juge  tout 
à  fait  inutile  de  nous  le  dire.  La  thèse  solidariste 
est  fantaisiste,  arbitraire.    Elle  est  abandonnée  à 
l'interprétation  du  caprice  individuel. 

3*"  On  nous  dit  qu'en  vertu  de  la  solidarité,  les 
hommes  sont  liés  les  uns  aux  autres  par  un  quasi- 
contrat  d'où  naissent  leurs  droits  et  leurs  obliga- 
tions réciproques,  quasi-contrat  qui  règle  leur  dette 
sociale.  Très  bien.  Mais  ce  quasi-contrat,  dont  vous 
me  parlez,  je  ne  l'ai  jamais  ratifié  :  au  nom  de  quel 
droit  m'imposez-vous  un  engagement  qui  s'est 
formé  sans  mon  consentement? —  Mais  cette  dette 
sociale  que  j'ai  censément  contractée  en  naissant. 
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je  ne  l'ai  jamais  souscrite.  Au  nom  de  quel  droit 
mordonnez-vous  de  la  payer?  Et  puis,  si  j'ai  une 
dette  sociale,  je  de'sirerais  fort  en  connaître  le  mon- 
tant exact;  je  voudrais  également  savoir  envers  qui 
et  comment  je  devrai  m'acquitter.  Curiosité  bien 
légitime.  Ce  sont  là  cependant  choses  que  l'on 
s'applique  à  laisser  dans  le  vague  des  formules  ora- 
toires, et  ce  vague  suffit  à  faire  la  critique  de  la 
théorie. 

En  somme,  la  thèse  solidariste  n'est  qu'une  ingé- 
nieuse et  élégante  construction  qui  ne  tient  pas 
debout.  Les  soJidaristes  s'imaginent  avoir  découvert 
ce  que  le  Christianisme  nous  avait  appris,  il  y  a 
dix-neuf  siècles,  à  savoir  que  les  hommes  sont  unis 
entre  eux  par  des  liens  nécessaires.  Seulement,  en 
laïcisant  notre  vieil  enseignement  chrétien,  en 
supprimant  la  notion  de  la  paternité  et  de  l'auto- 
rité divine,  ils  enlèvent  à  leur  système  toute  base, 
toute  solidité,  toute  précision...  C'est  en  vain  que, 
pour  masquer  l'inconsistance  fondamentale  de  la 
thèse  solidariste,  on  accumule  des  termes  juri- 
diques et  des  périodes  oratoires.  La  solidarité  reste 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  flottant  et  de  plus  vague. 

Elle  n'est  précise  qu'en  ceci,  qu'elle  entend  se 
passer  de  F  Évangile,  qu'elle  prétend  réaliser  sans 
Jésus-Christ  la  somme  de  dévouement  qui  trans- 
formera le  monde.  C'est  là  une  tentative  chimé- 
rique. 11  me  reste  à  vous  le  prouver. 

CONFÉREXCES-OBJECTIONS.   —   11-23 
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111.  l.;i  solidarité...  Mot  stérile. 


La  cluiritr  rrangr/it/ur  a  [ail  sfs  jweiivrs.  A  tous 
les  motifs  naturels  (raimer  les  hommes,  et,  parmi 
les  hommes,  de  préférence  les  pauvres,  les  malades, 
les  affligés,  les  déshérités  d'ici-has,  elle  ajoute  des 
motifs  surnaturels  d'une  efficacité  décisive.  Elle 
nous  (lit  que  les  malheureux  sont  deux  fois  nos 
frères,  parce  que  Jésus  retrouve  mieux  en  eux  son 
image  de'  crucihé,  et  parce  qu'il  a  déclaré  que  ce 
que  nous  ferions  au  plus  petit  d'entre  eux  c'est  à 
lui-même  que  nous  le  ferions.  Le  pauvre,  c'est 
Lui:  rinlirme,  c'est  Lui;  l'agonisant,  c'est  Lui; 
le  petit  enfant,  c'est  Lui.  Il  s'est  en  quelque  sorte 
identifié  avec  l'homme,  surtout  avec  l'homme  qui 
porte  sur  les  routes  de  la  vie  un  fardeau  plus  pesant 
de  douleur.  Nous  dévouer  pour  nos  frères,  surtout 
pour  nos  frères  soutfrants,  c'est  nous  dévouer  pour 
Jésus-Christ,  et  lui  prouver  que  nous  l'aimons.  VA 
sous  l'inlluence  de  cette  adorable  doctrine  que  ii'a- 
t-on  pas  vu  depuis  dix  neuf-siècles  ?  On  a  vu  se 
lever  dans  l'humanité  des  légions  d'êtres  i)assion- 
nés  pour  le  dévouement,  dévoués  jusqu'à  l'immo- 
lation totale.  On  a  vu  et  ou  voit  tous  les  jours  des 
actes  et  des  institutions  de  charité  qui  ravissent  le 
<iel  et  qui  embaument  la  terre.  Et  chose  curieuse! 
les  libres  penseurs  ne  sont  pas  les  derniers  à  en 
profiter.  Pauvres,   ils   sollicitent  pour  leurs   vieux 
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parents  une  place  chez  les  petites  sœurs.  Riches, 
ils  font  soigner  leur  femme  ou  leur  fille  malade 
par  des  religieuses  dans  un  couvent  confortable 
ment  installé.  Ils  sont  heureux  de  trouver  chez 
Tious  des  dévouements  qu'ils  chercheraient  vaine- 
ment ailleurs.  La  charité  évangélique  a  fait  ses 
preuves. 

Qii  a  fait  jusqu'ici  la  solidarité  maçonnique?  Elle 
est  impuissante.  Elle  est  inféconde.  Et  avec  cela 
elle  est  sauva^re. 


Elle  est  impuissante.  Elle  proclame  comme 
immuable  et  inflexible  la  loi  de  la  justice  et  de  la 
fraternité  universelle,  et  cette  loi  n'a  point  de  légis- 
lateur qui  l'impose  avec  autorité,  point  de  juge 
qui  en  contrôle  ,  l'observation  ou  le  mépris.  Elle 
proclame  la  nécessité  et  l'obligation  du  dévouement 
de  chacun  pour  tous  et  de  tous  pour  chacun,  et 
ce  dévouement  nécessaire  et  obligatoire  n'a  point 
de  levier  pour  soulever  les  cœurs  et  les  pousser  à 
la  générosité  effective.  Elle  fait  de  belles  pro- 
messes et  elle  est  incapable  de  les  tenir.  Elle  trace 
un  programme  magnifique,  et  elle  est  incapable 
de  le  réaliser.  Elle  est  impuissante. 

Elle  est  inféconde.  Elle  n'est  bonne  qu'à  faire  des 
ruines.  Où  sont  les  hôpitaux,  les  orphelinats,  les 
écoles  qu'elle  bâtit  de  son  argent  et  qu'elle  entre- 


388  COM'KUKNCKS  AUX   IIOMMKS 

ii«'nt  à  la  sueur  do  son  front?  Où  sont  los  niiscTcs 
quelle  soulat;e,  les  larmes  (juClle  essuie,  les  ed'iirs 
qu'elle  console,  les  abandonnes  qu'elle  recueille? 
Klle  n'édifie  rien;  elle  ne  fait  que  démolir.  Elle  n'a 
pas  d'entrailles  pour  enfanter;  elle  n'a  (jue  des 
pieds  de  bronze  pour  pressurer  et  pour  broyer. 
Hlle  est  impuissante.  Elle  est  infiTonde. 

Elle  est  sauvage.  Le  lion  est  solidaire  de  sa 
proie,  puisqu'il  ne  peut  j)as  vivre  sans  elle.  Seu- 
lement sa  solidarité  consiste  à  la  tuer  et  à  la  dévo- 
rer. Telle  est  la  solidarité  purement  humaine,  1;« 
solidarité  maçonnique  qui  aspire  à  gouverner  le 
monde.  Si  elle  était  sincère,  elle  devrait  respecter 
le  Christianisme  qui  a  Jail  la  civilisation,  elle 
devrait  payer  une  dette  immense  à  ll'li^lise  catho- 
lique qui  a  forgé  la  Erance.  Oui,  en  vertu  de  la 
loi  de  solidarité,  loi  universellement  rigoureuse, 
au  dire  des  anticléricnux,  la  société  présente  est 
obligée  de  bénir  le  Catholicisme,  à  qui  elle  doit 
tout.  C'est  le  contraire  (jui  s'exécute  sous  nos  yeux. 
Les  partisans  les  plus  déclarés  de  la  solidarité  sont 
précisément  les  ennemis  lesplus  féroces  de  la  icli- 
gion.  Au  nom  de  la  solidarité,  ils  assassinent  un»: 
religion  qui  leur  a  tout  donné.  Quelle  ingratitude  ! 
Au  nom  de  la  solidarité,  ils  poussent  vers  IVxil 
des  religieux  et  des  religieuses  qui  sont  la  richesse 
et  la  parure,  la  Heur  exquis(  de  la  patrie.  Quelle 
injustice!  Au  nom  de  la  solidarité  ils  font  pleurer 
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los  enfants  et  les  femmes.  Quelle  méchanceté  !  Au 
nom  de  la  solidarité,  ils  traitent  les  chrétiens 
comme  des  parias  et  les  pères  de  famille  comme 
•des  esclaves.  Quelle  tyrannie  !  Au  nom  de  la  solida- 
rilé  ils  renient  le  passé,  ils  déchirent  le  présent  et 
ils  préparent  pour  l'avenir  des  réactions  inévitables. 
Quelle  imprudence!  La  solidarité  est  plus  que  sté- 
rile ;  elle  est  sauvage.  Elle  ne  fait  aucun  bien,  et 
elle  fait  beaucoup  de  mal.  Attachons-nous  plus 
que  jamais,  Messieurs,  à  la  divine  religion  de 
Jésus-Christ.  Elle  a  fait  ses  preuves.  Elle  est  sérieuse 
et  secourable.  Elle  est  le  salut,  la  résurrection  et  la 
vie.  Pour  tout  homme  intelligent  et  honnête,  cette 
vérité  est  aujourd'hui  évidente! 

Amen! 


QUARAXTIFMK  CONFÉRENCE 

C'est  la  loi 


Messieurs, 

En  présence  des  tristes  événonienls  qui  s  ox(^- 
cutent  à  l'heure  actuelle  sur  la  Umic  de  l'iancc, 
nombre  de  gens  se  réjouissent  ou  se  résignent  en 
«lisant  :u  C'est  la  loi  ».  (Juand  ils  ont  dit  cela,  ils  ont 
tout  dit.  Jugeons  ce  mol.  L'entrejjrise  est  é|)in«Mise 
et  délicate.  J'ai  besoin  de  la  grâce  de  Dieu  et  de 
votre  bienveillante  attention.  Je  vais  établir  des 
principes  et  donner  des  solutions. 


I .  J'établis  des  principes. 


Je  dis  qu'il  y  a  une  lui  divine  et  (|ue  cette  loi 
divine  est  antérieure  et    supérieure  à  la  loi  civile. 

1  '  //  y  (/  iinr  h/i  (Urinf.  On  ()eut  l'ignorer,  lOn- 
blirinu  la  nier:  on  ne  peut  pas  la  siipprimci-.  lUlc 
suhaistc  enl)i«'n.  I-^llc  lui  <'st  éteriielloment  présente. 
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Elle    fait  partie   de    son  essence   incre'ée.  Elle   est 
sa  propre   raison   appliquée    à  lui-même,  et   hors 
de    lui   gouvernant    toutes    choses,    TUnivers    et 
riîomme.  Elle  subsiste  en  Dieu.  Elle  se  reflète  dans 
la  conscience,  et  elle  s'appelle  la  loi  naturelle.  Tous 
les  hommes  la  portent  gravée  en  eux-mêmes.   Ils 
ont  en  elle  un  moniteur  domestique,  un   sens  inté- 
rieur, un  principe  inné  de  justice  et  de  vertu,  qui, 
malgré  leurs   penchants    et  leurs    vices,    leur   fait 
sentir,  comprendreet  juger  ce  qui  est  bien.  Hommes, 
je  n'invente  pas,  je  constate.  Il  y  a  une  loi  divine. 
Elle  subsiste  en  Dieu.  Elle  se  reflète  dans  la  cons- 
cience. Elle    s'exprime  par  la  révélation   qui  a  eu 
lieu  trois  fois  :  dans  l'Edenà  l'origine  de  la  famille, 
sur  le  Sinaï  à  l'origine  des  sociétés  anciennes,  dans 
l'Evangile  à  l'origine  de  la  civilisation  chrétienne. 
Dansces  trois  circonstances  solennelles,  Dieu  entrant 
directement-  en  communication  avec  l'homme,   lui 
parlant  bouche  à  bouche,    a  positivement  rappelé, 
purilié  et  perfectionné  sa  loi.  11  y  a  une  loi  divine. 
En  descendant  de    Dieu   sur  nous,  elle   change  de 
nom.  Gravée  dans  la  conscience  de  Fhomme,  c'est 
la  loi  naturelle.  Ecrite  sur  les  tables  du  Sinaï  et  sur 
les   pages  de  l'Evangile,  c'est    la  loi  révélée.  Mais 
son  essence  demeure  la  même.  Elle  réside  en  Dieu, 
et  elle  émane  de  Lui.  Allons  plus  avant,  et  posons 
11  u  second  principe. 

2"  La  lui  divine  est  antérieure  et  supérieure  à  la 
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loi  civile.  Vous  n'aurez  pas  de  peine  à  me  com- 
prendre. La  loi  civile  a  une  date.  Elle  a  été  faite 
aujourd'hui  ou  hier,  et  elle  sera  défaite  et  refaite 
demain  ou  plus  tard.  La  loi  divine  est  éternelle.  Les 
hommes  ont  pu  l'écrire.  Dieu  a  pu  la  graver  sur  la 
pierre.  Mais  elle  n'a  pas  commencé  à  être  loi  du 
jour  seulement  qu'elle  a  été  écrite,  ma;>  bien  du 
jour  où  elle  est  née.  Gomme  dit  adniirahlement 
Gicéron,  elle  est  contemporaine  de  l'intelligence 
divine  :  orta  est  sitmil  cum  mente  divind :  «Elle  est 
née  avec  et  dans  la  pensée  de  Dieu.  »  Elle  est  du 
même  âge  que  Dieu.  Elle  est  éternelle.  La  loi  civile 
est  variable.,  elle  change  selon  les  temps  et  les 
lieux,  selon  les  hommes  et  les  choses.  La  loi  divine 
est  immuable.  L'homme  et  les  sociétés  ne  peuvent 
pas  la  changer  parce  qu'ils  ne  l'ont  pas  faite,  et 
(ju'elle  est  absolue  et  indépendante,  inOexible  et 
invariable  comme  Dieu  lui-même  de  qui-  elle  vient, 
en  qui  elle  est.  La  loi  civile  jjeut  se  tromper.  Faite 
par  des  hommes,  elle  en  a  tous  les  aveuglements 
et  toutes  les  infirmités,  parce  que  l'homme  dans 
tout  ce  qu'il  fait  ne  peut  mettre  que  ce  qu'il  a.  La 
loi  divine  est  infaillible  et  impeccable.  Elle  est  le 
centre  immobile  du  monde  moral  et  social.  G'est 
d'elle  que  toutes  les  lois  humaines  empruntent  leur 
vitalité  et  leur  force  obligatoire;  du  moment  qu'elles 
s'éloignent  de  ce  centre  nécessaire,  elles  com- 
mencent à  affoler.  Et  j'arrive  à  un  troisième  prin- 
cipe. 
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3°  La  loi  civile  ne  vaut  qu  autant  quelle  se  con- 
fonne  à  la  loi  divine.  On  croyait  autrefois  que  le 
bon  plaisir  du  prince  donnait  à  la  loi  son  fondement 
et  sa  force.  C'était  faux.  On  paraît  croire  aujourd'hui 
que  le  nombre  crée  le  droit  et  que  tout  ce  qui  est 
voté  par  une  assemblée,  est  nécessairement  juste, 
admirable,  parfait.  C'est  également  faux.  «  Il  y  a, 
comme  il  est  dit  dans  V Antigone  de  Sophocle^  au- 
dessus  des  lois  écrites,  des  lois  non  écrites»,  et  les 
premières  ne  valent  qu'autant  qu'elles  se  con- 
forment aux  secondes.  L'orateur  et  philosophe 
romain  Cicéro/i,  parlant  de  la  loi  divine,  dit  qu'«on 
((  ne  peut  rinfirmer  par  une  autre  loi,  ni  en  rien 
«  retrancher.  Ni  le  peuple  ni  le  Sénat  ne  peuvent 
<<  dispenser  d'y  obéir.  »  Bossuel  nous  déclare  que 
tout  ce  qui  se  fait  contre  la  loi  divine  est  nul  de 
soi.  Montesquieu  avec  une  précision  mathématique, 
dit  :  «  Une  chose  n'est  pas  juste  parce  qu'elle  est 
«  dans  la  loi  ;  elle  ne  doit  être  dans  la  loi  que  si 
«  elle  est  juste.  »  Victor  Hugo  distingue  ce  qui  est 
écrit  par  l'homme,  et  ce  qui  est  prescrit  par  Dieu, 
ce  qui  est  la  loi  et  ce  qui  est  le  droit.  Et  enfin 
Léon  XIII,  dans  son  encyclique  De  conditione 
opificum,  s'exprime  ainsi  :  «  Une  loi  ne  mérite 
<(  obéissance  qu'autant  quelle  est  conforme  à  la 
«  droite  raison  et  à  la  loi  de  Dieu.  » 

En  résumé.  Il  y  a  une  loi  divine  antérieure  et 
supérieure  à  la  loi  civile,  et,  pour  savoir  ce  que 
valent  les  lois  humaines,  il  faut  les  mesurer  sur  la 
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lui  tli\iii('.  Voilà  l«'s  jn'mcipc^.  .rai  rt''smn(''  on  ciiKi 
minutos  la  matioio  «I»'  plusieurs  volumes.  Ne  vous 
en  plait;nez  pas.  .réconomisc  le  peu  (!«»  temps  donl 
nous  disposons,  vous  d  moi.  et  à  l;i  luiniri-c  «les 
principes,  j'arrive  (oui  de  ^iiiti'  aux  applications 
pratiijues.  J'ai  élaldi  tli's  principes 


il.  Je  donne  des  solutions. 

De  (rois  eli't^;'<  l  une  :  !;•  loi  civile  est  nu  ron- 
fnrnie,ou  c^tranjxère,  nu  opposée  à  la  loi  diviiH'.  Dans 
ces  trois  hypothèses,  (nidle  sera  à  son  éj;:ard  notre 
devoir  et  notre  attitude? 

Prfmikhe  hypothèse.  —  La  lai  cirilf  r<it  confonnr 
à  la  loi  dirinr. 

Heureusement  c'est  le  cas  le  plus  ordinaire.  La 
jduj)art  du  temps  la  loi  civile  «'sl  juste  et  irrépro- 
chable dans  ses  défenses  et  dans  ses  exii^cnces.  1*^1  le 
nous  impose  des  sacrifices  qui  sont  ohlit;atoires 
poui'  la  conscience,  des  prohibitions  «d  des  ordr-es 
que  Dieu  approuve  et  ratilie. 

Que  faire?  La  réponse  est  très  simple  et  lr<> 
évidente,  il  faut  olx'ir. 

—  Dieu  a  déclan'  que  toute  auloril»'  léj^itime  est 
compétente  pour  [)orter  des  lois,  et  les  lois  cn'i  soni 
fait<*s  sur  le  modèle  de  la  loi  divine  [»articij»c[it  à  la 
force,  à  la  majesté,  à  la  puissance  de  la  loi  divine. 
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Désobéir  à  une  loi  civile  qui  est  bonne,  c'est  déso- 
béir à  Dieu  même. 

—  En  vain,  se  retrancherait-on  derrière  le  pré- 
texte d'améliorer  l'Etat  et  d'v  introduire  un  réo^ime 
plus  libre  et  plus  parfait.  Ce  prétexte  ne  peut  pas 
(  tre  un  motif  de  désobéir.  Le  premier  venu  n'a 
l»as  le  droit  de  venir  troubler  l'Etat  pour  lui  imposer 
ses  utopies.  Et  ces  utopies  mêmes  eussent-elles 
autant  de  sagesse  qu'elles  en  ont  peu,  le  trouble 
qui  les  accompagne  est  toujours  plus  grand  que  le 
bien  qui  les  suit. 

—  En  vain  alléguerait-on  que  la  loi  est  dure.  La 
difficulté  de  la  loi  ne  dispense  pas  le  citoyen  de 
l'obligation  de  l'accomplir.  C'est  le  cas  de  dire  en 
toute  vérité  :  Dura  lex,  sed  lex.  C'est  la  loi.  Mes 
impots  sont  lourds,  et  d'année  en  année  deviennent 
plus  pesants.  Je  les  paie.  C'est  la  loi.  Je  dois  fournir 
trois  ans,  sept  ans  de  service  militaire,  et.  si 
besoin  en  est,  porter  ma  vie  à  la  frontière.  Je  me 
soumets.  C'est  la  loi.  Si  je  vole,  si  je  diffame,  si  je 
tue  mou  prochain,  je  serai  gravement  puni,  et  je 
ne  devrai  pas  m'en  plaindre.  C'est  ia  loi.  Quand  la 
loi  civile  est  conforme  à  la  loi  divine,  il  n'y  a  qu'à 
obéir.  La  chose  est  claire,  et  cette  première  hypo- 
thèse n'admet  pas  la  discussion. 

Deuxième  hypothèse. —  La  loi  civile  est  étrangère 
à  la  loi  divine. 

Le  cas  n'est  pas  rare.  Souvent  la  loi  civile,  par 
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impiiissanco  ou  par  parti  pris,  se  tient  à  cùiv  c{  en 
dehors  de  la  loi  divine.  h]lle  se  conij)Oiio  comme  si 
la  loi  divine  n'existait  pas.  /iV/r  /(//lorr  les  crimes 
faciles  dont  le  nombre  est  incalculable  et  (|ue  Dieu 
voit  et  condamne.  Ii/Ic  tolère  des  crimes  publics, 
tels  que  le  blasphème,  l'avarice,  le  travail  du 
dimanche,  <\m  sont  en  boriciii"  (levant  Ihcu.  El/c 
autorise  beaucoup  de  choses  que  Dieu  détend,  à  ses 
yeux  tout  ce  (jui  nCsl  {)as  défendu  est  permis. 

Que  faire  ?  V^ni-on  en  conscience  bénélicier  des 
ignorances,  des  tolérances  et  des  autorisations  de  la 
loi  civile  et  dire  purement  et  simplement  :  «  (^est 
la  loi?  »  certainement  non.  Quelques  explications 
ne  sont  point  ici  supertlues. 

—  La  loi  civile  ignore  les  impuretés  privées,  les 
vols  habiles  et  insaisissables,  les  ingratitudes 
filiales,  les  désordres  du  lit  nuptial,  les  haines  se- 
crètes et  envenimées.  Est-ce  (jue  tout  cela  est  per- 
mis en  conscience?  Certainement  non.  La  loi  ne 
sait  rien,  mais  Dieu   voit  tout. 

—  La  loi  civile  tolère  les  propos  déshonnétes  et 
blasphématoires,  le  mépris  du  repos  dominical,  la 
libre  circulation  des  mauvais  livres,  des  mauvais 
journaux,  des  mauvaises  gravures.  Est-ce  que  tout 
cela  est  permis  en  conscience?  Certainement  non. 
La  loi  ne  dit  rien,  mais  Dieu  parle  et  il  dit  :  «  Tu 
ne  jureras  pas,  tu  te  reposeras  le  dimanche,  impu- 
di(jue  point  ne  seras!  » 

—  La   loi  civile  autorise  ie  divorce  qui   est  une 
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tache  pour  nos  codes,  pour  la  famille  un  danirer, 
pour  la  société  une  ruine,  pour  l'Église  un  scandale. 
Est-ce  que  le  divorce  est  permis  en  conscience? 
Est-ce  qu'il  est  permis  de  dire  :  «  Je  demande  le 
divorce;  c'est  la  loi.  Je  l'obtiens  et  je  me  remarie; 
c'est  la  loi?  »  Certainement  non.  Dieu  a  fait  le  ma- 
riage indissoluble,  et  l'homme  n'a  pas  le  droit  de 
séparer  ce  que  Dieu  a  uni. 

Souvent  la  loi  civile  reste  étrangère  à  la  loi  di- 
vine et  n'en  tient  nul  compte...  C'est  à  nous  alors 
d  en  tenir  compte  et  de  nousfrappeler  que  la  loi 
civile  ne  renferme  pas,  ne  peut  pas  renfermer 
toute  l'honnêteté,  tout  le  devoir.  Il  y  a  mille  et 
mille  choses  qui  lui  échappent  ou  dont  elle  ne  veut' 
pas  s'occuper.  On  peut  se  mettre  en  règle  avec  le 
code  et  n'être  qu'un  affreux  coquin.  Accomplissons 
la  loi  civile  ;  c'est  bien.  Mais  faisons  plus  et  mieux. 
Accomplissons  la  loi  divine;  c'est  absolument  né- 
cessaire. La  conscience  l'exige. 

Troisième  hypothèse.  —  La  loi  civile  est  opposée 
à  la  loi  divine. 

Cela  peut  arriver.  Le  cas  est  rare,  mais  il  n'est 
pas  inouï.  La  loi  civile,  sur  un  point  ou  sur  plu- 
sieurs points  donnés,  peut  être  contraire  à  la  justice, 
à  la  morale  et  à  la  religion.  Peu  importe  qu'elle 
soit  faite  par  une  assemblée  ou  par  un  autocrate. 
Les  assemblées  ne  sont  pas  plus  infaillibles  que 
lc*3  autocrates, et  le  nombre  se  trompe  aussi  facile- 
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meiil  qu'un  srul  lioiniuo.  .Mrllc^  riiscuihlc  dciiK 
cenls  eriniinelset  cent  h\cli«'s  et  d'un  seul  couj),  par 
un  seul  acte  léi;aL  ils  peuvent  décrcHer  les  choses 
les  plus  ('normes,  1rs  pins  inlàini^s,  les  \)\\\>  icpu- 
^nanles  à  la  droilc  iai>on  on  à  la  loi  de  Dieu. 

Qtw /aire?  \Ai  (juestion  est  dt'diealc.  l  ne  dislinc- 
tion  est  ici  nécessaire.  La  loi  <i\ilr  [icnl  me  de- 
mander (juelqne  (d)ose  (jui  est  contraire  à  mou  droit 
ou  (|uel(jue  chose  (jui    rsl   conlraire  à  mon  dcvoii*. 

—  La  loi  rivih'  me  demande  quvlipie  thosc  (jui 
est  contraire  «i  ninn  dn^if,  par  exemple,  elh^  m  im- 
pose une  contribution  injuste  qu'(dle  n  impose 
pas  aux  autres  citoyens,  je  puis  re*;imhrr  «d  en 
appeler  à  une  loi  mieux  laite  ri  plus  ('(juilahle, 
mais  je  puis  aussi  m'incdiner,  me  soumelire,  et  nu; 
n'si^ner.  Pour  T'viler  un  plus  grand  mal.  je  suhis 
raltéralion  et  la  Idessure  de  mon  droit.  Je  puis 
faire  cela  en  conscience. 

—  il  en  sei'ait  autrement  si  la  loi  ci\  ilc  me  de- 
mandait y//^'/y//r  (  hnsr  i!r  c(ut/r<urr  à  imui  ilrrhtr. 
En  conscience  je  ne  pourrais  pas  obéir.  Par  exemple 
la  Joi  civile  me  demande  d'abjurer  ma  loi,  de  mai- 
idier  sur  le  crucilix,  de  dire  une  j)arole  ou  de  lairc 
un  acte  que  la  nnuah'  et  la  r(digion  condaninml  ; 
non  si'ulemcmt  je  pui>  maisjt;  «lois  désob«''ir.  Ouand 
môme  devant  moi  le  sénat,  la  maj;islralure.  l'ar- 
mée diraient:  ««  C'est  la  loi...  ».  il  n'y  aurait  |)as 
de  ré})onse  à  faire  (jue  celle  des  apolres,  des  mar- 
tyrs, d<'s    confesseurs,  des  héros  :  *<  11   vaut  mieux 
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obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes.  »  Ueslons  sur  cette 
parole,  Messieurs.  Elle  a  été  prononcée  pour  la  pre- 
mière fois  il  y  a  deux  mille  ans  par  les  apùlres, 
nos  pères  dans  la  foi.  Elle  est  aujourd'hui  bonne  à 
méditer,  parce  que  demain  peut-être  nous  aurons 
l'occasion  et  le  devoir  de  la  proférer. 

Afiie?îl 


QUARANTE  KT  UMKMK  (.OM  KRENCE 

Nepuis-je  pas  tout  lire? 


Messieurs, 

C'est  lin  la  il  notoire  que  la  mauvaise  presse  est 
chez  nous  èi  l'Iieiire  présenlr  un  inslrunienl  Icr- 
rihle  de  corruption  et  d'irrélij^ic^n.  Cependant  il 
n'est  pas  rare  d  entendre  des  hommes,  des  femmes, 
des  jeunes  gens  (jiii  revendi()nent  tout  haut  le  droit 
de  porter  leurs  lèvres  à  cette  coupe  empoisonnée, 
et  qui  disent  sans  hésiter  :Ne  puis-je  pas  tout  lire? 
Je  vais  répondre  à  cette  objection,  et  réfiilcr  le* 
vains  prétextes  deirière  lesquels  on  essaie  d'ordinaire 
de  l'ahriler. 


I.  Non,  vous  ne  pouvez  pas  tout  lire.  De  par  le 
simple  droit  naturel  est  interdit  tout  livre  et  tout 
journal,  dont  la  lecture  peut  causer  un  dommage 
à  lame. 

—  En  conscience  vous  ne  pouvez  pas  lire  ce  roman 
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grossier  et  oiiscène  qui  n'est  que  Thistoire  et  le 
tableau  de  toutes  les  infamies,  qui  emprunte  l'ar- 
got des  mauvais  lieux  pour  se  tenir  à  la  hauteur 
des  mauvaises  mœurs,  qui  ne  réussit  auprès  du 
public  que  parce  qu'il  flatte  et  encourage  les  incli- 
nations dépravées  du  cœur.  Vous  ne  pouvez  pas  le 
lire,  car  :  1°  vous  vous  procurez  en  le  lisant  le  plai- 
sir le  plus  honteux  que  je  connaisse  et  le  plus 
capable  de  faire  rougir  un  chrétien;  et  2"  la  pas- 
sion des  sens  sommeille  en  vous  comme  un  incen- 
die à  demi-éteint,  que  le  moindre  souffle  peut 
rallumer.  Vous  éveillez  cette  passion.  Vous  lui 
donnez  un  aliment.  Vous  endommagez  votre  âme  à 
l'endroit  le  plus  faible,  le  plus  sensible,  le  plus 
facile  à  blesser.  Ne  puis-je  pas  tout  lire?  non. 

—  En  conscience  vous  ne  pouvez  pas  lire  ce  livre 
en  apparence  /?6»?i?î^>V^  qui  gradue  avec  un  artsavant 
les  émotions  du  mal.  qui  cache  les  intrigues  de  la 
convoitise  sous  les  charmes  de  la  littérature,  qui 
sème  quelques  fleurs  pudiques  sur  la  fange  la  plus 
impure.  Qu'importe  que  la  coupe  soit  bien  ciselée, 
si  elle  contient  du  poison...  que  le  poignard  soit 
émaillé  de  pierreries,  s'il  vous  donne  la  mort?  Les 
livres  délicatement  immoraux  sont  souvent  plus 
dangereux  que  les  livres  grossièrement  obscènes. 
Cette  jeune  fille  embellissait  par  son  innocence  la 
maison  de  son  père.  Elle  perd  en  un  jour  sa  candeur, 
sa  modestie,  sa  gaieté,  la  grâce  de  son  sourire,  le 
charme  de  son  âge.  Qui  donc  lui  a  ravi  tous  ces 
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Liens?  Un  mauvais  livr»'  tjuc  vuus  av»v,  cru  inollcn- 
<U\  et  (jni  a  ravaj;é  son  ànie  vii'iiinale.  (le  jeune 
homme  «Uail  Tespoir  do  sa  faïuille:  il  eu  rsl 
devenu  l'op[)r()l)re.  1^1  depuis  quand?  Depuis  (jii  une 
coupable  curiosité  lui  a  l'ait  ouvrir  un  livre  douteux 
(|ue votre  coupable  in^oucianee  avait  laissé  entie  ses 
mains.  — (ietlejeune  femme  a  méconnu  ses  devoirs 
les  plus  sacrés.  (Jui  Ta  perdue?  un  livre  Mm  vnW 
maismalsain,  un  roman  jM-rlide  bien  (|u  il  suit  j  la 
mode,  un  volume  tombé  de  la  plume  «'b'^ante  et 
léjrère  d'un  écrivain  non  moins  homicide  que  dis- 
tingué. Ne  puis-je  pas  tout  lire?  non. 

—  En  conscience  vousne  pouvez  pas  lire  ce  livre, 
cette  revue,  ce  journal  qui  distillent  rirrr/if/lon  jnrr 
qiir  rimmoralilr.  Les  écrits  impies  sont  jdus  dange- 
reux (|ue  les  écrits  immoraux.  Les  écrits  immoraux 
corrompent  les  mu'urs;  mais  les  écrits  imj)ies  cor- 
romj)ent  les  idées'.  Le  mal  qu'ils  font  est  plus  intense, 
plus  profond,  plus  irrémédiable.  Ils  enseignent  que 
Dieu  n'est  qu'un  mot,  1  «Mifer  une  fable,  la  mort  un 
saut  dans  l'ombre,  léternité  une  chimère.  Ils 
ébranlent  la  religion,  la  famille,  la  prupriét»'*,  la 
sociélc*.  Ils  préconisent  b-  divorce,  et  ils  tournent 
en  riflicule  la  lid«dité  de  l'épouse.  La  pureté  des 
virM'ges  leur  est  odieuse  ;  tantôt  ils  la  raillent,  tan- 
tôt ils  la  soup(;onnent,  tantnt  ils  la  représenteiit  sous 
les  plus  noires  couleurs.  Ils  vilipemlenl  nos  sacre- 
ments et  nos  cérémonies,  le  sacerdoce  et  la  vie 
monastique.  Ils    dirent    sur  tous    les    tons  «jue  bî 
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grand  et  unique  péril  des  temps  modernes,  c'est  Je 
catlîolicisme,  avec  ses  miracles  inventés  à  plaisir, 
sa  morale  intransigeante,  ses  dogmes  surannés,  ses 
institutions  vieillies...  et  que  partant  il  faut  bannir 
•  le  catholicisme  de  la  société,  ou,  .tont  au  moins, 
l'enchaîner,  le  murer  dans  ses  sacristies  où  ne 
pénétrent  ni  la  lumière,  ni  l'air  de  la  liberté.  Telles 
sont  les  idées  bêtes  et  méchantes  que  la  presse  irré- 
ligieuse jette  dans  l'àme  de  la  foule.  Tout  ce  qui 
s'élabore  de  haine  et  de  mensonge  au  sein  des  hautes 
régions  de  la  littérature  et  de  Tintellectualisme  con- 
temporain est  destiné  par  le  livre,  par  la  revue, 
par  le  journal,  à  se  répandre  partout,  en  suivant  les 
degrés  moyens  et  les  degrés  inférieurs  de  l'esprit 
public.  Aujourd'hui  nous  retrouvons  dans  la  langue 
populaire  tous  les  sophismes  des  beaux-esprits  du 
x\ni"  siècle  et  du  xix"  siècle.  Aujourd'hui  un  com- 
mis voyageur,  un  agent  électoral,  un  paysan  argu- 
mente et  blasphème  avec  assurance  et  avec  la 
méthode  d'un  libre  penseur  instruit.  Qui  a  fait  cela? 
Qui  détraque  les  cervelles,  en  y  creusant  des  sil- 
lons violents,  et  en  y  semant  des  idées  fausses  et 
antichrétiennes? La  presse,  la  presse  irréligieuse. 

Non.  vous  ne  pouvez  pas  tout  lire.  De  par  le 
simple  droit  naturel  est  interdit  tout  livre  et  tout 
journal  dont  la  lecture  peut  causer  un  dommage  à 
L'àme,  tout  livre  et  tout  journal  dont  la  lecture  peut 
détruire,  ou  même  simplement  altérer  votre  vertu 
ou  votre  foi.  Qui  aime  le  péril,  y  périra  Vous  n'avez 
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pas  le  droit  d'exposer  librement  voire  vertu  et  vulr(^ 
loi. 


1 1 .  Les  prétextes  ne  manquent  pas. 

1°  On  dit  :  apr('<  tout  je  suis  libre  de.  lire  ce  <ji(c  jr 
veux.  11  faut  s'eutendre. 

—  Vous  avez  le  j)OUVoir,  la  lacullé,  la  [><)ssi|)i- 
lilé  de  lire  ce  (jik*  vous  voulez,  comme  vcms  av(v. 
la  faculté,  la  possibilité,  le  pouvoir  de  liicr.  de 
voler,  de  vous  suicider.  Dieu  vous  a  donné  la  redou- 
table puissance  de  choisir  entre  le  bien  cl  !••  mal, 
de  faire  toute  espace  de  bien  ou  toute  espèce  de  mal. 
En  ce  sens  vous  ôtes  libre  de  tout  lire. 

—  Mais  vous  n'en  avez  pas  le  droit.  Quelle  idée 
fausse  nous  avons  souvent  de  la  liberté!  Nous  nous 
imaginons  qu'elle  est  absolue,  souveraine,  indé- 
pendante, qu'elle  ne  relève  de  rien  ni  de  personne, 
qu'au-dessus  d'elle  il  n'y  a  ni  Dieu  ni  maître.  C'est 
absurde.  Au-dessus  de  notre  liberté  il  y  a  notre 
devoir  et  il  y  a  le  droit  de  Dieu.  Dieu  a  des  droits 
sur  nous  et  il  nous  impose  des  devoirs.  11  a  dressé 
«les  barrières  aux  évolutions  de  notre  liberté,  comme 
«les  berges  le  long  d Un  lleuve  pour  le  contenir. 
Malheur  à  nous,  si  nous  transgressons  ces  barrières  î 
Nous  sommes  responsables  devant  Dieu  et  justi- 
ciables de  son  autorité  souveraine.  Nous  pouvons 
tout  lire,  c'est  vrai  ;  mais  nous  ne  devons  pas  tout 
lire,  c'est  certain. 
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2°  On  (lit  '.je  suis  assez  sûr  de  moi  pour  n'avoir 
rieh  à  craindre.  Telle  lecture  est  peut-être  périlleuse 
pour  d'autres;  pour  moi  elle  est  certainement  inof- 
fensive. Elle  ne  me  fait  aucun  mal. 

—  Admettons  que  ce  soit  r/Y/T.  Telle  lecture  m;ni- 
vaise  en  soi  ne  vous  fait  aucun  mal.  Mais  :  1  "  pour- 
quoi vous  la  permettez-vous  ?  parce  qu'elle  vous 
amuse.  Ah!  le  mal  vous  amuse,  l'impureté  vous 
amuse,  l'irréligion  vous  amuse.  Vraiment  cela  ne 
prouve  pas  une  grande  délicatesse  de  conscience. 
Prenez  garde.  Vous  jouez  avec  le  feu.  Vous  pour- 
riez bien  vous  brûler.  Vous  jouez  avec  un  aspic  ; 
vous  attraperiez  une  morsure,  que  vous  neTauriez 
pas  volé.  Et  puis  :  2*'  Quel  exemple  pernicieux  vous 
donnez  à  ceux  qui  vous  entourent!  Vous  accréditez 
la  mauvaise  presse.  Vous  introduisez  dans  voh'e 
maison,  dans  votre  voisinage,  le  poison  qui  va  tuer 
les  âmes  faibles.  Vous  ne  mourez  pas,  mais  on 
meurt  autour  de  vous  à  cause  de  vous.  Et  enfin  êtes 
vous  bien  sûr  q,uetel  livre,  tel  journal  ne  vous  fait 
aucun  de  mal?  Vous  le  dites,  vous  le  croyez  peut- 
être,  mais 

—  La  plupart  du  temps  ce  n'est  pas  vrai.  Que  de 
ieunes  hommes  fussent  restés  purs  commedes  anges 
et  dont  le  cœur  a  été  llétri  par  un  mauvais  roman... 
qui  eussent  admirablement  affronté  le  martyre  aux 
jours  de  Dèce  et  de  Néron,  et  dont  la  foi  est  aujour- 
d'hui sans  force  à  cause  des  mauvaises  lectures.  Ils 
ont  dit  :  Cela  ne  me  fait  aucun  mal...  et  cela  pourtant 
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a  ^;M<'  l«Mir  ciiMii",  iaiisx'  !»mii'  iiii;tMn«Mit,  «'^;iim''  l(Mir 
imagination,  et  desséché  leur  piélc  Oiic  de  /r;/,;//rs- 
ont  été  et  sont  tous  les  jours  vidinies  de  la  iiirme 
illusion!  Cela  ne  leur  l'ail  aucini  inal,etc'est  jM>ur- 
tant  à  cause  décela  qu\dlesdescendenl  peuà  jieu  d(»s 
hauteurs  sereines  de  la  \eilu  ehrélieuui»,  el  ijuClles 
en  arrivent  iiuelqueloisà  se  iiiell  i-e  en  i  évollrou  verle 
contre  le  Décalogue  etcontre  lesdevoirs  de  leur  sexe. 
QuQ  (r/iommrs  mûrs  ont  dit  et  1(^1*1  :  «  (^ela  ne  nif  lait 
aucun  mal  »...  et  qui  sont  tombés  dans  le  désonlre 
ou  ont  perdu  la  loi  par  suite  de  leurs  lectures  !  VX 
il  V  avait  parmi  eux  des  personnalités  éminentes  par 
la  piété,  par  le  savoir,  des  défenseurs  d»»  la  vraies  r(  li- 
^ion.  Je  vais  plus  loin,  Messieurs.  Les  prr/rrs  ou\- 
mèmes  n'ont  pas  le  droit  de  tout  lire  sous  le  lall  »- 
cieux  prétexte  que  cela  ne  leur  fait  aucun  mal. 
Nous  sommes  comme  vous  obligés  en  conscience 
d\  Ire  très  prudents  et  très  réservés  dans  nos  lectures. 
On  a  vu  de  pauvres  jeuTies  prêtres  aller  à  la  perdition, 
sous  rintUieneede  lectures  laites  sans  discernement 
et  sans  conirùle.  Pour  pouvoir  tout  lire  sans  av(>ir 
rien  à  craindre,  il  faut  être  fameusement  fort  et 
porter  sur.soi  la  triple  cuirasse  de  1  âge,  de  la  science 
et  de  la  vertu.  En  (Ue^-vous  h).  Messieurs?  Si  vous 
en  êtes  là.  je  vous  félicite  et  je  vous  porte  envie. 
Pour  moi  je  vous  avoue  bien  simplement  que  je  ne  me 
sens  pas  encore  de  taille  à  alfroiiler  loub*  lecture 
bonne  ou  mauvaise...  ï']n  étes-vous  là,  Mrs-i«Mirs? 
(JuebiU'*^-uns    peut-être,    mais   ce  sont  d<'>  <'\rej)- 
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tions,  des  prodiges,  et  je  ne  parle  pas  ici  pour  ceux 
qui  dépassent  la  moyenne  force  de  l'humaniti'  :  je 
parle  pour  le  commun  des  mortels,  et  je  déclare 
qu'en  générai,  vous  et  moi,  aous  ne  sommes  pas 
en  mesure  de  tout  lire  et  de  dire  consciencieuse- 
ment :  Cela  ne  me  fait  aucun  mal. 

3"  On  dit  encore  :  «  Pourquoi  défendre  la  lecture 
de  certains  livres  et  de  certains  journaux?  //  faut 
bien  connaître  la  vérité^  et  entendre  le  pour  et  le 
contre.  » 

—  Oui,  les  spécialistes  ont  besoin  d'entendre  le  pour 
et  le  contre.  Les  médecins  étudient  dans  des  livres 
spéciaux  toutes  les  maladies  qui  peuvent  afiliger  le 
pauvre  corps  humain,  et  de  même  les  théologiens, 
pour  connaître  et  guérirles  maladies  intellectuelles 
et  morales  de  la  pauvre  humanité,  ont  le  droit  de 
lire  certains  écrits  contraires  à  la  foi.  Mais  telle  lec- 
ture permise  aux  spécialistes 

—  Est  inutile  et  peut  être  nuisible  aux  autrei^ 
qui  ne  sont  pas  obligés  par  état  de  savoir  le  pour  et 
le  contre.  Qu'avez- vous  besoin  d'explorer  les  livres 
et  les  journaux  qui  se  répandent  enrécriminations  et 
en  objections  contre  la  religion?  Ces  récriminations 
et  objections  sont  suftisamment  exposées  et  réfu- 
tées dans  le  catéchisme,  dans  la  chaire,  dans  les 
livres  et  journaux  catholiques;  à  quoi  bon  exposer 
votre  foi  en  vous  saturant  des  arguments  de  l'iiicré- 
dulité,  qui,  à  votre  insu,  et  malgré  vous,  mettront 
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dans  votre  esprit  le  germe  enipoisonné  du  doute? 
l'I.  s'il  s'îigit  d'écritscontruires  à  lamorale,  qu  avez- 
vuus  besoinde  vous  y  arrêter?  Vousvoulezconnaîlre 
le  pour  et  le  contre,  le  bien  et  le  mal.  A  quoi  bon? 
Il  n'est  pas  nécessaire  de  marcher  dans  la  boue 
pour  savoir  qu'elle  est  salissante.  Prenons  garde. 
Le  mal  a  toujours  une  puissance  particulière  pour 
séduire  notre  natnre  corrompue;  il  se  glisse  en 
traître  dans  notre  esprit  et  dans  notrecœur  (jni  de- 
viennent bientôt  ses  complices. 

Conclusion. —  Je  termine  par  quelques  conclusions 
pratiques  : 

Ne  lisez  pas  les  mauvais  livres  et  les  mauvais 
journaux.  Ce  serait  endommager  votre  âme  et  don- 
ner à  votre  entourage  un  exemple  pernicieux. 

Ne  laissez  pas  entrer  chez  vous  les  mauvais  livres 
et  lesmauvais  journaux.  Lorsqu'un  mauvais  journal 
pénètre  dans  une  maison,  c'est  un  signe  que  la  foi 
et  la  pudeur  ne  tarderont  pas  à  en  sortir. 

Lisez  et  faites  lire  les  bons  livres  et  les  bons  jour- 
naux; a  la  presse  qui  empoisonne  et  qui  tue,  opposez 
la  presse  qui  éclaire  et  qui  sauve.  C'est  une  ques- 
tion de  salut  public. 

A  me  ni 


j 


QUARANTE-DEUXIÈME  CONFÉRENCE 

C'est  dans  mon  journal 

Messieurs, 

Autrefois,  pour  affirmer  la  certitude  d'une  vérité 
et  la  bonté  d'un  précepte,  on  disait  :  «  Cest  dans 
l'Evangile.  »  Aujourd'hui  un  bon  nombre  d'hommes, 
pour  appuyer  et  justitîer  leur  manière  de  penser  et 
d'agir,  ont  une  autre  formule.  Ils  disent  :  c  est  dans 
mon  journal.  Ils  trouvent  dans  leur  journal  des 
idées  et  des  faits.  Ils  y  croient,  les  yeux  fermés. 
Je  voudrais  leur  montrer  qu'ils  ont  tort. 


I.  Qu'y  a-t-il  dans  votre  journal?  Des  idées,  vous 
y  croyez,  les  yeux  fermés.  Vous  avez  tort. 

—  Votre  journal  dit  que  la  nature  humaine  est 
bonne,  que  tous  ses  instincts  sont  légitimes,  et 
qu'on  a  le  droit  et  le  devoir  d'obéir  à  ses  irrésis- 
tibles lois.  Votre  journal  dépense  au  service  de 
cette   facile    philosophie   beaucoup    d'éloquence  et 
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LtMiiLULip  a  t'^[»ril,  vi  il  y  l'ovitMil  >aii>  cr^^L'.  A  ioixL 
dr  lire  cela  «laiis  voire  iomnal,  vous  Unissez  j)ai- le 
croire.  Vous  av«'/  loil. 

—  Votre  journal  met  en  que>lion  la  proprirlé, 
avilit  1  aumône,  «'l  pose  tous  les  jours  san>  h'  ré- 
souilre  ce  prohliMiie  si  phin  iroraii:es  et  de  d.'cep- 
tions  :  piuircjuoi  le  riche?  pouiMjUoi  le  [)aiivre? 
Votre  joui'ual  enseigne  (pic  llhcimit'  n'a  i(i-l»a> 
«juun  luit,  la  jouissance,  et  (piiin  moyen  pour  y 
arriver,  iarirent.  A  force  de  lire  cela  dans  voln^ 
journal,  vous  finissez  par  le  croire.  Vous  avez  tort. 

—  Votre  journal  prêche  l'indépendance  univer- 
selle, l'indépemlance  des  peui)les  à  r«''^ard  du  |)ou- 
voir,  —  du  soldat  à  l'éj^ard  de  loriieier,  —  du  ser- 
viteur à  1  é^ard  de  son  patron,  —  de  l'élève  à 
l'égard  du  maître,  —  de  l'enianl  à  l'égard  de  ses 
parents,  —  de  l'épouse  à  l'f'^rard  de  son  mari.  Votre 
journal  déclare  que  les  supériorités  sociales  n'ont 
rien  d'auguste  ni  de  sacré.  A  force  de  lire  cela  dans 
votre  journal,  vous  linissez  parle  croire.  Vous  avez 
tort. 

Votre  journal  dit  quotidiennement  que  le  mariajçe 
esl  un  mal,  le  divorce  un  droit,  l'adultère  une 
Déœssité,  l'union  lihre  un  progrès.  Votre  journal 
déclare  que  la  vertu  est  impraticahle.  et  que  tout 
est  permis,  sous  prétexte  que  la  nature  parle  et 
qu'elle  a  ses  exigences.  A  force  de  lire  c(da  dans 
votre  journal,  vous  linissez  par  le  croire.  Nous 
avez  tort. 


à 
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—  Voici  un  honnête  bourgeois  qui  emprunte  à 
son  Journal  tout  un  petit  bagage  d'idées  philoso- 
phiques, liistoriques  et  religieuses.  Au  nom  de  son 
journal,  il  doute  de  l'existence  de  Dieu,  il  nie  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  il  conteste  l'autorité  de 
l'Eglise.  —  11  approuve  l'expulsion  des  religieux  et 
des  religieuses.  En  vain,  essayez-vous  de  lui  montrer 
que  leur  seul  crime  est  de  faire  le  bien,  que  leur 
patriotisme  est  tellement  évident  que  ceux  qui  les 
chassent  sont  obligés,  hors  des  frontières,  d'avoir 
recours  à  leurs  services  pour  propager  la  langue 
française  et  faire  aimer  le  nom  français.  Son  jour- 
nal à  la  main,  il  ne  veut  pas  vous  entendre.  —  Il 
prétend  que  l'Espagne  a  été  tuée  parle  catholicisme 
et  par  les  moines.  Cela  ne  signifie  rien,  puisque  la 
foi  et  les  couvents  ont  tleuri  dans  la  péninsule  à 
l'époque  même  oii  elle  était  l'arbitre  du  monde. 
Mais  c'est  dans  son  journal.  Ne  lui  en  demandez 
pas  davantage.  —  Il  condamne  en  bloc  tout  le  passé 
du  catholicisme.  Ainsi  le  veut  son  journal.  Mais  la 
religion  pourtant  a  fait  du  bien?  Son  journal  n'en 
parle  pas.  Et  il  ne  sait,  il  ne  croit  que  ce  qui  est 
dans  son  journal.  Toutes  ses  idées  ne  sont  que  la 
répercussion  dans  son  cerveau  des  maximes  impri- 
mées sur  son  journal. 

—  Voici  maintenant  un  honnête  ouvrier.  A 
l'heure  du  déjeuner  et  le  soir  après  le  travail  je  le 
vois  déployer  d  une  main  fiévreuse  la  feuille  quoti- 
dienne qui  désormais  lui  tient  lieu   d'évangile  et 
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de  catéchisme.  C'est  là  qu'il  puise  les  éléuieuls  de 
son  Credo.  \i\\  fait  de  vérités  religieuses  et  sociales, 
il  ne  croit  que  ce  que  lui  enseigne  son  journal, 
serait-il  rédigé  par  l'être  le  plus  nul  et  le  plus  vil 
de  la  terre,  par  un  homme  sans  valeur  et  sans 
honneur,  sans  foi  ni  loi,  par  un  apostat  (jui  n'a 
renié  son  passé  religieux  que  pour  s'adonner  plus 
librement  au  vice,  par  un  Judas  qui  aujourd'hui 
trahit  son  Dieu  et  demain  vendra  sa  patrie.  Sa  foi, 
c'est  son  journal.  (Jue  pense-t-il  de  la  religion,  ce 
brave  ouvrier?  Il  pense  que  la  religion  est  inutile, 
nuisible,  ennemie  du  peuple.  C'est  dans  son  journal. 
Que  pense-t-il  du  prêtre?  11  pense  que  le  prêtre  est 
un  fourbe,  un  hypocrite,  qui  asservit  les  consciences,  | 
qui  cache  sous  sa  robe  tous  les  crimes  et  toutes  les 
infamies.  C'est  dans  son  journal.  Son  àme  crédule, 
simple,  souvent  naïve,  rarement  instruite,  s'imbibe 
infailliblement  de  toutes  les  idées  immorales  et 
antichrétiennes  qui  sont  dans  son  journal,  et  qui, 
de  son  journal,  montent  jusqu'à  sa  cervelle. 

—  Et  à  coté  du  citadin  voici  l'honnête  paf/.saiL 
qui  suit  la  même  voie  et  subit  le  même  sort,  (jui 
donc  a  éloigné  de  Dieu  et  de  l'Eglise  nos  populations 
rurales  qui,  il  y  a  cinquante  ans  à  peine,  trouvaient 
encore  dans  le  christianisme  un  lien  d'union  entre 
les  familles,  une  garantie  du  repos  dominical  sij 
précieux,  un  gage  assuré  de  la  moralité  publiijue, 
un  secret  de  bonheur  domestique  et  de  paix  sociale? 
il  a  sutli   des  jappements  d'un  vilain  roquet  pourj 
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troiiblor  leur  quiétude  et  pour  décomposer  leurs 
croyances  et  leurs  mœurs.  Le  mauvais  journal  a 
perdu  nos  campagnes.  —  Celui  qui  se  nourrit 
habituellement  des  idées  rouges  de  son  journal 
devient  inévitablement  rouge  comme  sa  feuille. 
Celui  qui  sadonne  à  la  lecture  quotidienne  d'un 
journal  anticlérical  finit  par  devenir  anticlérical. 
Dis-moi  qui  tu  hantes,  et  je  te  dirai  qui  tu  es. 
Dis-moi  ce  que  tu  lis,  et  je  te  dirai  ce  que  tu  penses. 
Et  puis... 


II.  Qu'y  a-t-il  dans  votre  journal?Des  faits.  Vous 
y  croyez,  les  yeux  fermés.  Vous  avez  tort.  Défiez- 
vous  des  faits  que  raconte  votre  journal.  Ils  sont 
quelquefois  absolument  inventés,  —  souvent  déme- 
surément exagérés,  —  presque  toujours  arbitraire- 
ment exploités. 

1°  Quelquefois  votre  journal  invente  à  plaisir  des 
.  faits  et  nouvelles  qui  n'existent  pas,  qui  n'existent 
que  dans  l'imagination  du  journaliste  trompé  ou 
imposteur.  Que  de  vols  de  lapins,  que  de  chiens 
écrasés,  que  d'incendies  et  de  meurtres  sensation- 
nels qui  font  le  tour  de  la  presse,  qui  émeuvent  les 
lecteurs  et  les  lectrices  et  qui  ne  sont  que  de  pures 
inventions!  —  Que  de  réclames  financières  qui  ne 
reposent  sur  rien  de  sérieux,  de  réel!  Il  serait  dii- 
iicile  d'évaluer  le  nombre  de  victimes  qu'elles  oiU 
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failt's,  et  le  chiffre  dos  nipinos  qu  ollos  ont  inipnn(^ 
ment  consommées.  Par  le  journal,  Ta^iotaj^e  est 
devenu  chez  n(ni>  mu'  lièvre  populaire,  et  des 
milliers  de  petites  j^cns  ont  eontié  leur  modesie 
avoir  à  des  entreprises  hypolInMiques,  à  des  canaux, 
à  des  mines  et  ù  des  chemins  de  i'er  qui  n'existaient 
que  sur  le  papier.  —  El  quand  il  s*a;::it  dc^s  choses 
relii^ieuses,  l'esprit  inventif  du  journal  ne  connaît 
plus  tl(  l)(»riii's.  A\ee  la  relijiion,  [)as  n  est  besoin 
de  se  ii^èner.  liappelez-vous  riiisloire  du  l'ière  /•'/</- 
midicn.  Pendant  des  semaines  et  des  mois,  la  press** 
quotidienne'  a  fait  là-dessus  des  récils  ignobles  et 
slupides,  (ju'elle  a  proposés  aux  misérables  passions 
de  la  foule  pervertie.  l']l,  après  que  l'innocence  du 
Frère  eùl  été  solennellement  reconnue,  que  d» 
journaux  encore  ont  continué  d'aflirmer  sa  culpa- 
bilité et  de  vociférer  avec  colère  et  violenre  :  «  V\i\- 
«  midienî  Flamidien!  »  Ces  jours-ci,  la  10"  Chambre 
vient  de  condaniner  par  défaut  ii  trois  mois  de 
prison,  à  deux  mille  francs  d  amende  et  à  cinij 
mille  francs  de  domma{^^es-int('rèts  le  g:érant  d'un 
journal  de  Paris,  Ip  Tocsin  dr  Grenelle,  ^ournail  qui 
avait  odieusement  dilVamé  le  Parère  Flamidien.  Il  y 
a  trois  semaines,  à  propos  d'un  Frère  de  Brest,  le 
Frère  Duvian,  les  journaux  montaient  le  même 
scandale  et  échataudaient  la  même  machine  de 
j;uerre  qui  avait  eu  tant  de  succès  à  Lille.  Traîné 
devant  la courd'appel,  le  Frère  iJuvian  ('taitacquilté. 
En  matière  religieuse,  Messieurs, délie/.-vousdesfaits 
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que  raconte  votre  journal.  Ouelquefois  votre  journal 
invente  à  plaisir  des  faits  et  nouvelles  qui  n'existent 
pas.  En  vous  parlant  ainsi,  je  vous  tiens  le  langage 
de  la  raison  et  de  la  modération.  Je  ne  dis  pas  que 
votre  journal  invente  toujours,  je  dis  qu'il  invente 
quelquefois.  11  se  trompe,  et  il  vous  trompe.  Voici 
maintenant  autre  chose  qui  est  moins  rare. 

2°  Souvent  votre  journal  exagère  démesurément 
des  faits  et  nouvelles  qui  ont  un  fond  de  vérité. 
D'un  grain  de  sable  il  compose  une  montagne.  Où 
il  y  en  a  long  comme  le  doigt,  il  en  met  long  comme 
le  bras.  Il  signale  vingt  morts  dans  un  accident 
qui  n'a  blessé  que  deux  personnes.  Tenez.  Depuis 
deux  ou  trois  ans  que  nont  pas  dit  les  journaux 
sur  le  milliard  des  congrégations,  et  sur  les  biens 
de  mainmorte  qu'elles  détiennent  au  grand  péril 
de  la  nation?  xVvec  ces  deux  mots,  le  milliard  et  la 
mainmorte,  on  effraie  le  public  dont  la  crédulité 
est  vraiment  stupide.  En  effet  les  journaux  ont 
l'air  de  dire  que  la  mainmorte  con^réganiste  est 
considérable.  C'est  faux.  Elle  représente  seulement 
cinq  pour  cent  de  la  mainmorte  totale.  La  conte- 
nance des  biens  des  congrégations  est  de  vingt 
mille  hectares,  contre  cinq  millions  d'hectares  qui 
appartiennent  aux  sociétés  commerciales,  aux  hos- 
pices ou  aux  communes.  Quant  au  fameux  milliard 
des  congrégations  dont  les  journaux  ont  fait  tant  de 
bruit,  c'est  une   pure  fumisterie.  Si  on  veut  être 
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SiM'ioiix,  on  constalo  :  1"  que  ce  milliard  se  rnm^no 
à  cinq  cents  millions;  2°  que  ces  cinq  cents  millions, 
étant  supposés  produclirs  irintérèts,  donnent  à 
cluuiue  religieux  et  reliiiieuse  quatre-vingt-qua- 
torze francs  de  rente  annuelle,  soit  la  somme  de 
vingt-six  centimes  de  rente  par  jour.  On  constate 
3**  que  ce  prétendu  revenu,  même  si  minime,  i 
est  pure  fiction,  puisque  la  plupart  dvs  immeubles 
des  congrégations  sont  improductifs  et  simplement 
onéreux.  Je  vous  demande  un  peu  ce  que  peuvent 
Lien  rapporter  des  collèges  qui  ne  font  pas  leurs 
frais,  des  églises  et  chapelles,  de  construction  et 
d'entretien  dispendieux,  des  hospices,  des  écoles,  , 
des  asiles  de  vieillards?  Tout  cela,  Messieurs,  " 
n'emj)èche  pas  la  presse  de  répéter  à  satiété  :  le 
milliard  des  congrégations...  et  sur  cette  énormité 
des  milliers  et  des  milliers  de  lecteurs  font  un  acte 
de  foi  aussi  imperturbable  qu'il  est  aveugle.  Déliez- 
vous,  Messieurs,  des  amplifications  de  votre  jour- 
nal. Je  ne  dis  pas  que  votre  journal  exagère  tou- 
jours,  mais  je  dis  qu'il  exagère  souvent.  Et  enfin 

3°  Presque  toujours  votre  journal  exploite  et 
commente  à  sa  manière,  c'est-à-dire  capricieuse- 
ment et  arbitrairement  les  faits  dont  il  vous  donne 
le  récit.  Au  point  de  vue  de  la  niovaUtè,  tel  journal 
respecte  la  vertu  et  lui  donne  le  beau  rùle,  et  tel 
autre  trouve  le  moyen  de  la  déprécier  et  de  la  ridi- 
culiser sans  cesse,  ne  vivant  que  de  scandales,  dé- 
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coupant  la  vie  de  la  nation  en  anecdotes  et  en  racon- 
tars qui  dépriment  Tesprit  public,  préparant  des 
histrions  a  la  patrie  qui  a  besoin  de  citoyens.  — 
Au  point  de  vue  de  la  religion^  tel  journal  traite 
dignement  les  personnes  et  les  choses  de  Dieu,  et 
tel  autre  ne  manque  pas  une  occasion  de  les  des- 
'servir  et  de  les  mal  juger.  11  dénature  les  actes  les 
plus  innocents  qui  ont  des  chrétiens  pour  auteurs. 
Il  attribue  à  tout  le  clergé  la  faute  d'un  seul  prêtre. 
A  propos  de  tout  et  à  propos  de  rien,  il  émet  des 
réflexions  désagréables  à  l'égard  de  la  religion.  Il  a 
une  façon  impie  de  raconter  l'histoire  d'un  chien 
écrasé  et  de  faire  le  récit  d'une  cérémonie  nuptiale 
ou  funèbre.  De  sorte  que,  selon  l'esprit  connu  du 
journal  qu'on  lit,  il  est  indispensable  de  rectifier, 
parfois  même  de  retourner  complètement  les  con- 
clusions des  raisonnements.  Défiez-vous,  Messieurs, 
des  inventions,  des  exagérations  et  des  commen- 
taires de  votre  journal.  Défiez-vous  des  idées  et  des 
faits  qui  sont  contenus  dans  votre  journal.  Vous  y 
croyez  les  yeux  fermés  ;  vous  avez  tort. 


Conclusion. 

Est-ce  que  je  vous  défends  de  lire  le  iournrl?  Pas 
I    du  touL  Si  je  vous  le  défendais,  vous  le  liriez  quand 
raême,  et  vous  n'auriez  pas  tort.  Car  le  journal  est 
entré  dans  nos  mœurs,  il  est  notre  pain  quotidien, 
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nous  ne  pouvons  ^nric  nous  <mi  jmsscr.  .le  ne  vous 
défends  donc  pas  de  lire  li»  jonnial.  Mais  je  vous 
demande  deux  choses  :  bien  choisir  votre  journal  et 
le  bien  lire. 

C/toisissez  bieîi  votre  journal.  Qu'il  ne  soit  ni 
immoral  ni  irréligieux,  c'est  un  devoir  de  con- 
science. Qu'il  soit  intéressant  etbien  renscMj^né,  qu'il' 
ait  une  bonne  tenue  et  un  peu  de  littérature;  c'est 
désirable.  Que  de  ses  pages  monte  jusqu'à  votre 
àme  un  parfum  d'honnéliHé,  de  religion  et  de  patrio- 
tisme. Choisissez  bien  votre  journal. 

Sachez  lire  votre  journal.  Il  y  a  tel  journal  réputé 
bon  (jiii  pense  servir  les  causes  justes  par  d'injustes 
moyens,  qui  ne  sait  que  dire  du  mal  du  Pape  et  des 
évêques,  qui  procède  sans  cesse  par  des  injures  ou 
des  imputations  sans  preuves.  N'en  soyez  pas  les 
esclaves.  Gardez  la  rectitude  de  votre  jugement,  la 
générosité'  {\o  vos  sentiments,  l'intégrité  de  votre 
bonne  foi.  Plus  haut  que  votre  journal  siègent  votn» 
conscience  et  Dieu.  Mettez  au-dessus  de  tout  votre 
conscience  et  Dieu! 

An  m  a! 


I 


QUARANTE-TROISIÈME  CONFÉRENCE 

Il  n'y  a  rien  à  faire       ^ 
1°  PAROLE    TRÈS  FREQUENTE 

Messieurs, 

En  présence  de  notre  situation  sociale  et  reli- 
gieuse qui  n'est  pas  belle,  j'entends  dire  de  différents 
côtés:  //  ny  a  rien  à  faire.  Il  me  semble  utile  et 
très  opportun  de  juger  cette  parole.  Elle  est  très 
fréquente,  très  dangereuse  et  très  fausse.  Et  d'abord 
elle  est  très  fréquente.  C'est  la  parole  de  Fillusion, 
de  la  colère,  du  découragement  et  de  l'inaction. 


I.  Il  n'y  a  rien  à  faire.  Chez  quelques-uns  c'est 
pure  illusion. 

Ils  se  regardent  eux-mêmes^  et  ils  sïmaginent 
qu'ils  ne  peuvent  rien  faire,  qu'ils  sont  trop  petits, 
trop  bas  placés,  trop  peu  autorisés  pour  exercer 
une  influence  quelconque.  Ils  sont  un  rouage  ina- 
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perçu  dans  rimniense  engrenage,  moins  que  cela, 
ils  sont  un  chitYre  anonyme  dans  rimniense  addi- 
tion. Le  grain  de  sable  isolé  n'est  qu'un  zéro  en 
présence  de  la  grève  qui  s'étend  à  perte  de  vue. 
La  simple  goutte  d'eau  ne  compte  pas  au  militMi 
de  l'océan  illimité.  Us  se  trompent.  Tout  homm»' 
ici-bas  est  ca[)able  de  rayonnement.  Les  croisades 
ne  s'inaugurent  pas  toujours  par  voie  d'autorité  de 
haut  en  bas  ;  elles  s'imposent  souvent  par  voio 
d'entraînement  de  bas  en  haut.  Le  petit  ouvrier 
honnête  et  chrétien,  le  jeune  vicaire  de  faubourg, 
le  vaillant  curé  de  campagne  sont  les  humbles 
artisans  du  relèvement  social  et  religieux;  aucune 
notabilité  ne  peut  les  remplacer  dans  cette  tâche. 
Le  monde  moral,  comme  le  monde  physicjuc, 
repose  sur  la  multitude  des  infiniment  petits. 
Quelques-uns,  en  se  regardant  eux-mêmes,  se 
trouvent  disproportionnés  et  impuissants,  et  décla- 
rent qu'il  n  y  a  rieu  à  faire.  C'est  une  illusion. 

—  Ou  bien  ils  regardent  la  situation  présente,  «'t 
ils  s'imaginent  qu'elle  est  foncièrement  mauvaise, 
que  tout  est  perdu,  qu'il  n'y  a  rien  à  faire  :  ;i  quoi 
bon  en  effet  se  mettre  a  une  entreprise  qui  ne  peut 
pas  aboutir,  et  déployer  des  efforts  qui  seront  sans 
résultat?  On  ne  sème  pas  son  blé  sur  un  ciiemiii 
où  tous  les  passants  le  fouleront  aux  pieds.  Quand 
le  malade  est  mort,  on  ne  convoque  pas  les  méde- 
cins en  consultation.  Tel  est  leur  raisonnement,  it's 
ic  trompent.  Ils  se  trompent  doublement,  car:  V  en 
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admettant  même  que  la  situation  soit  aussi  mauvaise 
qu'ils  le  disent,  elle  n'est  pas  irrémédiable.  Le  vrai 
€t  le  bien  sont  immortels.  Ils  peuvent  s'éclipser 
momentanément,  ils  ne  périssent  jamais  définitive- 
ment. Si  la  bataille  est  perdue  aujourd'hui,  nous 
avons  le  temps  demain  d'en  gagner  une  autre.  Et 
puis  :  2°  Ne  nous  exagérons  pas  les  dangers  de 
l'heure  présente.  Les  catholiques  ne  sont  pas  une 
quantité  négligeable  dans  la  nation.  Ils  sont  nom- 
breux. Ils  ont  des  convictions.  Ils  n'ont  pas  du  tout 
l'intention  d'abjurer  leur  foi.  Et  à  côté  d'eux  les 
femmes  chrétiennes  constituent  une  force  immense. 
Entendez  une  parole  de  Fr.  Coppée  :  «  Si  sur  le 
«  déclin  de  ma  vie,  je  suis  devenu  un  chrétien, 
((  oh  I  certes,  très  médiocre,  très  imparfait,  mais 
«  ayant  le  courage  de  sa  foi,  c'est  parce  que  ma 
((  vénérée  mère  a  mêlé  le  nom  de  Jésus  et  de  Marie 
«  à  mes  premiers  balbutiements.  »  On  peut  avoir 
confiance,  Messieurs,  dans  l'avenir  d'un  pays  oij 
restent  des  mères  chrétiennes.  Que  si  quelques- 
uns,  en  se  regardant  eux-mêmes  ou  en  regardant 
la  situation,  déclarent  qu'il  n'y  a  rien  à  faire,  ils 
se  trompent.  Il  ne  voient  pas  ou  ils  voient  mal.  Ils 
sont  dans  l'illusion. 


II.   Il   n'y  a  rien  à  faire.    Chez  quelques  autres 
c'est  un  mouvement  de  colère. 

—  Ils  ont  essayé  de  dire  la  vérité  et  de  faire  du 


422  CONFKRKNCRS  Al  X  HOMMES 

hien.  Ils  u'onl  rciicoiilri'  c|iu'  des  résistances  et 
dos  in^ratiludes.  Kt  à  col»'  d'eux  ils  ont  vu  un  voi- 
sin, un  paltoquet,  un  homme  sans  valeur  et  sans 
honneur,  un  àne  qui  n'avait  (jue  son  bap^out  pour 
voiler  sa  crasse  ignorance,  ils  l'ont  vu  léussir  et 
mener  tout  le  monde  par  le  hout  du  nez.  Il  |)arlait 
et  tous  ses  mensonges  étaient  parole  d'P]vangil«' ; 
sans  jamais  rien  faire  pour  le  peuple,  il  rn  «'tail  le 
maître  et  le  souverain  Seigneur;  méprisé  de  tons, 
il  était  redouté  ou  adulé  par  tous.  l'I  eux  pendant 
ce  temps  là  n'élai<Mit  pas  écoutés;  (mi  piivait  leurs 
services  en  les  dénigrant.  Un  tel  spectacle  échautTe 
le  sang  dans  leurs  veines.  Et  ils  s'écrient  sur  le  ton 
de  la  colère:  11  n'y  arien  à  faire.  /A  ont  tort. 

—  La  colère  n'est  bonne  arien,  et  elle  en  a  jxMdn 
plusieurs.  Le  vinaigre  irrite  les  plaies  an  lim  de 
les  guérir.  Quand  un  homme  se  noie,  on  ne  le 
sauve  pas  en  le  maudissant  et  en  lui  jetant  des 
pierres,  mais  bien  en  lui  envoyant  de  bons  conseils 
et  en  lui  tendant  la  perche.  Non,  Técole  de  la 
colère  n'est  pas  la  bonne  école,  et  quand  les  A|)ù- 
tres  voulurent  appeler  le  f<Mi  du  ciel  sur  les  cités 
intidèles,  vous  savez  comment  .lésus-Ghrist  les 
interpella  :  «  Insensés,  vous  ignorez  donc  de  quel 
esprit  vous  êtes? '>  Ah!  sans  doute,  si  on  nous 
attaque  dans  la  jouissance  de  nos  droits  les  plus 
légitimes  et  les  plus  sacrés  et  si  la  loi  ne  nous 
défend  pas,  nous  avons  le  droit  et  même  le  devoir 
de   nous  défendre.  Mais  nous  n'avons  pas    le  droit 
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d'attaquer,  de  prendre  l'offensive,  de  mettre  la 
vengeance  au  service  de  la  vérité.  Ne  succombons 
pas  à  la  tentation  de  la  colère.  Sachons  accepter  et 
savourer  le  noble  plaisir  de  faire  des  ingrats.  A 
ceux  qui  refusent  de  nous  entendre  et  de  nous 
dire  merci,  disons  comme  Auguste  à  Cinna: 

Tu  trahis  mes  bienfaits  :  je  les  veux  redoubler. 
Je  t'en  avais  comblé:  je  t'en  vais  accabler. 

Après  le  mécompte  et  la  déception,  montrons 
un  visage  plus  riant  et  des  manières  plus  insinuantes. 
Après  le  rebut  et  lïnjure,  assiégeons  encore  les 
cœurs  rebelles  par  la  persévérance  de  notre  dévoue- 
ment et  par  la  ténacité  de  nos  bienfaits...  «  Il  n"v 
a  rien  à  faire  »...  disent  quelques-uns  avec  aigreur 
et  emportement.  Ils  ont  tort,  on  ne  vient  pas  à 
bout  de  Terreur  et  du  mal  par  la  colère,  mais  bien 
à  force  de  courage,  de  zèle,  de  sacrifice,  et  pour 
tout  dire  d'un  mot,  à  force  de  charité  chrétienne. 

m.  Il  n'y  a  rien  à  faire.  Souvent  c'est  un  cri  de 
décourag-ement. 

Beaucoup  prétendent  avoir  tout  essayé  et  n'avoir 
pas  réussi  et,  laissant  tomber  leurs  bras  devenus 
inertes  et  impuissants,  ils  disent  sans  colère,  mais 
avec  tristesse  :  «  Il  n'y  a  rien  à  faire.  »  Le  phéno- 
mène est  aujourd'hui  très  fréquent. 

—  Ils  ont  tout  essayé.  Est-ce  bien  vrai  ?  Quel  est 
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le  prêtre,  si  apôtre  soit-il,  quel  est  le  catlioliquo, 
si  dévoué  que  vous  le  supposiez,  qui  oserait  iliro 
eu  toute  lovautc  :  «  J'ai  fait  tout  mon  devoir...  iai 
tout  essayé?  »  Depuis  quarante  ans,  Messieurs,  le 
monde  a  marché,  avons-nous  marché  aussi  vite 
ijue  le  monde?  Avons-nous  su  à  des  besoins  nou- 
veaux adapter  des  remèdes  appropriés  et  suflisants? 
Nos  pères  ont  agi  comme  il  convenait  à  leur  temps, 
de  même  que  sur  le  champ  de  bataille  ils  ont  com- 
battu avec  les  armes  perfectionnées  de  leur  temps. 
Mais  des  idées  et  des  aspirations  nouvelles  ont 
surgi.  De  profondes  modifications  se  sont  produites 
<lans  Tordre  économique,  dans  la  vie  sociale,  dans 
leshabitiides générales  de  la  nation.  Que  diriez-vous 
de  vos  pères  si,  revenant  sur  la  terre,  ils  allaient  à 
la  bataille  avec  le  bouclier  et  la  cuirasse  des  croi- 
sades ?  ils  ne  le  feraient  pas.  Ils  s'armeraient  d'armes 
modernes.  Eh  bien,  nous  catholiques,  dans  la 
grande  lutte  du  bien  contre  le  mal,  avons-nous 
employé  les  armes  modernes?  Je  ne  poserai  ici 
qu'une  seule  question  :  on  empoisonne  nos  popula- 
tions avec  le  petit  verre  quotidien  de  sophismes  et 
de  mensonges  que  leur  verse  le  mauvais  journal. 
Les  avons-nous  abreuvées  de  bons  journaux  ? 
Hélas!  les  mécréants  prodiguent  et  versent  à  la 
rond»'  le  vin  de  l'irréligion  populaire  et  de  la  cor- 
ruption honteuse.  Avons-nous  eu  l'intelligence  et  le 
courage  de  faire  parvenir  aux  foules  la  feuille  amie 
qui  instruit,  (|ui  touche  et  qui  console?  Les  décou- 
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rages   disent   qu'ils  ont  tout   essayé.   Est-ce    bien 
vrai?  Ils  ajoutent  que 

—  Rien  na  réussi.  Est-ce  vrai?  D'abord  Dieu  ne 
nous  demande  pas  le  succès.  H  nous  demande  de 
travailler  et  non  de  réussir,  de  combattre  et  non  de 
vaincre,  de  semer  et  non  de  moissonner.  Et  même, 
moins  nous  réussissons,  et  plus  nous  avons  de  mé- 
rite à  ses  yeux.  En  travaillant  beaucoup  sans  beau- 
coup réussir,  sûrement  nous  délivrons  notre  con- 
science et  nous  sauvons  notre  âme,  et  c'est  le 
meilleur  et  le  plus  enviable  des  succès.  —  Et 
j)uis.  quand  on  travaille  pour  la  cause  du  vrai  et 
du  bien,  pour  la  cause  de  Dieu,  on  réussit  toujours, 
au  moins  dans  une  certaine  mesure.  Sur  cent 
gouttes  d'eau  qui  tombent  du  ciel,  il  y  en  a  quatre- 
vingt-dix-neuf  qui  se  perdent  dans  la  poussière  du 
chemin,  et  la  centième  goutte,  recueillie  par  Ja 
main  d'un  prêtre,  peut  servir  à  donner  le  baptême. 
— ^  Ainsi,  des  gouttes  de  sueur  qui  tombent  de 
notre  front,  quelques-unes  font  sûrement  germer 
un  peu  de  vérité  et  de  vertu  autour  de  nous.  Si 
nous  ne  faisons  rien,  nous  ne  produirons  rien.  Si 
nous  travaillons  peu,  nous  produirons  peu.  Si  nous 
travaillons  beaucoup,  je  ne  dis  pas  que  nous  ob- 
tiendrons tous  les  résultats  désirés  et  attendus, 
mais  je  dis  que  nous  obtiendrons  toujours  quelque 
chose,  souvent  plus  que  nous  ne  pensions.  Il  n'v  a 
rien  à  faire.  C'est  le  cri  plaintif  des  découragés, 
cri  aussi  fréquent  qu'il  est  peu  fondé. 
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IV.   11  n'y  a  rifii  à  taire.  C'est  souvent  aussi  un 
murmure  d'inertie. 

—  Parce  que  secrètetHent  o)t  nr  veuf  rien  fan<\ 
verbalement  on  déclare  (ju'il  n'y  a  rien  à  l'aire.  Les 
inaetit's  sont  i;énéralenient  très  empressés  à  pro- 
Jerer  cette  parole  solennelle  et  majestueuse  comme 
un  oracle  :  il  n'y  a  rien  à  taire.  Volontiers,  à  ceux 
qui  agissent,  ils  adressent  cette  sombre  propliélie  : 
Vous  ne  réussirez  pas.  Il  n'y  a  rien  à  faire.  Kt  plus 
dune  fois,  à  ceux  ([ui  ont  beaucoup  travaillé  et 
n'ont  réussi  que  mt'diocrement,  ils  apportent, 
comme  consolation,  cetteconstatation  triomphante  : 
Je  vous  l'avais  bien  dit.  Il  n'y  a  rien  à  faire.  Beau- 
coup de  saintes  âmes  et  de  pieux  laïques,  beaucouj» 
de  prêtres  même,  pour  justifier  la  mollesse  de  leur 
apostolat,  réj)ètent  ce  doux  refrain  :  Il  n'y  a  rien 
à  faire.  Et.  à  l'abri  de  cette  formule  commode,  ils 
attendent  des  temps  meilleurs.  Ils  attendent  un 
coup  de  force,  un  accident  du  hasard,  l'apparition 
d'un  Neptune  surgissant  des  Ilots  et  les  apaisant. 
Ils  attendent  un  miiacle,  comme  si  nos  vertus  et 
nos  sacrifices  nous  avaient  donné  quehjues  droits 
au  miracle. 

—  Le  miracle,  Messi«'urs,  c'est  nous  (jui  devons 
le  produire,  en  secouant  notre  inertie  et  en  provo- 
quant, par  nos  efforts,  l'intervention  et  la  collabo- 
ration de  la  Providence.  Nous  sommes  sur  la  terre 
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pour  mériter  le  ciel  et  pour  le  gagner.  Le  patron 
ne  paie  pas  son  ouvrier  avant  que  cet  ouvrier  ait 
travaillé.  Le  patron  peut  faire  des  avances,  sans 
doute,  donner  un  atelier,  des  matières  premières, 
des  fournitures,  des  outils.  Mais  c'est  à  l'ouvrier  de 
faire  son  ouvrage,  et,  si  son  travail  est  fait  conve- 
nablement, il  reçoit  ce  qui  lui  est  dû.  Eh  bien! 
Dieu,  lui  aussi,  nous  fait  une  avance;  il  nous  donne 
la  vie,  l'intelligence,  la  liberté,  un  monde  où  se 
mêlent  les  ressources  et  les  périls,  une  patrie  où 
sont  à  notre  disposition  de  multiples  moyens  d'ac- 
tion. A  nous  de  faire  notre  tâche  et  de  la  bien 
faire. 

—  Il  n'y  a  rien  à  faire  !  C'est  la  parole  de  l'illu- 
sion, de  la  colère,  du  découragement  et  de  l'inertie, 
et  cette  parole  nous  arrive  de  tous  les  côtés  à  la  fois. 
Je  lui  oppose  une  parole  bien  autrement  chrétienne 
et  française  et  je  vous  la  donne  comme  programme, 
c'est  la  parole  de  Jeanne  d'Arc  :  «x  Vive  labeur!  Les 
«  hommes  d'armes  batailleront  et  Dieu  donnera  la 
»  victoire  »  !  Jeanne  dWrc  a  sauvé  la  patrie  par  son 
héroïsme,  mais  elle  n'a  dispensé  personne  de  s'ar- 
mer, de  chevaucher,  de  se  battre.  Elle  n'a  pas  sup- 
pléé au  courage  public,  elle  l'a  ranimé  et  enflammé 
par  son  exemple.  Elle  n'a  pas  jeté  les  Anglais  hors 
du  royaume,  elle  en  a  préparé  la  défaite,  et  il  a 
fallu,  après  son  martyre,  vingt  ans  de  bonne  poli- 
tique  et   de    bons  combats  pour  consommer  leur 
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r.iiiK^  et  assurer  notre  (Irlivrancc.  I^lle  a  Iravaillé 
et  tout  un  peuple  a  travaillé  avec  elle.  Faisons  de 
même.  La  France  chrétienne  ne  peut  pas  mourii'. 
l'^lle  veut  revivre...  etc'esl  par  nous,  |)ar  chacun  de 
nous,  qu'elle  revivra! 

Antcnl 


QUARÀME-QUATRIÈME  CONFÉRENCE 

Il  n'y  a  rien  à  faire 

^'^  PAROLE   TRÈS  DANGEREUSE 


Mes  Frères, 

La  fête  de  la  Pentecôte  nous  rappelle  les  mer- 
veilles de  grâce  accomplies  par  le  Saint-Esprit. 
Entrés  faibles  au  Cénacle,  les  Apôtres  en  sortent 
forts,  agneaux  changés  en  lions,  enfants  trans- 
formés en  soldats  invincibles.  Ils  jettent  un  regard 
sur  le  monde,  et  ils  entreprennent  de  le  conquérir 
à  Jésus-Christ.  On  ne  les  entend  pas  dire  :  «  Il'n'y 
a  rien  à  faire.  »  C'est  une  parole  aujourd'hui  très 
fréquente.  C'est  une  parole  très  dangereuse,  dan- 
gereuse pour  ceux  qui  l'entendent,  dangereuse 
pour  ceux  qui  la  prononcent.  Je  voudrais  la  bannir 
de  votre  cœur  et  de  vos  lèvres. 


I.  Il  n'y  a  rien  à  faire.  Parole  dar.ffereuse  pour 
ceux  qui  la  prononcent. 

Elle  fait  de  tristes  ravages   et  elle  paralyse  bien 
des  énergies  dans  la  famiil/î  et  dans  la  société.   . 

1.  Cette  conférence  a  été  donnée  à  la  grand'messe  le  dix  heures, 
devant  toute  la  paroisse. 
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—  !•  Voici  un  père  et  itne  mrrc  qui  ont  do  bonnes 
intentions  et  qui  no  doniandoraiont  pas  mieux  <|uo 
d'élever  une  honnête  postérité.  Constatez  cependant 
ce  qui  arrive  souvent. 

—  Ils  voient  un  lils  s'atlrancliir  de  tout  frein, 
secouer  le  joug  des  croyances  et  des  pratiiiues 
religieuses,  s'en  aller  dans  la  vie  comme  un  cheval 
échappé,  s'épuiser  et  se  corrompre  dans  les  jouis- 
sances sensuelles  qui  tarissent  au  fond  de  l'àme 
toute  sensibilité,  et  jusqu  aux  souvenirs  et  aux 
amours  de  la  famille. 

—  Ils  devraient  réagir,  avertir,  réprimer  et  cor- 
riger, pleurer  et  prier.  Telle  mère  n'a  pas  voulu 
être  une  Blanche  de  Gastille.  Elle  n'a  pas  su  dire  à 
son  enfant  :  «  Mon  hls,  j'aimerais  mieux  vous  voir 
mort  que  de  vous  voir  coupable  d'un  péché  mortel.  » 
Elle  devrait  être  au  moins  une  Monique.  Si  on  n'a 
pas  pu  élever  des  saints  Louis,  au  moins  faudrait- 
il  essayer  d'avoir  des  Augustins.  Non. 

—  On  prend  son  parti,  et  on  déclare  qu'il  n'y  a 
rien  à  faire.  On  dit  :  <<  Mon  fils  a  quinze  ans,  on  ne 
peut  plus  rien  lui  ordonner.  »  Mais  quoi?  vous 
avez  eu  quinze  ans  aussi,  et  à  quinze  ans  on  vous 
reprenait,  on  vous  corrigeait,  et  c'est  à  caus»'  •!<' 
cela  que  vous  êtes  devenu  un  homme  honorable  et 
un  bon  chrétien.  —  On  ajoute  :  «  Oui,  mais  les 
mœurs  sont  bien  changées.  »  Qui  les  a  changérs, 
sinon  vous...  et  puisque  vous  avez  contribu*';  à  b's 
perdre,   pourquoi  ne    travailleriez-vous   pas    à    les 
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restaurer? —  Et  on  conclut  :  «  Non!  il  n'y  a  rien 
à  faire I  »  Oh!  la  triste  parole!  Elle  ratifie  Tabdica- 
tion  des  pères  et  des  mères,  elle  sanctionne  tous 
les  écarts  de  la  jeunesse,  et  elle  consomme  la 
décomposition  de  la  famille. 

—  2°  Voici  maintenant  dans  la  société  de  braves 
gens  et  d  honnêtes  chi'étiens^  qui  observent  ou  qui  du 
moins  croient  observer  assez  sérieusement  les 
commandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise.  Ils  se  croient 
en  règle  avec  leur  conscience.  Or,  souvent,  comment 
se  comportent-ils? 

—  Ils  voient  autour  d'eux,  dans  leur  maison,  dans 
leur  voisinage,  à  leur  porte,  des  milliers  etdes  milliers 
d'àmes  qui  se  perdent,  des  opprimés  qui  gémissent, 
des  affamés  qui  se  plaignent,  des  révoltés  qui  blas- 
phèment, des  enfants  qui  sont  élevés  sans  Dieu,  des 
malades  qui  meurent  sans  confession,  des  paysans 
et  des  ouvriers  qui  vivent  sans  religion,  des  Lazares 
couverts  d'ulcères  ou  privés  de  la  vérité  qui  sauve. 

—  Us  devraient  réagir,  se  pencher  sur  toutes  ces 
misères  physiques  et  morales,  essayer  de  les  pré- 
venir et  de  les  soulager.  Voyons,  vous,  chef  d'atelier 
contremaître,  est-ce  que  vous  ne  pourriez  pas  d'un 
mot  désapprouver  et  arrêter  les  propos  impies  et 
orduriers?  Vous,  officier  ou  sergent,  est-ce  que  vous 
ne  pourriez  pas  assainir  la  caserne?  Yous,  fcnuue 
désœuvrée,  au  lieu  de  ne  rien  faire  ou  de  faire  des 
riens,  est-ce  que  vous  ne  pourriez  pas  répandre 
un  peu  de  bonheur  autour  de  vous,  visiter  des  pauvres 
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et  dos  malades,  catéchiser  des  ignorants?  Vous, 
homme  instruit,  bien  portant,  ayant  des  loisirs,  un 
esprit  cultivé,  de  la  fortune,  do  la  considération,  une 
vie  irréprochable,  un  patrimoine  d'honneur  trans- 
mis intact  par  les  ancêtres,  et  jalousement  gardé, 
est-ce  que  vous  ne  pourriez  pas  soigner  un  peu  les 
blessures  faites  à  i'Kglise  et  à  la  patrie,  entreprendre 
quelque  œuvre  pour  le  salut  des  âmes  et  celui  du 
pays,  apporter  votre  petite  pierre  à  la  reconstruc- 
tion de  la  vie  morale  de  la  nation? 

—  Non.  On  prend  son  partie  Qi  on  déclare  qu'il 
n'y  a  rien  à  faire,  on  attend...  quoi?  que  les  temps 
changent,  que  le  Ûot  de  l'erreur  et  du  mal  ait  passé. 
Le  paysan  qui  s'asseyait  sur  les  bords  de  la  rivière 
en  attendant  qu'elle  eût  cessé  de  couler,  n'était  pas 
plus  aveugle.  Ou  bien,  on  se  contente  de  gémir, 
comme  si  les  gémissements  n'étaient  pas  stériles, 
comme  si  les  larmes  versées  sur  des  ruines  étaient 
capables  de  les  ranimer!  On  attend,  on  gémit,  et, 
au  milieu  d'un  monde  qui  souffre  et  périt  loin 
de  Dieu,  on  s'en  va  répétant  mélancoliquement  : 
Il  n'y  arien  à  faire!  Oh!  la  triste  parole!  Elle  auto- 
rise la  sécheresse  de  cœur,  elle  nous  donne  le 
spectacle  de  vies  chrétiennes  qui  sont  la  contrefaçon 
del'Evangile,  elle  rend  impos-ible  notre  relèvement 
social  ♦'  religieux! 
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IT,  Il  n'y  a  rien  à  faire.  Parole  dangereuse  pour 
ceux  qui  rentendenL 

Cette  désespe'rante  formule,  soulignée  d'un  geste 
accablé,  que  de  fois  Font  entendue  tous  ceux  qui 
ont  pris  la  virile  résolution  d'agir  et  de  faire  agir 
autour  d'eux,  et  que  de  fois  elle  a  glacé  le  sang 
dans  leurs  veines  et  énervé  leur  activité  I 

—  Ce  prêtre  va  construire  une  église,  fonder  une 
école,  organiser  un  patronage,  une  mutualité,  une 
caisse  rurale,  une  œuvre  nouvelle  qui  répond  à  des 
besoins  nouveaux.  Il  va  ouvrir  une  salle  de  conie- 
1  cnces  et  travailler  à  la  diffusion  de  la  bonne  presse. 
Armé  de  sa  jeunesse,  de  son  zèle,  de  son  amour  de 
Dieu  et  des  âmes,  il  va  se  lancer  dans  l'apostolat 
populaire,  chercher  à  travers  les  épines  les  brebis 
perdues,  se  mettre  en  contact  avec  les  indifférents 
et  les  pécheurs  pour  les  ramener  à  la  foi  et  à  la 
vertu  chrétienne.  Il  voit  devant  lui  une  immense 
moisson,  et  il  va  y  mettre  la  faucille. 

Vous  lui  dites  qu'il  n'y  a  rien  à  faire.  Quelle 
mauvaise  parole!  Vous  risquez  de  le  décourager, 
de  lui  couper  les  bras,  de  stériliser  toute  sa  vie 
sacerdotale.  Je  sais  des  jeunes  prêtres  dont  les 
premiers  élans  ont  été  brisés  et  dont  tout  l'avenir 
a  été  compromis  par  cette  désolante  maxime  qui  a 
tinté  comme  un  glas  à  leurs  oreilles  :  Il  n'y  a  rien 
à  faire. 
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—  Ce  jeune  hoimnc  t'iitre  à  plein  {ollicr  dans 
la  rarrièro  des  œuvres.  Il  ne  veut  pas  être  un  inu- 
lilo.  Va  (Je  plus  il  sent  que,  s'il  veut  rester  bon  el 
sauver  son  unie,  il  dnil  travailler  à  sauver  les 
autres  et  à  leur  fain'  «lu  l)ien.  Il  faut  à  l'homme, 
surtout  dans  radolesceuce,  une  passion;  il  sera 
énergique  dans  le  bien  ou  dans  le  mal.  Voici  donc 
ces  jeunes  apôtres  qui  se  f(^nt  les  chevaliers  de  la 
vérité  et  de  la  vertu.  Ils  s'enrôlent  dans  le  Sillon, 
dans  Y  Association  de  la  jeunesse  catholique,  lis 
parcourent  nos  villes  et  nos  campagnes,  el  sus- 
citent partout  des  groupements,  des  cercles  d'études, 
des  manifestations  religieuses,  des  sociétés  de  pei- 
sévérance. 

Vous  leurdites  qu'il  n'yarien  à  faire.  Quelle  mau- 
vaise parole  !  Vous  tuez  leurs  illusions.  C'est  comme 
si  vous  enleviez  à  un  arbre  toutes  ses  feuilles... 
les  feuilles  qui  sont  pour  l'arbre  les  organes  de 
la  respiration,  qui  tempèrent  la  lumière  et  la  cha- 
leur, qui  protègent  les  fleurs  et  les  fruits,  qui  pré- 
parent l'éclosion  des  fleurs  et  favorisent  lamaturit('' 
des  fruits.  Ah  !  de  grùce,  ne  secouez  pas  trop  violem- 
ment les  pures  illusions  d'une  jeunesse  qui  croit  et 
qui  espère.  Il  n'y  a  rien  à  faire  !  Quand  cette  parole 
toiîîbe  sur  nous,  c'est  comme  un  vent  d'hiver  qui 
souffle  dans  nos  branches.  Tous  nos  espoirs  sont 
saccagés,  et  la  chute  de  nos  illusions  est  le  prélude 
de  la  chute  de  nos  bras. 
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—  Cet  homyne  de  bien  est  en  pleine  activité.  Au 
lieu  de  maudire  son  temps,  il  travaille  à  laméliorer. 
Quand  tant  d'autres  ne  font  que  pousser  des  sou- 
pirs, il  répand  ses  sueurs;  on  le  voit  courir  à  toutes 
les  misères,  et  donner  son  temps,  son  argent,  sa 
personne.  Il  soutient  les  œuvres  catholiques  de 
charité  et  d'enseignement.  Il  s'occupe  des  habita- 
tions ouvrières  et  des  syndicats,  souvent  méconnu 
de  ceux  à  qui  il  fait  du  bien,  il  continue  quand 
même. 

Vous  lui  dites  qu'il  n'y  a  rien  à  faire.  Quelle 
mauvaise  parole  !  Vous  risquez  de  le  faire  douter 
de  lui-même,  de  ses  armes,  de  la  cause  pour  laquelle 
il  agonise.  Vous  rendez  son  succès  impossible,  en 
le  présentant  comme  improbable.  Oh  !  que  j'aime 
mieux  la  parole  que  voici.  C'était  la  veille  de  la 
bataille  de  Gérisoles.  François  1"  avait  assemblé  un 
conseil.  Montluc  était  là.  Tout  le  monde  avait  donné 
son  avis  et  conclu  en  faveur  de  la  retraite.  Montluc 
se  contenait  à  peine.  Il  s'écrie  :  «  J'entends  que  tout 
autour  de  moi  on  dit  :  «  Si  nous  perdons,  si 
«  nous  perdons  »,  et  qu'on  examine  le  grand  mal 
qui  en  sortira.  —  Mais  je  n'entends  pas  dire  : 
«  Si  nous  gagnons  »,  ni  examiner  le  grand  bien 
qui  en  adviendra.  »  Voilà  le  langage  d'un  soldat. 
Ce  doit  être  le  langage  d'un  chrétien.  Mais  non. 
Dans  la  grande  lutte  du  bien  contre  le  mal,  beau- 
coup ne  veulent  voir  que  les  risques  à  courir,  et 
point  du  tout  les  chances  de  victoire,  et  ils  préparent 
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la  défaite,  à  force  de  la  prodire  comino  inévilablc. 

—  Ce  catholique  aime  sa  religion  et  son  pat/s 
diiii  violent  amour.  H  entoud  Tappel  du  Christ  et 
lie  la  France  qui  réclament  le  concours  de  toutes 
les  bonnes  volontés,  même  des  plus  humbles  qui 
'^out  en  quelque  façon  les  plus  nécessaires.  Il  se 
donne  donc  tout  entier  à  la  cause...  avec  cette 
inlassable  conviction  au  cœur  que  Taube  finira  bien 
par  se  lever  derrière  la  montagne,  et  que  lui. 
ouvrier  d'un  jour,  il  aura  été  pour  quelque  chose 
dans  l'éclosion  de  cette  aurore. 

Vous  lui  dites  qu'il  n'y  a  rien  à  faire.  Quelle  mau- 
vaise parole!  Gomment?  Il  n'y  a  rien  à  faire... 
pour  l'Eglise  dont  les  destinées  sont  immorl<'I'es? 
Mais  vous  prononcez  une  énormité.  Votre  assertion 
est  une  pure  hérésie.  —  Il  n'y  a  rien  à  faire...  pour 
la  France  ?  .Mais  elle  est  toute  trempée  des  eaux 
de  la  grâce,  tous  ses  enfants  sont  baptisés  dans  le 
sang  de  Jésus-Christ,  le  signe  du  salut  éclate  au 
front  de  tous  ses  monuments,  tout  son  passé  est 
imprégné  de  catholicisme;  on  ne  peut  pas  lui  ravir 
sa  foi  sans  lui  déchirer  les  entrailles,  il  reste  dans 
son  sein  des  milliers  et  des  milliers  de  justes  qui 
méritent  la  bénédiction  et  le  salut.  Il  n'y  a  rien  à 
faire!  Que  dites- vous  là?  Une  parole  mauvaise, 
une  parole  impie,  une  parole  dangereuse...  dange- 
reuse pour  ceux  qui  la  prononcent,  et  dangereuse 
pour  ceux  qui  l'entendent. 
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Conclusion. 

Mes  Frères,  si  le  soir  de  la  Pentecôte,  jetant  un 
regard  sur  le  monde,  les  Apôtres  avaient  dit  : 
«  Il  n'y  a  rien  à  faire...  »  que  serait-il  advenu? 
Le  voici. 

—  Ils  seraient  restés  tranquillement  chez  eux, 
avec  une  sonnette  à  leur  porte,  et  avec  une  inscrip- 
tion à  peu  près  ainsi  conçue  :  «  Nous  sommes  les 
«  dépositaires  et  les  gardiens  de  la  parole  de  Dieu. 
«  Nous  détenons  chez  nous  les  secrets  du  salut  des 
«  âmes  et  de  la  civilisation  des  peuples.  Tout  le 
«  monde  peut  venir.  Nous  attendons.  » 

—  Et  le  monde  ne  serait  pas  venu,  et  les  idoles 
triomphantes,  les  temples  voués  à  Timpiété  et  à 
la  débauche  n'auraient  pas  été  renversés,  et  la  civi- 
lisation chrétienne  ne  fût  pas  née,  et  nous  serions 
encore  aujourd'hui  des  païens,  des  adorateurs  abru- 
tis de  Jupiter  et  de  Vénus.  Non,  les  Apôtres  n'ont 
pas  proféré  une  telle  parole.  Ils  ont  dit  :  «  Levons- 
nous,  et  marchons.  »  Ils  ont  semé  l'Évangile.  Ils 
ont  christianisé  l'Empire  romain. 

—  Il  n'y  a  rien  à  faire  !  Quand  on  a  dit  cela,  on 
s'assied,  et  le  monde  va  à  la  perdition.  Quand  au 
contraire  on  dit  :  Levons-nous  et  marchons  !  on  se 
lève,  on  marche,  et  on  fait  toujours  quelque  chose. 
Ceux  qui  agissent  peuvent  se  tromper;  mais  ceux 
qui   ne  font  rien  se  suicident.   Le  néant  ne  mène 
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qu'au  néant.  L'action  décuple  la  valeur  d'une  Ame, 
enfante  souvent  des  merveilles  et  crée  toujours  le 
mérite.  Emportons  la  résolution  de  beaucoup  tra- 
vailler pour  la  gloire  de  notre  Dieu,  pour  le  bien  de 
nos  frères,  pour  le  salut  de  notre  pays  ! 

Amenl 


QUÂRANTE-CIXQUIÈME  CONFÉRENCE 

Il  n'y  a  rien  à  faire 
3°  PAROLE  TRÈS  FA  USSE 


Messieurs, 

J'achève  aujourd'hui  la  réfutation  de  la  terrible 
parole  :  «  11  n'y  a  rien  à  faire.  »  C'est  une  parole 
très  fréquente  et  très  dangereuse.  J'ajoute  que  c'est 
une  parole  très  fausse.  Il  n'y  a  rien  à  faire?  Disons 
plutôt  que  tout  est  à  faire,  que  presque  rien  n'est 
commencé  et  qu'il  importe  de  se  mettre  à  l'œuvre 
sans  tarder  et  sans  fléchir.  Je  vous  apporte  un  pro- 
gramme. Je  ne  vous  demande  pas  de  l'exécuter  tout 
entier.  Je  voudrais  seulementvous  inspirer  la  pensée 
d'en  réaliser  quelque   chose. 


I.  Il  n'y  a  rien  à  faire  ?  Pardon.  Nous  pouvons 
agir  par  la.  prière  et  par  le  sacrifice. 

Je  vous  étonne  peut-être.  Vous  ne  voyez  pas  tout 
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de  suite  coimiitMit  la  piièrc  cl  le  sacrilico  sont  des 
aiovens  d'action,  lien  est  ainsi  cependant. 

—  Le  p:rand  niinislre  Espagnol,  le  cardinal  Ximi'-- 

nùs,  avait  un  jour  donné  rendez-vous  dans  son  ])alais 

aux  i;rands    du    r<^yauni(\  Ils    ('daienl     là    causant, 

s'ai^ilanl,  s'impalieutant  de   ce  (ju'iU    riaient  obli- 

p^  d'alt«Mulrc.  Soudain   le  cardinal   «Mivrit  la  porte 

(le  la  pièce  où    il  se     trouvait,     ('.'('lail  une    cellule 

.      .       .     • 
nionasti(iue  «pTil  s'était  i;ardée   dans  les  splendeurs 

do  sa  résidence.  Il  s'approcha  de  ceux   (pii  étaient 

là,    et  leur    «lit    avec    majesté  :  «  Vous  êtes    inipa- 

<(   tienls?  J'étais  aux  pieds  de  mon  Crucilix.  Happe- 

«  le/-vous    que    prier,  c'est    encore  p^ouverner  ?  » 

Belle  parole,  Messieurs,  et  parole  profonde.  (Ju'est- 

ce  que  nous  pouvons  faire  sans  Dieu?  Pas  ^rand'- 

chose.  Pour  ramener  dans  notre  siècle  assombri  et 

chaotique  la  lumière  et  la  paix,  l'ouvre  de  l'homme 

est   très   courte    et     bien    insuflisante.    IVions.    La 

prière  met  en  jeu  l'action    souveraine   de    l'inlini. 

Elle  force  Dieu  à  intcivenir. 

—  Et  puis  à  la  prière  ajoutons  le  sacrifice.  La 
sueur  de  nos  fatigues  est  la  rosée  (jui  fait  tructi- 
ticr  nos  invocations.  1!  n'y  a  rien  à  faire?  \  oyons 
un  peu.  La  carrière  (hi  sacrifice  est  illimilé-e,  et 
tous  peuvent  v  inarchcr  an  moins  à  petits  pas. 
L'acceptation  volontaire  des  peines  de  la  vie  est 
un  sacrilice.  La  tcm|»érance  qui  donijde  le  corps 
e<[  un  sacrilice.  .L'tcr  dans  le  sein  du  j)auvie  des 
aumùnes    pj'opi»rlif)nnées    à    notre    fortune  est  \\n 
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sacrifice.  —  Celui-là  fait  un  sacrifice  qui  supprime 
certaines  fêtes  et  certaines  jouissances  pour  en  ver- 
ser le  prix  dans  la  caisse  des  bonnes  œuvres...  qui 
se  prive  de  certains  loisirs  et  de  certains  voyages 
pour  en  employer  le  temps  à  des  travaux  d'action 
sociale  et  d'organisation...  qui  subordonne  son  goût 
pour  l'indépendance  et  son  attachement  pour  cer- 
taines opinions  particulières  à  l'autorité  du  chef  de 
l'Eglise...  qui  brise  certaines  habitudes  et  réprime 
certaines  répugnances  pour  se  livrer  aux  nécessi- 
tés religieuses  de  l'heure  présente.  Voilà  toute  une 
série  de  sacrifices  qui,  accomplis  en  esprit  de  foi 
et  consacrés  à  Dieu  pour  le  salut  du  pays,  ont  un 
effet  pratique  et  immédiat  et  une  portée  surnatu- 
relle que  Dieu  seul   connaît. 

Il  n'y  a  rien  à  faire.    Parole    très  fausse.  Nous 
pouvons  agir  par  la  prière  et  par  le  sacrifice. 


II.  Il  n'y  a  rien  à  faire?  Pardon.  Nous  pouvons 
agir  par  l'exemple  et  par  la  parole, 

—  En  donnant  l'exemple,  on  obtient  un  double 
résultat  :  on  devient  fort  et  on  fortifie  les  autres. 
On  devient  fort.  C'est  une  loi  naturelle  qui  se  réa- 
lise quotidiennement.  La  répétition  des  mêmes 
actes  décuple  notre  facilité  à  les  accomplir.  Le  for- 
geron devient  habile  et  fort  en  maniant  souvent 
son  marteau.  Des   prédicateurs   illustres,  qui  prô- 
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chaient  d'abord  en  IroniMant  ol  en  halhulianl,  vn 
sont  arrivées  a  atTronter  sans  crainte  les  auditoires 
les  plus  imposants.  Ganibronne  qui  était  un  lion  au 
feu,  pâlissait  au  premier  coup  de  canon.  Jetez-vous 
à  l'eau,  vous  nagerez.  Faites  souvent  des  actes  de 
catholiques,  et  vÔus  deviendrez  catholiques  robustes. 
Quand  on  a  le  courage  de  ses  convictions,  quand 
on  donne  l'exemple  de  la  religion  ouvertement  pro- 
fessée, on  devient  fort,  et  on  fortifie  les  autres.  Les 
hommes,  en  général,  ne  sont  pas  des  êtres  méchants 
mais  des  êtres  faibles.  Ils  attendent  d'être  aidés, 
stimulés,  entourés,  entraînés.  Marchez  devant  eux 
et  ils  marcheront  avec  vous.  Donnez  leur  l'exemple, 
et  ils  vous  imiteront.  Votre  én«'rgie  chrétienne 
rendra  courage  à  bien  des  gens  timides  qui  vous 
diront  au  ciel  :  «  Si  je  suis  ici,  je  te  le  dois.  En  te 
u  voyant  accomplir  le  front  haut  tes  devoirs  de 
«  chrétien,  je  me  suis  senti  ralTermi,  j'ai  eu  assez 
«  de  cœur  pour  t'imiter.  »  J'entends  dire  à  beaucoui» 
de  braves  gens  :  «  11  n'y  a  rien  à  faire.  »  Et  je  leur 
réponds:  «  Gomment?  il  n'y  a  rien  à  faire?  mais 
«  d'abord,  au  lieu  de  gémir  au  coin  de  votre  feu  et 
u  de  vous  cacher  pour  servir  Dieu,  est-ce  que  vous 
«  ne  pourriez  pas  vous  entendre  avec  deux  ou  trois 
«  voisins  que  vous  savez  aussi  indécis  que  vous,  et 
«  venir  ensemble  à  la  messe  des  hommes  ?  Votn' 
«  exemple  sera  un  entraînement  pour  votre  quar- 
i<  tier.  Rien  n'attire  et  n'est  contagieux  comme  la 
«  vertu  courageuse.  Donnez  l'exemple.   » 
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—  Et  au  besoin,  si  roccasion  se  présente,  si  vous 
le  pouvez,  et  on  le  peut  presque  toujours,  parlez. 
Les  catholiques  ne  parlent  pas  assez.  Voyez  les 
libres  penseurs,  ils  ont  le  verbepuissant.  Ils  débitent 
des  tirades  irréligieuses  en  chemin  de  fer,  à  table 
d"hote,  au  café,  dans  une  promenade,  partout  et 
toujours.  Chrétiens,  faites  donc  pour  le  vrai  et  pour 
le  bien  ce  que  d'autres  font  pour  le  faux  et  pour  le 
mal.  N'ayez  pas  l'air  de  demander  pardon  aux 
hommes  d'appartenir  à  Dieu.  Qu'on  sache  de  suite 
qui  vous  êtes.  Est-ce  à  nous  de  baisser  la  tète? 
((  Pourquoi  vas-tu  te  confesser?demandait  un  ouvrier 
à  son  camarade  d'atelier.  Pour  deux  raisons,  écoute 
bien  :  P  parce  que  cela  ne  te  regarde  pas  ;  et  2''  parce 
que  cela  me  fait  plaisir.  >>  Parlez.  Affirmez  vos 
croyances.  Vengez-les  des  ignorances  qui  ne  les 
connaissent  pas,  des  préjugés  qui  les  défigurent, 
des  mensonges  qui  les  travestissent,  des  passions 
basses  qui  voudraient  les  déconsidérer.  A  certaines 
heures,  on  voit  se  liguer  contre  la  religion  tous  les 
vilains  instincts  de  l'humanité.  C'est  alors  qu'il 
y  a  de  la  besogne  pour  tout  le  monde,  et  que  sur 
les  lèvTes  les  plus  timides  et  d'ordinaire  les  plus 
silencieuses  doit  retentir  partout  répété  le  cri  de 
la  vérité  qui  proteste  et  de  l'honnêteté  qui  s'affirme. 
Il  n'y  a  rien  à  faire.  Parole  très  fausse.  Nous 
pouvons  agir  par  l'exemple  et  par  la  parole. 
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Ilî.  Il  n'y  a  rien  à  faire.  Pardon.  Nous  pouvons 
iigir  par  les  œuvres  et  par  les  procédés. 

—  Par  les  œiivrra.  Elles  sont  multiples,  et  nous 
n'avons  entre  elles  que  l'embarras  du  choix.  Voici 
d'abord  les  œuvres  religieuses  qui  sollicitent  notre 
activité.  Elles  sont  les  plus  nécessaires,  i^ua  la 
France  soit  chrétienne,  et  tout  le  reste  lui  sera 
donné  par  surcroît.  Qu'elle  revienne  à  ses  vieilles 
croyances  nationales  et  elle  reprendra  bientôt  Ir 
cours  glorieux  de  sa  destinée.  En  1849,  Cousin 
apeuré  se  jetait  dans  les  bras  de  l'abbé  Dupanlouj» 
en  lui  disant  :  «  Sauvez-nous,  sauvez-nous.  Mon- 
sieur l'abbé.  »  Et  Thiers  voulait  livrer  au  clerp:é  le 
monopole  de  l'enseignement  primaire...  tant  la 
dissolution  de  la  société  mettait  en  évidence  la 
nécessité  de  religion.  Le  christianisme  a  plusieurs 
fois  sauvé  la  société;  seul  il  peut  encore  la  sauver. 
Sans  le  christianisme  on  ne  fera  rien,  ou  on  ne  fera 
que  des  ruines.  Constituons  partout  des  œuvres 
religieuses  de  prière,  de  sanctification  du  dimanche, 
d'apostolat,  de  diffusion  de  TEvangile.  Ajoutons-y 
des  œuvres  de  charité  et  d'enseignement  :  Confé- 
rences de  Saint- Vincent  de  Paul,  Dames  de  charité, 
orphelinats,  asiles  de  vieillards,  hospitalités  de 
nuit,  sanatorium,  écoles,  collèges,  universités 
libres  ;  luttons  contre  la  détresse  physique  et  morale 
contre  la  misère  uni  accable  lo  corps,  contre  l'i^^no- 


é  OBJECTIONS  CONTEMPORAINES  445 

rance  qui  enténèbre  les  intelligences,  contre  le  vice 
qui  déprime  les  unies.  Ce  n'est  pas  assez.  Donnons 
notre  attention  et  notre  coopération  aux  œuvres 
modernes  dites  œuvres  sociales.  Elles  s'appellent 
l'œuvre  de  la  bonne  presse,  des  conférences,  des 
cours  du  soir,  —  instituts  populaires,  —  syndicats 
ouvriers  et  agricoles,  caisses  rurales,  associations 
coopératives,  mutualités,  habitations  à  bon  mar- 
ché, etc..  Toutes  ces  œuvres  sont  triplement 
recommandables  :  1°  Elles  nous  mettent  en  rapport 
avec  le  monde  des  travailleurs,  nous  apprennent  à 
le  connaître  et  à  l'aimer  ;  2°  elles  améliorent  le  sort 
matériel  et  moral  des  classes  laborieuses  ;  3°  elles 
nous  sont  indiquées  et  conseillées  par  notre  chef, 
le  grand  pape  LéonXlII.  En  présence  de  cet  immense 
programme,  qui  oserait  dire  encore  qu'il  n'y  a  rien 
à  faire  ?  Nous  pouvons  agir  par  les  œuvres.  J'ai 
ajouté  : 

—  Par  les  procédés.  Ceci  est  important.  Permet- 
tez-moi d'expliquer  ma  pensée.  Voulons-nous  faire 
du  bien,  beaucoup  de  bien,  exercer  autour  de  nous 
une  action  morale  et  sociale  intense,  rappelons-nous 
que  nous  sommes  des  chrétiens,  et  des  chrétiens 
du  xx^  siècle.  Chrétiens,  ayons  des  procédés  évan- 
géliques.  Pour  être  plus  forts  que  la  haine,  soyons 
les  entêtés  de  l'amour,  selon  la  belle  expression  du 
président  du  Sillon,  Marc  Sangnier  :  u  Ne  comp- 
«  tons  pas,  en  vainquant  la  violence  par  la  vio- 
«  lence, sauver  l'Eglise.  C'est  par  d'autres  canaux 
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<«  (jui*  la  vie  diviiu'  iMileiiil  se  répandre  ilans  los 
««  ànies.  ot  si  la  ilôiViisc  jiciit  dcvriur  un  devoir 
«  sacré,  il  faut  aussi  la  cDUciuèle.  Ur.  le  (llirisl  n»' 
«  nous  a  donné  (ju'une  foice  de*  con(|uèle  :  ccsl 
«  l'amour.  »  Voilii  ce  cjue  j'appelle  la  niélhodc 
évangélique.  Klle  a  été  instituée  et  pratiquée  \)i\i- 
Jésus-Christ  ;  elle  est  de  tous  les  temps  el  de  tous 
les  lieux.  Nous  n'avons  pas  le  droit  de  la  renier. 
Pour  apr  sur  nos  contemporains,  nous  devons  les 
aimer.  (Chrétiens  du  xx'*  siècle,  ayons  des  proa-ilvs 
frafernris.  Acceptons  notre  temps,  tel  (ju'il  est  :  à 
le  décrier,  on  ne  gajjne  rien.  A  vouloir  s'imposer  à 
lui,  on  est  sûr  de  ne  j)as  réussir.  A  1<*  tiailt'i*  de 
haut  par  la  con<lescendance  ou  la  j>itié,  on  s'expose 
à  le  froisser  «'ta  l'irriter.  Tous  ceux  qui  nous  envi- 
ronnent, maîtres  et  serviteurs,  t^rands  et  |)etits, 
riches  et  pauvres,  savants  et  ignorants,  justes  et 
pécheurs,  tous...  sont  nos  frères.  11  ne  sufiit  pas  de 
le  dire,  il  faut  le  penser;  il  ne  suftit  pas  de  le 
penser  et  de  le  dire,  il  faut  agir  en  conséquence. 
Abordons-les,  non  en  tremblant,  en  rechignant,  en 
forçant  notre  talent,  mais  spontanément,  simple- 
ment, fraternellement.  Traitons-les  tous,  je  ne  dis 
pas  de  façon  égale,  mais  de  façon  également  dign» 
et  respectueuse,  avec  des  formes  proportionnées  à 
la  situation,  à  Télart  d'esprit  de  chacun.  Chrétiens, 
ayons  des  procédés  évangédiqucs;  chrétiens  du 
XX*  sièch»,  ayons  des  procédés  fraternels. 

11  nV  a  rien    i^i   faire.'   Parole  très  fausse.   Nous 
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pouvons  agir  par  la  prière  et  par  le  sacrifice  —  par 
l'exemple  et  par  la  parole  —  par  les  œuvres  et  par 
les  procédés. 


ConclusioTL. 

—  Parce  que  beaucoup  de  mal  se  fait  aujourd'huiy 
ce  11  est  pas  une  raison  de  désespérer.  Entendez  une 
récente  parole  de  l'académicien  Brunetière  :  «  Née 
«  dans  les  persécutions,  grandie  parmi  les  hérésies, 
«  consolidée  par  les  controverses,  ce  serait  si 
«  rÉglise  n'avait  plus  d'adversaires,  qu'il  nous 
((  faudrait  désespérer  des  promesses  de  son  fonda- 
((  teur.  »  La  religion  est  savamment  et  violem- 
ment poursuivie.  C'est  bon  signe  Elle  est  dans  sa 
vocation.  Le  Christ  le  lui  a  promis.  Et  d'ailleurs, 
en  ameutant  contre  elle  toutes  les  mauvaises  pas- 
sions, la  religion  ne  prouve-t-elle  pas  qu'elle  est 
vraie,  qu'elle  est  sainte,  quelle  est  divine  ? 

—  Parce  que  beaucoup  de  mal  se  fait  aujourd'hui, 
c'est  une  raison  de  travailler  davantage.  Le  domes- 
tique de  Saint-Simon  disait  chaque  matin  à  son 
maître  :  «  Levez-vous,  Monsieur,  car  vous  avez  au- 
«  jourd'hui  de  grandes  choses  à  faire.  »  On  pourrait 
adresser  le  même  appel  aux  chrétiens.  Il  ne  s'agit 
plus  de  se  taire  et  de  s'effacer.  L'action  devient  un 
devoir.  Par  le  temps  qui  court,  il  y  a  de  la  besogne 
pour  tout  le  monde.  Pluslemal  est  profond  et  étendu. 
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plus  les  ouvriers  du  vrai  ol  ilii  hieu  doivenl  rlro 
ardents  à  la  lutte.  Je  vous  ai  tracé  un  prograniintv 
II  est  très  vaste.  Que  chacun  s'y  nielte,  et  (juc 
l)ieu  bénisse  nos  communs  oflorts! 


QUARANTE-SIXIÈME  CONFÉRENCE 

Qu'on  nous  prêche  la  morale 

Messieurs, 

Il  y  a  aujourd'hui  une  vaste  e'cole  qui  prétend 
constituer  la  morale  en  dehors  de  toute  religion. 
Chaque  jour  on  vient  nous  dire  :  «  Prêchez-nous  la 
<(  morale.  Les  dogmes,  c'est  affaire  de  théologie 
((  et  de  controverse.  La  raison  moderne  n'en  veut 
«  plus.  Ce  sont  les  dogmes  qui  nous  divisent,  c'est 
«  la  morale  qui  nous  unit.  »  Il  est  nécessaire  de 
répondre  à  cette  objection.  J'affirme  que  la  morale, 
dont  nous  vivons  tous,  si  vous  la  séparez  de  la  doc- 
trine chrétienne,  est  condamnée  à  mourir.  J'affirme 
que  la  religion  est  le  fondement,  le  flambeau,  la 
source  de  la  morale. 


1.  La  religion  est  le  fondement  de  la  morale. 
Si  vous  arrachez  le  fondement,  lédifice  est  dans 
le  vide  et  s'écroule;  ainsi  la  morale  séparée  de  la 
religion.  Elle  ne  porte  plus  sur  rien. 

COÎJFÉREXCES-OBJECTIONS.    —    ir-29 
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—  Où  vouU'z-vous  (juClle  ait  son  apjiui  ?  lut 
nous?  Ce  n'est  pas  possible.  La  morale  est  iiiic  loi 
(|ui  nous  gouverne,  un  frein  qui  nous  n^priinc  un 
joug  perpiHuelIement  gt'^nanl.  Elle  doit  t^lir  indé- 
pendant* (le  notre  volonh»  et  supi'rieure  à  nos 
passions.  La  morale  nous  oblige;  donc  eMe  (b)it 
nous  dominer.  Si  elle  avait  son  fondement,  sa  laison 
d  rtrc,  sa  racine,  son  dernier  principe  en  nous  et 
en  nous  seuls,  nous  en  serions  les  maîtres,  nous 
pourrions  la  mutiler,  la  ebanger,  la  supprimer, 
l'aile  ne  resterait  pas  cinq  minutes  debout  et  intacte. 
Elle  ne  serait  plus  la  morale. 

—  11  est  vrai  que  nous  avons  /iotre  Lnn^driur 
qui  nous  dit  :  «  Ceci  est  bien,  ceci  est  mal,  fais  le 
bien,  évite  le  mal  »  ;  qui  tantôt  nous  cb;\tie  par  le 
remords  et  tantôt  nous  récompense  par  un  assen- 
timent intérieur.  La  conscience  est  le  sanctuaire 
où  retentit  la  morale.  Mais  elle  ne  saurait  être  le 
londement  sur  lequel  repose  la  morale.  Il  est  si 
lacile  de  la  tromper,  de  l'endormir,  de  la  braver  ! 
i)ïi  demandait  à  un  petit  garçon  de  buit  ans  :  Aimes- 
tii  bien  ton  père  ?  —  Oui,  parce  qu'il  ne  me  bat 
jamais.  —  Et  ta  mère,  laimes-tu  beaucoup  ?  — 
.Oui  beaucoup,  parce  quelle  m'obéit  toujours.  Voib'i 
riiisloire  de  bien  des  bommes  qui  s'alfrancbissent  de 
la  religion  et  qui  se  réfugient  superbement  dans  la 
morale.  La  morale  ne  reb>ve  que  de  leur  conscience 
et  leur  conscience  n'est  pas  un  maître  ini[»érieux 
qui  les  tourmente  beaucoup;  c'est  un  père  intbdent 
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qui  ne  les  gronde  jamais,  une  mère  bénévole  qui 
leur  obéit  toujours.  Non,  le  principe  qui  porte  la 
morale  n'est  pas  en  nous. 

—  Il  n'est  pas  non  plus  autour  de  nous.  Serait- 
€e  ropinion  ?  L'opinion  ne  peut  pas  être  le  fonde- 
ment de  la  morale.  Elle  est  l'expression  des  mœurs 
d'un  pays,  d'un  siècle,  d'un  jour  ;  elle  n'en  est  pas  la 
règle  intlexible  ni  le  souverain  arbitre.  Elle  diiîere 
du  tout  au  tout  selon  qu'elle  est  formulée  par  un 
homme  ou  par  un  autre.  Tantôt  elle  est  mau- 
vaise, et  on  s'y  asservit  ;  tantôt  elle  est  bonne, 
et  on  la  brave.  Elle  est  toujours  mobile...  et  asseoir 
la  morale  sur  l'opinion,  c'est  bâtir  une  maison  sur 
le  sable  mouvant.  Ce  n'est  pas  sérieux. 

—  Ferez-vous  reposer  la  morale  sur  la  loi  ?  Pas 
davantage.  La  loi  quelquefois  outrage  et  méconnaît 
la  morale,  au  lieu  de  la  maintenir  et  de  la  venger. 
Souvent  la  loi  est  iuipuissante  à  atteindre  le  crime 
et  à  récompenser  la  vertu.  Et,  d'ailleurs,  la  loi 
s'arrête  toujours,  épuisée  et  vaincue,  devant  la 
conscience  et  le  for  intérieur.  La  loi,  c'est  l'homme 
qui  parle  ou  menace,  et  je  m'en  ris.  Je  suis  homme 
aussi  ;  ma  raison  ne  se  courbera  jamais  tant  que 
je  resterai  un  homme.  Ma  tète,  vous  la  prendrez,  si 
cela  vous  fait  plaisir  ;  ma  volonté  vous  n'y  toucherez 
pas.  Le  principe  qui  porte  la  morale  n'est  donc  ni 
la  conscience,  ni  l'opinion,  ni  la  loi.  Il  n'est  ni  en 
nous,  ni  autour  de  nous. 

—  11  est  au-dessus  de  nous.  C'est  Dieu.  En  dehors 
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de  r)iou  qui  a  tout  créé  et  qui  gouverne  tout,  la 
morale  est  suspendue  en  l'air  et  elle  n'a  pas  d'au- 
teur (]ui  en  explique  l'exislence.  —  En  dehors  de 
Dieu  qui  impose  et  qui  couiniande,  la  morale  n'a 
plus  de  force  obligatoire.  Elle  est  une  loi  sans 
législateur.  —  En  dehors  de  Dieu  qui  voit,  qui 
entend,  qui  juge,  qui  récompense  et  [)unil,  la 
morale  n'a  pas  de  sanction.  Elle  n'est  plus  qu'une 
justice  sans  tribunal  et  sans  magistrats.  En  dehors 
de  Dieu,  il  est  impossible  de  concevoir  un  principe 
où  se  pose  la  morale.  Morale  et  religion  sont  deux 
choses  qui  s'appellent,  se  répondent  et  ne  sauraient 
être  séparées.  La  religion  est  le  fondement  de  la 
morale. 


II.  La  religion  est  le  flambeau  de  la  morale. 
Si  vous  éteignez  le  llambeau,  vous. faites  la  nuit. 
Ainsi  la  morale  séparéedelareligion.  Elle  s'obscurcit. 
l^lic  devient  imprécise,  vague  et  incertaine. 

—  C'est  facile  à  constater.  Oux  qui  n'ont  pas 
de  Credo  et  qui  repoussent  tous  les  dogmes  reli- 
gieux n'ont  pas  non  plus  une  formule,  pas  un  livre, 
pas  un  document  authentique,  pas  un  texte  oflicifl 
où  se  trouve  leur  morale.  L'Indien  a  ses  livras 
sacrés,  le  musulman  son  Coran,  le  Juif  sonTalmud, 
le  chrétien  son  Evangile...  et  eux,  les  incrédub'^, 
les  libres    penseurs...  ils    n'ont    rien,    absolument 
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rien.  Ils  ne  sont  pas  capables  d'enchaîner  ensemble 
trois  idées  philosophiques.  Us  ne  sont  pas  capables 
de  nous  présenter  la  notion,  la  règle,  le  code  du 
devoir.  Les  uns  revendiquent  encore  les  Droits  de 
Dieu,  l'amour  dû  à  son  nom,  l'honneur  dû  à  ses 
autels,  le  respect  dû  à  son  jour;  et  les  autres  ne 
tiennent  nul  compte  de  la  Divinité.  L'un  accepte 
l'indissolubilité  du  mariage,  l'autre  approuve  le 
divorce,  et  un  troisième  se  déclare  partisan  de 
l'uQion  libre.  J'entends  tour  à  tour  attaquer,  excuser 
ou  glorifier  le  suicide,  le  duel,  l'adultère,  l'usure, 
le  parjure.  Les  préceptes  les  plus  élémentaires  de 
la  morale  naturelle  sont  contredits  et  contestés,  dès 
qu'on  a  abandonné  toute  foi  religieuse.  Sur  les 
principes  moraux  tombés  en  poudre  on  étend  un 
certain  vernis  de  correction  extérieure,  on  est 
poli,  on  a  de  la  tenue,  de  la  dignité.  Quant  à  la 
règle  des  mœurs,  vous  la  chercheriez  vainement  au 
milieu  des  ruines  amoncelées...  Sortez  de  la  religion, 
du  Christianisme,  de  l'Eglise  catholique,  la  loi 
morale  devient  méconnaissable. 

—  Chez  nous,  au  contraire.  Messieurs,  la  morale 
est  précise,  uniforme,  invariable.  C'est  notre  gloire 
et  c'est  notre  force.  Seuls  nous  avons  un  Credo,  un 
symbole,  une  doctrine  philosophique  qui  se  tient 
debout  invulnérable  et  inentamée.  Seuls  aussi  nous 
avons  un  Décalogue,  un  code,  une  doctrine,  morale 
qui  ne  change  pas  plus  que  le  dogme,  qui  a  la  même 
lucidité  et  la  même  stabilité.  Nous  avons  l'Evans^ile 
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qui  nous  dictf^  nos  devoirs  avec  autant  de  certitude 
que  nos  croyances.  Nous  avons  le  Catécliisuio,  cet 
abrc^gé,  simple  mais  sublime,  concis  mais  com|»l('l. 
de  la  morale.  Là,  sont  exposés  les  préceptes  essen- 
tiels du  Décalogue,  avec  tout  le  d«Hail  dos  oblii^a- 
tions  qu'il  impose,  avec  la  définition  des  vertus  (jii  il 
commande,  avec  l'énuméralion  des  vices  (jii  il 
condamne  et  des  passions  qu'il  réprouve.  Là,  sont 
résolus  tous  les  grands  problèmes  qui  tourmenlenl 
rhumanilé.  Là,  sont  expliqués  tous  les  grands  devoijs 
indispensables  au  bonbeur  de  rbomme,de  la  l'ami  lie 
et  de  la  société.  Là,  est  le  flambeau  qui  éclaire  tous 
les  âges,  toutes  les  conditions,  toutes  les  âmes, 
tous  les  peuples,  tous  les  temps...  et  ce  flambeau 
n'est  pas  seulement  lumineux,  il  est  immuable. 
Depuis  dix-neuf  siècles,  dans  ses  cbaires,  dans  ses 
confessionnaux,  dans  ses  livres,  l'Lglise  catholiqiie, 
inflexible  gardienne,  veille  sur  la  morale  évanj;é- 
lique.  On  ne  peut  ni  la  corrompre,  ni  l'endormir, 
ni  la  détourner  de  son  service  ni  la  faire  descendre 
de  son  poste  inviolable.  Jésus-Cbrist  lui  a  confié  le 
dépôt  des  commandements  comme  le  dépôt  des 
croyances.  Elle  n'y  retrancbe  rien.  Elle  n'y  ajoute 
rien.  Elle  le  conserve  intact  à  l'bumanité.  La  reli- 
trion  est  le  flambeau  de  la  morale. 


m.    La  Religion  est  la,  source  de  la  morale.  Si 
vous  obstruez    la  source,  le  ll»3iive  cesse  de  coub'r. 
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ainsi    la  morale    séparée    de    la  religion.    Elle   est 
tarie.  Sa  pratique  devient  presque  impossible. 

—  Même  avec  la  religion,  sous  l'impulsion  des 
motifs  qu'elle  nous  suggère  et  des  forces  qu'elle 
nous  procure,  il  est  très  difficile  de  faire  le  bien  et 
d'éviter  le  mal,  de  pratiquer  la  morale.  Sans  la  reli- 
gion, que  pourrons-nous?  pas  grand'chose.  si  peu 
que  rien.  On  veut  se  passer  du  dogme  religieux,  de 
la  doctrine  chrétienne.  Quelle  aberration!  Là,  est 
notre  force,  là  est  le  frein  qui  nous  retient  sur  la 
pente  du  mal,  là  est  le  levier  qui  élève  notre  vertu 
jusqu'au  sacrifice,  là  est  la  source  même  d'où  sort 
le  fleuve  de  la  vie  morale  et  de  la  sainteté. 

—  f  en  appelle  à  l'histoire.  Est-ce  que  ce  n'est  pas 
la  religion  chrétienne  qui  a  restauré,  complété  et 
perfectionné  la  morale?  Est-ce  que  ce  n'est  pas  la 
religion  chrétienne  qui  a  créé  une  chasteté  dont 
fut  embaumée  la  terre,  une  justice,  une  patience,  une 
miséricorde,  que  l'antiquité  n'avait  pas  connues? 
Est-ce  que  ce  n'est  pas  la  religion  qui  a  ravi  et  trans- 
figuré les  âmes,  en  leur  proposant  les  exemples  et  les 
leçons  du  Christ,  son  divin  fondateur?  Est-ce  que  ce 
n'est  pas  la  religion  chrétienne  qui,  avec  ses  obser- 
vances, ses  prières,  ses  sacrements,  sa  grâce,  a  permis 
à  l'humaine  faiblesse  de  réaliser  la  rigueur  des  pré- 
ceptes et  la  perfection  des  conseils?  Voici  trois  faits 
certains  et  constants  que  l'histoire  et  l'expérience 
attestent  :  1°  avant  l'apparition  de  la  religion  chré- 
tienne,   la    morale    était     oubliée   et    méconnue  ; 
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'J**  partout  où  roijnela  reliij;ioiifhrtMitMHu\  la  morale 
ost  rétablie  et  honorée;  2"  quand  la  religion  chré- 
tienne s'en  va,  la  morale  se  retire  apr^s  elle.  Dieu 
n'est  plus  qu'un  mot  vide  de  sens,  et  riiomnn' 
devient  un  animal  dégradé.  La  religion  est  la  source 
de  la  morale. 

—  J'en  appelle  à  ractualitê.  Montesquieu  a  écrit  : 
«  Celuiqui  n'a  point  du  tout  de  religion  est  cetanimal 
«  terrible  qui  ne  sent  sa  liberté  que  lorsqu'il  déchire 
«  et  qu'il  dévore.  »  Nous  assistons  à  ce  phénomène. 
L'absence  de  religion  coïncide  avec  le  déchaînement 
de  la  bète  humaine.  L'aiïranchissement  de  l(»nt 
dogme  est  le  signal  de  la  rupture  de  toute  morale. 
Nous  voyons  sous  nos  yeux  la  vertu  s'évanouir  en 
même  temps  que  la  croyance.  Sur  notre  corps  social 
en  décomposition,  l'impiété,  bien  loin  de  guérir 
les  plaies,  multiplie  les  ulcères.  Le  passage  de  la 
libre  pensée  à  travers  notre  vieille  civilisation  se 
reconnaît  à  un  plus  large  sillage  d"ini(juités  et  «le 
vices.  La  religion  est  la  source  de  la  morale.  C'est 
trop  clair.  Cependant,  on  objecte  ici... 

La  vie  de  certains  païens  qui  ont  été  vertueux  sans 
religion,  ou  qui  ont  été  purs,  grands  et  justes  en 
adorant  des  dieux  immoraux,  capricieux  et  cruels. 
1°  Les  héros  et  les  sages  du  paganisme,  vus  de  près, 
ne  sont  pas  brillants  et  ne  valent  guère  mieux  que 
la  société  dont  ils  étaient  les  maîtres  et  h-s  guides; 
2**  si  «juelques-uns  ont  été  vraiment  vertueux  et  purs, 
ce  ne  furent  que  des  exceptions,  et  en  définitive  la 


OBJECTIONS  CONTEMPORAINES  4o7 

morale  fangeuse  du  monde  antique  aété  déterminée 
par  la  religion  fausse  deTantiquité.  Et  puis  :  3°  dans 
cette  religion  fausse  restaient  quelques  vérités 
éparses.  Les  grands  païens  dont  on  vante  les  vertus 
vivaient  de  ces  vérités  mêlées  à  Terreur.  Ils 
écoutaient  la  grande  voix  de  la  nature  plus 
forte  que  celle  des  dieux.  Ils  n'étaient  pas  sans 
religion.  Leur  morale  n'était  pas  une  morale 
indépendante  et  athée.  Avec  Platon,  ils  invoquaient 
Dieu,  souverain  maître  de  l'âme,  type  éternel  du 
beau,  du  juste  et  du  vrai,  et  pour  eux  l'idée  reli- 
gieuse était  la  source  de  la  vie  morale. 

—  On  insiste  et  on  prétend  qu'il //«  aiijourdhiii 
beaucoup  (f  incrédules  (\n\?>oiv{\Q:vi\\Q\i^  sans  religion. 
Y  en  a-t-il  tant  que  cela?  et  sont-ils  aussi  parfaits 
qu'on  le  dit?  Je  me  permets  d'en  douter.  —  Sont- 
ils  vraiment  incrédules?  J'affirme  que  non.  Ils  le 
disent,  et  ils  le  pensent  peut-être.  J'affii'me  qu'ils 
se  trompent  à  leur  insu  :  ils  respirent  l'air 
que  Jésus-Christ  a  répandu  dans  le  monde,  ils 
vivent  des  habitudes,  des  impressions  et  des 
souvenirs  de  leur  éducation  qui  aété  chrétienne; 
c'est  le  Christianisme,  mêlé,  sans  qu'ils  le  sachent, 
à  leur  vie  la  plus  intime  qui  les  fait  ce  qu'ils  sont. 
Ils  sont  bons  époux  et  bons  pères.  Le  seraient-ils 
s'ils  étaient  nés  dans  la  religion  de  Boudha  ou  de 
Mahomet?  Evidemment  non.  Ils  sont  charitables. 
L'auraient-ils  été,  s'ils  avaient  vécu  en  Grèce  ou  à 
Rome,  oiî,  à  l'époque  de  lacivilisationlaplus  raffinée, 
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on  luisait  mourir  dix  ou  vinj^t  mille  prisonniors  on 
un  soir,  dans  le  cirque,  pour  amuser  le  |)eupl(r?  Kvi- 
demment  non.  Sans  s'en  douter,  sans  vouloir  en 
convenir,  ils  sont  chrétiens  dans  une  très  large 
mesure.  Tant  mieux  pour  eux!  et  tant  mieux  pour 
la  société!  car  l'impiété  totale  serait  logique- 
ment et  fatalement  la  ruine  totale  de  l'individu, 
du  lover  et  do  l;i  patrie,  la  ruine  totale  delà  mora- 
lité privée  et  j)ublique.  L;i  relii^ion  est  la  source 
de  la  morale,  comme  elle  en  est  le  fondement 
irremplaçable  et  le  flambeau  inextinguible  ! 

Amen  ! 


QUARÀNTE-SEPTIÈ3IE  CONFÉRENCE 

La  science  suffit 

1^  ELLE  NE  BONNE  PAS  LA  LUMIÈRE 


Messieurs, 

Il  est  un  certain  nombre  de  mots  sonores  et 
brillants  qu'on  exploite  à  tout  propos  et  hors  de 
propos  contre  la  religion.  Liberté',  justice,  pro- 
grès, raison,  science,  on  emploie  ces  grands  mots, 
on  les  remue,  on  les  agence,  on  les  emboîte 
comme  le  matériel  qui  sert  pour  les  décorations 
publiques.  Et  c'est  surtout  du  mot  science  qu'on 
use  et  qu'on  abuse.  Il  y  a  deux  ou  trois  ans, 
un  chimiste  éminent  qui  est  en  même  temps  un 
pauvre  penseur.  M.  Bertheiot,  devant  tous  les 
corps  d'Etats  attentifs  et  respectueux,  disait  :  «  La 
«  science  est  la  bienfaitrice  de  l'humanité...  voilà 
<(  comment  l'utilité  tangible  des  résultats  scienti- 
a  fiques  a  fait  comprendre  aux  pouvoirs  publics 
((  que  le  travail  des  laboratoires  devait  être  encou- 
((  ragé  et  soutenu...  Mais  ce  n'est  là  qu'une  partie 
«  de  notre  domaine,  et  la  science  élève  plus  loin  ses 
«  légitimes  prétentions.  Elle  réclame  aujourd'hui, 
«  à  la  fois,  la  direction  matérielle,  la  direction  intel- 
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<«  loctuello  et  la  diroclioii  morale  île  1  hunianilé.  » 
Voilà  ce  qui  s'appelle  une  solennelle  ine|>lie.  VA 
chose  déconcertante  et  pres(|ue  douloureuse,  rnj)i- 
nion  publique  accepte,  ralilie  et  cncouraiic  un  tel 
charlatanisme.  Dès  qu'elle  entend  seulement  \o  mot 
science,  l'opinion  devient  incapalde  du  moindre 
eil'ort  critique.  Quelques  vrais  savants  et  Lfaïuonp 
de  faux  savants  disent  :  «  La  science...  la  science... 
la  science  suflit  »  ;  et  incroyablement  passif  et 
crédule  le  public  répèle  :  La  science...  la  science... 
la  science  suffit.  »  Réfutons  cet  oracle  aussi  creux 
«juil  est  accrédité...  et  prouvons  Tinsuflisance  radi- 
cale de  la  science  à  nous  donner  la  lumière,  la 
vertu,  le  bonheur.  Et  d'abord  j'affirme  et  je  vais 
démontrer  que  la  science  ne  donne  pas,  ne  |)eut 
pas  donner  la  lumière  dont  l'humanité  a  besoin. 


L  L'homme  a  faim  et  soif  de  la  lumière. 

—  L  homme  a  faim  et  soif  de  totttrs  les  lumihrs.  \\ 
voudrait  tout  voir  et  tout  savoir.  Il  voudrait  manier 
la  lyre  du  poète,  le  ciseau  de  l'artiste,  le  pinceau 
du  peintre,  la  plunu*  de  l'écrivain.  11  voudrait  parler 
la  langue  de  l'orateur  et  monter  dans  le  vaste  azur 
de  la  philosophie.  11  voudrait  explorer  les  inlini- 
ment  grands  et  les  inliniment  petits,  scruter  les 
entrailles  du  globe,  et  les  profondeurs  dn  lirnin 
ment.    11   voudrait  ravii*  à  la  nature  et  à  l'histoire 
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leurs  derniers  secrets.  Et,  de  fait,  à  notre  époque 
riiomme  a  fait  des  découvertes  merveilleuses.  Nos 
progrès  scientifiques  ont  été  immenses.  Honneur 
à  rintelligence  humaine  !  Honneur  à  tous  ceux 
qui  cherchent,  qui  savent,  qui  perfectionnent  et 
vulgarisent  les  méthodes  d'enseignement,  et  qui  se 
font  dans  notre  siècle  les  ardents  propagateurs  de 
la  science  !  L'homme  a  faim  et  soif  de  toutes  les 
lumières.  Tant  mieux  !  C'est  le  signe  de  sa  grandeur. 
Mais  cette  grandeur,  Messieurs,  je  veux  que  vous 
la  poussiez  jusqu'au  bout.  Je  veux  que  vous  recon- 
naissiez avec  moi  que 

—  U homme  a  faim  et  soif  de  la  hnmère  essen- 
tielle. Je  vais  m 'expliquer.  Qu'est-ce  donc  que  la 
lumière  essentielle?  Le  voici.  Derrière  les  lueurs 
restreintes  de  notre  maigre  savoir  humain  il  y  a 
le  grand  soleil  de  la  lumière  éternelle,  et,  parce  que 
nous  avons  trouvé  le  moyen  de  nous  éclairer  tant 
bien  que  mal  à  la  flamme  vacillante  d'une  bougie 
faite  de  main  d'homme,  nous  ne  devons  point  oublier 
l'astre  du  jour  que  la  main  de  Dieu  a  suspendu  à 
la  voûte  du  ciel  pour  illuminer  tous  les  humains. 
Parlons  sans  figure.  H  y  a  des  vérités  secondaires 
qu'il  est  utile  de  connaître.  Et  puis,  plus  haut,  il  y 
a  la  vérité  primaire  et  essentielle  qu'il  est  nécessaire 
de  connaître.  Expliquons-nous  mieux  encore.  Quelles 
sont  les  choses  qu'il  m'importe  le  plus  de  savoir? 
Sont-ce  les  animaux  qui  m'entourent,  les  plantes 
que  je  foule  aux  pieds,  les  astres  qui  roulent  sur  ma 
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t(Ho?  l^vidcnimi'iil  non.  J»>  vomirais  p(^ss('Mlt'rloiil(Ma 
vérili*;  mais,  dans  cette  immense  étendue,  il  yutles 
pointsdontjambilionne  avant  tout  la  possessioii.  Il 
y  a  dans  lu  vérité  des  vérités  qui  sont  comme  If  pain 
choisi  et  absolument  indispensable  dont  mon  esprit 
a  besoin  de  se  nourrir.  Hue  suis-je?  D'où  viens-jc? 
Où  vais-je?  (Juel  est  le  sens  de  la  vie  et  le  sens  de 
la  mort?  Qu'y  a-t-il  derrière  le  voile  de  lénébres 
qui  enveloppe  la  tombe?  Poun|uoi  an  dedans  de 
moi-même  cette  lutte  terrible  qui  met  aux  prises 
la  conscience  et  la  passion?  Pourquoi  lasoullVance? 
Pourquoi,  s'il  y  a  un  Dieu  et  si  ce  Dieu  est  juste 
et  bon,  pourquoi  ces  triomphes  du  mal,  ces  victoires 
de  l'injustice,  ces  oppressions  de  la  faiblesse  et  du 
droit  par  la  toute-puissante  insolence  de  la  force? 
Que  dois-je  penser  de  moi-môme,  de  Dieu  et  de  nos 
ra|)ports  avec  Dieu...  et  connaissant  ma  destinée, 
que  dois-j«'  faire  pour  y  arriver?...  Voilà,  Messieurs, 
ce  que  j'appelle  la  lumière  essentielle.  Tous  plus 
ou  moins,  sans  même  nous  en  douter,  quand  même 
nous  déclarons  nous  en  moquer,  nous  avons  faim 
et  soif  de  lumière  sur  tous  ces  points  fondamentaux. 
Homme  de  trente  ans,  atteint  dans  ton  cœur  ou  dans 
ta  fortune,  frappé  dans  tes  plus  chères  affections, 
portant  là  dans  la  poitrine  une  blessure  saignante, 
tu  l'arrêtes  soudain  sur  le  chemin  de  tes  plaisirs,  de 
tes  affaires,  de  tes  honneurs,  et  tu  dis  en  soupirant  : 
«  Qu'est-ce  donc  que  la  vie?  »  Scept'ujue  arrivé  à  la 
vieillesse,  tu  rencontres  le  grand  Inconnu  (jui  com- 
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mence  à  la  mort  et  qui  promet  de  durer  toujours, 
et  du  fond  de  ta  nature  immortelle  un  cri  s'élève  : 
«  Où  vais-je?  »  Ouvrier^  mon  frère,  tu  avais  une 
iille  que  tu  aimais,  et  dont  le  visage  réjouissait  tes 
yeux,  comme  son  bon  cœur  parfumait  ta  chambre. 
Un  jour  la  pâle  mort  poussant  brusquement  ta  porte 
a  foulé  aux  pieds  cette  fleur  d'innocence  et  de  dou- 
ceur, et  tu  t'es  dit:  u  Pourquoi  la  mort?  »  Ou  bien 
on  a  mis  sous  tes  yeux  ta  vieille  mère  au  cercueil, 
et  tu  t'es  écrié  dans  ta  douleur  filiale  :  «  Ce  cercueil 
«  qui  emporte  ma  mère  m'aurait-il  aussi  pris  son 
«  âme,  ou  la  reverrai-je  dans  un  autre  monde?  » 
^lessieurs,  dans  les  heures  de  prospérité,  au  milieu 
de  la  fermentation  de  la  santé  et  des  passions,  nous 
oublions  facilement  les  grands  problèmes  de  l'au- 
delà.  Mais  viennent  les  heures  sombres  de  l'existence, 
et  d'instinct  nous  levons  les  regards  en  haut.  Les 
étoiles  brillent  toujours  au  ciel  ;  cependant,  nous  ne 
les  apercevons  que  lorsqu'il  fait  nuit.  Ainsi  lorsque 
le  malheur  nous  enveloppe  de  ses  ténèbres,  nous 
cherchons  les  étoiles  de  l'éternité.  Nous  avons  faim 
et  soif  de  la  lumière  essentielle  sur  les  choses  de 
Dieu,  de  rd?ne,  du  devoir,  de  la  destinée.  Cette 
faim,  cette  soif,  on  peut  la  braver  momentanément; 
on  ne  peut  pas  s'y  soustraire  définitivement.  Et 
dans  tous  les  cas  ^e  plains  ceux  qui,  sur  de  telles 
questions,  restent  dans  l'ignorance  ou  dans  le  doute. 
Et  je  plains  davantage  encore  ceux  qui  restent 
tranquilles  dans  leur  incertitude,  qui  en  font  pro- 
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lession,  (\m  on  lonl  vanitô.  *«  Je  n'ai  point  de  tornie>, 
*'  (lit  l*ascal,  pour  cjualilier  di*  si  exlravaj;anlos 
.  créatures.  »  C'est  prouvé,  l'iioniine  a  faim  et  soil 
de  la  lumière,  et  surtout  do  la  lumière  essentiel  le. 


il.  La  science  ne  nous  donne  pas  la  lumière. 

1°  Mrnir  i/ans  /'ordre  des  choses  temporelles  et 
humaines,  la  science  ne  nous  donne  pas  touto 
lumière. 

—  Elle  sait  et  elle  nous  apprend  beaucoup.  Ce  nest 
pas  contestable.  Cîràce  à  la  science,  nous  comman- 
dons au  tonnerre  comme  à  un  monstre  apprivoisé 
(jui  suit  la  tige  de  fer  que  nous  lui  indiquons,  — 
nous  commandons  au  soleil  de  prendre  son  invisible 
crayoi;!  et  de  faire  notre  portrait,  —  nous  comman- 
dons à  l'air  de  s'allumer  et  d'éclairer  dans  les 
ténèbres  nos  travaux  et  nos  fotos,  —  nous  comman- 
dons à  la  foudre  de  porter  nos  messages  à  travers  les 
espaces  de  l'air  et  les  profondeurs  de  l'Océan,  — 
nous  commandons  au  feu  de  faire  alliance  avec  l'eau 
son  ancienne  ennemie  et  de  traîner  nos  voitures 
et  nos  charrues.  Grâce  à  la  science  nous  savons  et 
nous  pouvons  beaucoup. 

—  Cependant,  la  science  est  loin,  très  loin  de  tout 
savoir  et  de  tout  pouvoir.  Kl  le  ignore  la  nature  de 
la  matière.  Elle  ignore  le  secret  de  l'attraction  «jiii 
soutient  les  astres  dans  l'espace.  Elle  ignore  le 
secret  de  Taffinité  qui  lio  les  molécules  des  corps. 
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Elle  ignore  le  secret  de  la  vie,  dont  elle  constate 
les  phénomènes  apparents.  Elle  ignore  l'origine  et 
la  fin  de  la  terre,  dont  elle  a  à  peine  fouillé  l'épi- 
derme.  Elle  ignore  mille  autres  choses  qui  sont 
de  sa  compétence  et  qui  relèvent  de  ses  investiga- 
tions. Même  en  dehors  des  choses  de  la  religion, 
elle  est  terriblement  bornée...  et  impuissante...  oui 
impuissante. 

Que  peut-elle  contre  les  inondations  qui  ravagent 
tout,  contre  la  gelée,  contre  la  grêle,  contre  la  séche- 
resse? Presque  rien.  Que  peut-elle  contre  les  trem- 
blements de  terre?  rien.  Elle  ne  parvient  pas  même  / 
à  les  expliquer  péremptoirement.  Que  peut-elle 
contre  un  bon  nombre  de  maladies?  pas  grand'chose. 
Elle  est  extrêmement  bornée,  indécise  et  impuis- 
sante. Elle  devrait  être  modeste. 

—  Car  elle  ne  sait  pas  tout,  et  elle  se  trompe 
souvent.  Tenez.  Un  exemple  récent  entre  mille.  Qui 
n'a  lu  dans  les  journaux  l'histoire  de  la  fameuse  tiare 
payée  environ  200.000  francs  par  les  conservateurs 
du  musée  du  Louvre  et  qui  a  figuré  dans  les  collec- 
tions de  ce  musée  sous  le  nom  d'un  certain  Saïta- 
pharnès?  Or,  elle  est  fausse,  elle  est  l'œuvre  d'un 
ciseleur  russe,  ou  plutôt  juif  d'Odessa.  La  chose 
est  aujourd'hui  reconnue,  constatée.  Notez  que  cette 
tiare,  avant  d'être  achetée,  fut  soumise  à  nos  savants 
les  plus  compétents  et  que  tous  avaient  cru  y 
reconnaître  de  la  façon  la  plus  positive  les  carac- 
tères de  Fauthenticité.  Aujourd'hui  ils  reconnaissent 
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non  niuins  infaillihlemont  qu'elle  est  fausse.  Oh  î 
que  la  science  devrait  donc  ôtre  modeste!  Mônn^ 
dans  l'ordre  des  choses  purement  temporelles  cl 
humaines,  elle  ne  donne  pas  toute  lumière. 

*2"  Dans  i ordre  des  choses  >jjtriliic//es  et  dirini< 
elle  ne  donne  et  ne  peut  donner  aucune  himièir. 

—  Je  l'ai  dit  el  je  le  répMe  :  L'hommr  réclame 
la  lumière  essentielle.  Ij^norant  le  détail  inlini  d«'- 
vérités  secondaires,  j'ai  hesoin  de  saisi i*  le  lien  (jui 
les  unit  toutes  enlre  elles.  Les  statistiques,  les 
classifications,  les  nomenclatures  peuvent  m'écha])- 
per,  et  je  m'en  console  l'acileinenl.  Mais  je  ne  puis 
vivre  sans  avoir  rexjilication  de  Torii^ine  el  de  la 
fin  de  tout.  Simple  ouvrier,  voulez-vous  (pie  je  me 
contente  de  savoir  ajuster  deux  pièces  de  ter  rime 
au  bout  de  l'autre?  Physicien  ou  chimiste,  croyez- 
vous  que  mon  inlelliiience  sera  pleinement  satis- 
faite parce  que  j'aurai  découvert  de  nouvelles  pro- 
priétés de  la  matière,  analyse  les  atomes  qui  la 
composent  avec  une  précision  plus  grande,  imaginé 
des  combinaisons  inconnues  avant  moi?  Non.  .le 
dois  d'abord  savoir  ce  qui  a  trait  à  ma  vie  person- 
nelle et  à  l'avenir  sans  (in  au(juel  je  ne  puis  échap- 
per. —  Or,  là  dessus,  la  science  est  muette,  elle  n'a 
rien  h  me  dire.  J'interroge  XQ^inathnnatif/urs.  Llles 
m'apprennent  à  calculer,  et  non  à  bien  vivre. 
J  interrof^e  la  phi/siifut'  et  la  rhimir.  1^1  le> 
m'apprennent  de  quels  éléments  sont  com[>osés  nos 
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OS  et  ce  qu'il  y  a  clans  les  globules  de  mon  sang. 
Elles  m'apprennent  les  phénomènes,  les  faits,  les 
forces,  les  lois  du  monde  matériel.  Mais  je 
vais  mourir  demain,  et  que  peuvent  pour  moi  ces 
sciences  sublimes?  J'interroge  la ^eo/o^?V.  Elle  m'in- 
troduit dans  les  profondeurs  de  la  terre,  elle  me 
fait  lire  dans  ce  livre  muet  les  révolutions  accom- 
plies, il  y  a  des  millions  d'années.  Mais  elle  ne  sau- 
rait me  dire  ce  que  je  suis,  elle  reste  impuissante  et 
déconcertée  devant  ces  trois  problèmes-:  le  mal,  la 
souffrance .  la  mort.  J'interroge  {'astrono?nie.  Elle 
fait  comparaître  devant  moi  les  astres  perdus  sur  les 
confins  du  monde  éthéré,  elle  me  livre  le  secret  de 
leur  marche,  de  leur  composition  et  de  leur  nature. 
Elle  me  dit  comment  va  le  ciel.  Mais  elle  ne  me  dit 
pas  comment  on  va  au  ciel.  J'interroge  la  plus  haute 
des  sciences,  l'^  philosophie .  Elle  me  répond  par  des 
incertitudes,  des  incohérences,  et  souvent  par  des 
absurdités.  Ecoutez  la  philosophie  contemporaine, 
celle  qui  se  fait  gloire  d'échapper  à  la  tutelle  du 
dogme  catholique.  Quand  elle  ne  profère  pas  des 
sottises,  elle  s'égare  dans  des  peut-être.  Elle  agite 
plus  de  problèmes  qu'elle  ne  donne  de  solutions.  Où 
donc  aller?  à  qui  demander  la  clef  des  grands  pro- 
blèmes qui  nous  intéressent,  et  qui  seront  tou- 
jours, quoi  qu'en  fasse,  le  grand  fardeau  des  âmes? 
où  est  le  foyer  de  la  lumière  essentielle?  où  est  le 
soleil  toujours  levé  sur  la  tète  de  l'humanité?  Ce 
r>'e«;f  naq  la  scionce 
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—  JV'ii  apporte  ici  iloiix  trmoi^na^os  récenls  et 
irn'fraiîables  :  le  témoignajj^e  d'un  grand  lillératt'iir, 
lîriinelière,  et  le  léinoignage  d'un  jj;rand  savant, 
Pasteur.  Brunrticre  écrivant  dans  la  licvue  des  Ifeu.i 
Mitndrs  dit  :  «  Depuis  six  mille  ans,  voici  que  tant  de 
H  proférés  matériels  acconii)lis  par  la  science  ne  nous 
««  ont  pas  fait  avancer  d  un  pas  dans  la  connais- 
«  sance  de  notre  origine,  de  notre  nature,  de  notre 
«  lin.  Aussi  longtemps  que  la  science  n'aura  pas 
«  de  réponse  à  ces  questions,  elle  ne  sera  que  ce  que 
«  Pascal  appelle  un  divertissement;  il  veut  dire 
«  une  manière  de  nous  empêcher  de  penser  aux 
«  seules  questions  qui  nous  intéressent  et  de  tomber 
«  dans  le  désespoir  où  nous  plongerait  notre  impuis- 
<«  sance  à  les  résoudre.  »  Alors  cette  impuissance 
séculaire  de  la  science,  l'éminent  académicien  la 
caractérise  d'un  mot  qui  dit  tout  :  liarn^itcroiile !  A 
cette  parole  l'athéisme  scientifique  frémit  et  jura  de 
prendre  une  revanche  éclatante.  Ce  fut  un  banquet, 
<«  le  ban(|uet  de  la  science  »,  qui  eut  lieu  à  Saint- 
Mandé  le  4  avril  1895.  On  y  prononça  quatorze  dis- 
cours... Mais  ces  torrents  d'éloquence  ne  purent 
elfacer  la  vérité  mise  im  évidence  par  Brunetière, 
à  savoir  qu'en  matière  de  connaissances  essenti»dles 
sur  nos  origines  et  notre  destinée  la  science  est 
incompétente  et  muette. 

—  I.e  plus  illustre  savant  des  temps  modern«'S, 
Pastf'id'.  n'hésite  j»as  à  le  reconnaître  et  à  !'•  pro- 
clamer. Ce  grand  homme  constate  les  limites  de  la 
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science.  Nul  n'a  plus  ardemment  que  lui  aimé  et 
cultivé  la  science,  et  célébré  plus  fièrement  ses  con- 
quêtes et  ses  bienfaits:  nul  n'aurait  été  plus  fondé 
à  ressentir  l'orgueil  de  cette  puissance.  C'est  pour- 
tant ce  même  homme  qui  a  proclamé  qu'il  existe 
tout  un  ordre  de  problèmes  capitaux,  se  rapportant 
à  la  vie  morale  de  l'homme,  qui  sont  hors  et 
au-dessus  du  domaine  de  la  science,  que  la  science 
est  impuissante  à  résoudre,  et  qu'elle  n'a  pas  le 
droit,  à  raison  de  cette  impuissance,  de  déclarer 
insolubles,  inexistants  ou  négligeables.  Religieux 
par  tradition  et  par  sentiment,  Pasteur  estimait 
avoir,  sur  ces  problèmes,  des  lumières  qui  lui 
venaient  d'autres  foyers  que  ses  connaissances 
scientifiques.  Pasteur  était  un  croyant.  Il  répudiait 
hautement  le  positivisme,  et  lui  reprochait  de  ne  pas 
tenir  compte  de  la  plus  importante  des  notions  posi- 
tives, celle  de  Tlnfîni,  qu'il  déclarait  être  la  source 
éternelle  de  toute  grandeur,  de  toute  justice  et  de 
toute  liberté.  «  L'idée  de  Dieu,  disait-il,  est  une 
forme  de  l'idée  de  l'infini.  »  Et  toutes  ces  déclarations 
il  les  faisait  le  jour  de  sa  réception  solennelle  à 
l'Académie. 

A  quoi  bon  en  dire  davantage?  On  prétend  que 
la  science  suffit  à  tout,  ce  n'est  pas  vrai.  Elle  ne 
donne  pas  la  lumière  essentielle  dont  l'humanité  a 
besoin.  Il  s'agissait  de  constater  aujourd'hui  cette 
première  insuffisance.  C'est  fait. 


QUAUANTK-Hl  ITIKME  COMEUEXCE 

La    science   suffit 
^2»  ELLE  SE  DONNE  PAS  LA    VERTU 


Messieurs, 

Boaiicoup,  pour  échapper  à  la  relip;ion,  se  réfu- 
gient dans  la  science,  et  on  les  entend  dire  :  «  La 
science  suffit.  »  Or,  cette  parole  est  aussi  creuse 
(ju'elle  est  accréditée.  Non  la  science  ne  suffit  pas. 
EUq  ne  nous  donne  pas  la  lumière  essentielle  sur 
les  choses  de  Dieu,  de  l'àme,  du  devoir,  de  la  des- 
tinée. Et,  de  plus,  elle  ne  nous  donne  [)as  la  force 
(jui  constitue  la  vertu.  Peut-on  être  vertueux  rien 
(ju'avec  la  science?  .l'aflirnie  que  non,  et  je  le 
prouve.  Pour  être  vertueux,  il  faut  beaucoup  di; 
lorce  morale.  Or,  la  science  ne  donne  pas,  ne  peut 
pas  donner  la  force  morale. 


I    Pour  être  vertueux,  il  faut  beaucoup  de  force 
morale. 

—  1/  f/a  fin  mal  en  nous  et  autour  de  nous.  Ce  n'est 
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pas  niable.  0  hommes,  mettez  la  main  sur  votre 
eœnr,  descendez  dans  les  abîmes  de  votre  être,  et 
répondez-moi  :  N'est-il  pas  vrai  qu'il  y  a  du  mal  en 
vous?  qu'il  y  a  là  derrière  le  mur  de  votre  vie  exté- 
rieure, dans  la  citadelle  de  votre  vie  intime,  des  enne- 
mis cachés,  des  instincts  dangereux,  une  racine  se- 
crète de  sensualité,  d'orgueil,  de  cupidité?  Le  mal... 
nous  le  portons  en  nous.  Il  circule  dans  notre  àme, 
il  voyage  dans  nos  membres,  il  allume  dans  notre 
sein  de  vastes  incendies,  il  envahit  toutes  nos  puis- 
sances, et  les  plus  justes  sont  précisément  ceux 
qui  le  sentent  le  mieux  et  en  gémissent  davantage. 
C'est  notre  histoire  à  tous.  Il  y  a  du  mal  en  nous. 
Et  il  y  en  a  autour  de  nous.  Vous  le  savez.  Je  ne 
m'y  arrête  pas.  J'avance.  Et  je  constate  que 

—  Généralement  nous  sommes  plus  attirés  vers 
le  mal  que  vers  le  bien.  Messieurs,  je  respecte  trop 
la  nature  humaine  pour  la  calomnier,  pour  vouloir 
contester  et  supprimer  ses  réelles  grandeurs.  L'in- 
clination vers  le  bien  existe  en  nous.  Ce  n'est  pas 
une  chimère.  Il  y  a  de  For  dans  notre  argile.  Mais 
soyons  sincères.  Nos  inclinations  heureuses  sont 
imlancées  par  beaucoup  d'inclinations  mauvaises, 
et  d'ordinaire  elles  sont  de  moindre  poids.  Les  at- 
traits qui  se  disputent  notre  volonté  ne  sont  pas 
d'égale  force.  En  général,  l'attraction  du  mal  est 
plus  puissante  que  celle  du  bien.  XoyQzT humanité. 
Laissée  à  elle-même,  à  sa  pente  naturelle,  où  va- 
t-elle?  Hélas  î  nulle  discussion  n'est  ici  possible.  Elle 
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va  au  mal.  Les  grands  courants  «l»'  riiunianilr  sont 
\y,\i'  «nix-niômos  à  la  faussott^  au  désordre,  fi  rahinir, 
à  peu  près  comme  les  lltMivos  en  suivant  leur  pcnlo 
s'en  vont  à  la  nu'r.  L'histoire  entière  nous  cii.' 
(jiH»  riîomme  a  peur  du  vrai  parce  qu'il  a  pnir  du 
l)ieu.  Voy<*z  Frnfaiït.  Il  est  né  d'un  père  et  dime 
mère  qui  sont  l'incarnation  vivante  de  la  vertu.  Il 
n'a  respire  sur  les  lèvres  maternelles  que  di's  souilles 
célestes;  il  a  été  entouré  des  précautions  les  plus 
minutieuses.  Et  cependant,  presque  dès  le  berceau, 
le  voilà  emporté  par  une  pente  mystérieuse  vers  le 
mal,  vers  la  révolte,  vers  la  colère,  vers  la  domina- 
tion injuste,  vers  le  plaisir  à  outrance.  Tous  les  édu- 
cateurs nous  disent  que,  si  généreuse  que  soit  notre 
nature,  elle  recèle  des  connivences  plus  nombreuses 
avec  le  faux  et  avec  le  mal  qu'elle  n'en  prépare  au 
vrai  et  au  bien.  Voyez  le  jninc  homme.  Abandon- 
nez-le à  son  inclination  naturelle,  et  constatez  :  où  va- 
t-il?  Il  va  au  mal.  Il  gas[)ille  tous  ses  trésors.  H 
perd  la  virginité  de  l'àme.  la  beauté  et  même  sou- 
vent la  santé  du  corps.  L'expérience  (jue  nous 
avons,  Messieurs,  «lu  monde  contemporain,  nous 
dit  qu'il  y  a  des  c<*ntaines  et  des  millions  de  jeunes 
gens  qui  sont  voluptueux  par  inclination,  cruels 
par  inclination,  perdus  de  vices  par  inclination. 
Non.  Ln  nous  les  chances  ne  sont  pas  égales  entre  le 
bien  et  le  mal.  Lntemlez  là-dessus  le  poète  romain, 
Ovide  :  video  meliora,  prohoffue^  détériora  setjHor. 
u  Je  vois  le  bien  et  je  l'acclame,  et  néanmoins  je 
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fais  le  mal.  »  Entendez  là-dessus  l'aveu  plaintif  de 
raj'M're  Paul,  de  cet  homme  illustre  par  le  génie, 
plus  illustre  encore  par  la  grandeur  du  carac- 
tère et  par  l'énergie  delà  volonté.  Il  s'écrie  :  «  Je 
«  cherche  à  me  comprendre  moi-même,  et  je  n'en 
«  viens  pas  à  bout.  Car  le  bien  que  je  veux  je  ne  le 
i(  fais  pas,  et  le  mal  que  je  hais  je  le  fais.  Malheu- 
«  reux  homme  que  je  suis!  )>  Messieurs,  voilà  notre 
vraie  situation  :  nous  sommes  libres,  et  cependant 
mal  équilibrés.  Nous  sommes  libres  entre  deux 
attractions.  Mais  l'attraction  du  mal  est  générale- 
ment plus  puissante  que  l'attraction  du  bien.  Pour 
faire  le  bien,  ilfaut  monter  ;  pour  faire  le  mal,  il  n'y 
a  qu'à  descendre.  Xous  sommes  dans  la  situation 
d'un  naufragé  qui  emporté  par  un  fleuve  impétueux 
doit  faire  un  violent  effort  pour  remonter  le  cou- 
rant. Nous  gravitons  vers  le  mal,  et  nous  ne  pou- 
vons aller  au  bien  qu'à  la  condition  de  déployer 
une  grande,  une  très  grande  force  morale.  Pour 
être  vertueux,  il  faut  beaucoup  de  force  morale. 


lî.  La  Science  ne  donne  pas,  ne  peut  pas  donner 
la.  force  morale. 

1°  J'en  appelle  au  raisonnement .  Celui-là  possède 
la  force  morale  qui  :  1°  a  des  notions  précises 'èuv  le 
devoir  à  accomplir.  La  première  condition  pour 
faire  son  devoir,  c'est  de  le  voir.  Or,  la  science  ne 
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nous  dit  rii'iî.  no  peut  rirn  nous  dire  sur  \o  devoir, 
sur  son  origine,  sa  force  oMigatoire.  sa  sanction,  ses 
aspects  multiples.  Celui-là  posst^'dc  la  Jni'ce  morale 
qui  :  'i"  a  (/<•  /Hf/^.<n/Us  tnofifs  d'accom[)lir  son  devoir. 
—  La  seconde  condition  pour  l'aire  son  devoir 
c'est  de  le  vouloir.  Or,  la  science  n'atteint  pas,  ne 
peut  pas  atteindre  ma  volonté.  Ce  domaine  lui  est 
absolument  fermé  el  inaccessible.  Celui-là  j)ossè(ie 
la  force  morale  qui  :  3"  a  des  nioi/nis  efficaces  de 
faire  le  bien  et  d'éviter  le  mal.  La  troisième  condi- 
tion pour  faire  son  devoir,  c'est  de  le  pouvoir.  Or 
la  science  ne  vient  pas,  ne  peut  pas  venir  au 
secours  de  ma  faiblesse  naturelle.  Elle  ne  dispose 
d'aucun  baume  pour  conserver  mon  inno(<'nce, 
d'aucun  remède  pour  la  restaurer.  Pour  m'empé- 
clier  de  cboir  ou  pour  me  relever  quand  je  suis 
l<»iubé,  elle  est  incompétente  et  impuissante.  La 
science  fait  des  savants,  c'est  son  affaire  ;  elle  ne  fait 
pas  des  justes,  cela  ne  la  regarde  pas,  cela  df'passe  son 
envergure.  La  science  est  grande,  son  rôle  est  glo- 
rieux, mais  son  domaine  est  circonscrit.  VA\o  com- 
mande à  la  matière,  elle  ne  peut  rien  sur  l'àme 
liumaine.  Elle  ne  donne  pas,  elle  ne  peut  pas  don- 
n«'r  la   force  morale. 

2**  Prouvons  cela  par  des  faits.  Les  faits  sont  bien 
autrement  éIo(juents  (jue  le  raisonnement.  —  La 
science  n'a  ^ar  elle-même  aucun  sens  moral,  au- 
cun»'  effic-jcit»''  morale,  et  tout  dépend  de  l'usage 
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qu'on  en  fait.  Elle  est  la  meilleure  ou  la  pire  des 
choses,  comme  le  fer  qui  défend  Thomme  ou  qui 
tue,  selon  la  main  qui  le  porte  —  comme  l'or  qui 
paie  le  crime  ou  qui  récompense  la  vertu,  selon  que 
le  riche  qui  le  possède  est  scélérat  ou  vertueux. 
Que  de  fois  en  effet  n'a-t-on  pas  vu  des  actes  de 
désintéressement,  de  sacrifice  et  d'héroïsme  accom- 
plis par  des  âmes  ignorantes!  Et  que  de  fois  ne 
voit-on  pas  des  individus  qui  sont  en  même  temps  et 
très  instruits  et  très  dépravés  !  on  dirait  des  cadres 
dorés  et  ciselés,  mais  vides.  Prodiges  d'intelligence 
et  de  savoir,  ils  abritent  sous  leur  érudition  et  leur 
littérature  des  amas  d'ordure  et  des  raffinements 
de  méchanceté.  La  science  n'est  pas  du  tout  une 
garantie  de  moralité  et  de  vertu. 

—  Tenez.  Depuis  trente  ans,  que  n'a-t-on  pas  fait 
pour  développer  et  diffuser  la  science?  Nos  progrès 
scientifiques  dans  ces  derniers  temps  ont  été  consi- 
dérables. Ne  me  faites  pas  dire  ce  que  je  ne  dis. 
pas.  Je  ne  dis  pas  que  cela  est  un  mal,  mais  je  dis 
que  cela  n'a  empêché  aucun  mal.  La  science  nous 
a-t-elle  rendus  meilleurs?  Hélas!  il  faudrait  être 
bien  optimiste,  ou  plutôt  bien  aveugle  pour  le  pré- 
tendre. Voyez  plutôt.  Depuis  plus  de  trente  ans  les 
naissances  illégitimes  ont  augmenté  dans  des  pro- 
portions effrayantes,  et  les  statistiques  les  plus  ré- 
centes nous  disent  que  sur  100  naissances  on  en 
compte  vingt-cinq  d'illégitimes  à  Paris.  En  France, 
nous  avons  eu  en  seize  ans  cent  mille  divorces.  Il  v  a 
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qiiin/A^  ans,  à  Paris,  rAssislamo  |nil>li(|uo  rocucillait 
vin^t-iunif  mille  enranls  abandonnés;  acluc^lltMiitMïl 
elle  en  a  cin(|iiante-deux  mille  à  sa  charge.  Non, 
Messieurs,  le  niveau  de  rinstruelion  n  a  i)as  laiL 
monter  le  niveau  des  mœurs.  La  science  s'adresse 
à  rintelli»::ence,  à  la  raison  de  Thomme;  elle  ne 
s'empare  pas  de  son  àme,  de  sa  volonté,  de  son  ea- 
ractére,  de  sa  conscience.  Le  simple  raisonnement 
et  les  faits  qui  corroborenl  le  raisonnement  non> 
disent  que  la  science  ne  peut  [»as  d..mier,  ne  donne 
pas  la  force  morale. 

3*'  Les  tcniOHjimges  sont  li\-dessus  irréfragables. 
Le  pbilosophe  allemand  Kant  a  écrit  :  <<  Nous 
u  sommes  cultivés  au  plus  haut  point,  ^ràce  à  1  art 
«  et  à  la  science;  nous  sommes  civilisi's jusqu'à  la 
«  saturation.  Mais  il  nous  manque  encore  bean- 
«  coup  pour  être  moralises.  »  Et  cette  parole  a 
aujourd'hui  une  valeur  cent  fois  plus  grande  que 
du  temps  du  j)hilosophe  de  lûrnigsberg...  car,  de- 
puis cent  ans  qu'est  mort  Kanl.  la  science  s'est  de 
plus  en  plus  développée,  et  la  force  morale  n'a  pas 
augmenté...  J'interroge  maintenant  un  anglais. 
Spencer.  H  dil  :  «  Celui  <jui  voudrait  enseigner  la 
«<  géométrie  en  donnant  «les  le(;ons  de  latin,  on  «pii 
«  croirait  apprendre  à  jouer  du  piano  en  dessinant, 
«  serait  jugé  bon  ii  mettre  aux  petites  maisons.  Il 
«  ne  serait  pas  plus  déraisonnable  cependant  «pie 
«   ceux  (jiii  prf'denilent  ann'diorer  le  s(»ns  inora!  par 


OBJECTIONS  CONTEMrORAlM-S  477 

«  renseignement  (Je  la  grammaire,  de  la  chimie  ou 
((  de  la  physique.  »  Ecoutons  maintenanf  un  Fran- 
çais, Lin  académicien,  Éaiile  Fagiiet,  qui  dans  ses 
derniers  propos  littéraires  a  écrit  cette  page  :  «  Ce 

<(  n'est    pas    d'hier  que    la    science    existe La 

«  science  est  de  toujours.  Elle  a  commencé  avec 
«  celui  qui  a  inventé  le  feu.  Elle  a  commencé  avec 
«  celui  qui  a  inventé  la  charrue...  Si  donc  la 
((  science  existe  de  toute  éternité,  de  toute  éternité 
((  humaine,  on  peut,  pour  savoir  ce  qu'elle  fera,  lui 
«  demander  ce  qu'elle  a  fait  ;  a-t-elle  jamais  fait 
«  régner  la  justice  parmi  les  hommes?  Jamais  de 
«  la  vie.  LVt-elle  seulement  augmentée?  Jamais 
«  de  la  vie.  Elle  a  été  une  force  humaine,  et  elle 
«  a  créé  des  forces,  des  forces  utiles,  des  forces 
«  nuisibles,  la  charrue  et  la  flèche.  V^oilà  ce  qu'elle 
«  a  fait,  voilà  ce  qu'elle  continuera  à  faire.  Elle 
«  augmentera  le  bien-être  et  les  moyens  de  le  pro- 
ie pager;  elle  appellera  plus  d'êtres  humains  à  la 
«vie,  et  inventera  plus  de  manières  de  les  dé- 
«  truire.  Et  ainsi  de  suite  indéfiniment.  Pourquoi 
«  autre  chose  ?  La  science  au  point  de  vue  moral 
«  est  neutre  ;  et  c'est-à-dire  qu'elle  est  nulle.  Sem- 
«  blable  en  cela  à  la  nature,  elle  crée  des  forces 
«  avec  une  parfaite  indifférence  à  l'endroit  du  bien 
«  et  du  mal.  Dire  qu'elle  créera  la  justice,  c'est  une 
<(  parole  de  bon  augure,  si  l'on  veut,  mais  aussi 
«  vaine  que  de  dire  qu'elle  créera  la  charité,  la 
((  fraternité,  l'amour  ou  la  paix  du  cœur.  Ces  choses 
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«  lui  sont  parfaitomonl  •''Irangt'^rcs...  Or,  co  dont 
«  la  science  ne  s'occupait  pas,  parce  (juc  cela  ne  la 
«  rej^ardait  point,  le  christianisme  s'en  (»st  occupe'' 
«  et  ne  s'est  occupé  que»  de  cela.  Il  a  dit  :  «  Soyez 
«  savants,  si  vous  voulez:  <-cIa  ne  tail  accomplir 
«  aucun  protrrès  moral,  mais  cela  n'est  pas  immo- 
«  rai  non  plus  ;  et  cela  fait  qu'on  marche,  (ju'on 
«  chau'xe,  qu'on  modilie  l'aspect  de  la  planète, chose 
?(  que  vous  aimez  beaucoup;  soit,  soyoz  savants. 
«  Mais,  si  vous  voulez  être  heureux,  tAchez  de  vous 
«  aimer  beaucoup.  Et  cela  s'appelle  la  charité.  » 
«  Voilà  ce  (pi'il  a  dit...  et  vouloir  le  remplacer  par 
«  quelque  chose,  qui,  d'une  part,  peut  parfaite- 
«  meni  vivre  parallèlement  avec  lui,  et  qui,  d'antre 
«<  part,  ne  peut  nullement  réaliser  ce  qu'il  réalise 
«  partiellement,  ou  tache  an  moins  de  réaliser, 
«  c'est  tout  simplement  tenir  à  faire  une  jierte  sans 
<«  compensation.  »  Voilà  Messieurs,  tout  ce  que  je 
voulais  vous  prouver  aujourd'hui.  Pour  être  ver- 
tueux, il  faut  beaucoup  de  force  morale  Or,  la 
science  ne  donne  pas,  ne  peut  pas  donner  la  torce 
morale.  Où  est  donc  le  secret,  la  source  de  la  vertu, 
de  la  force  morale?  Dans  le  Christianisme,  r/ft/ts/a 
religion.  La  science  ne  suffit  pas.  Elle  n'est,  en  réa- 
lité, que  l'élément  le  j)his  intinn*  et  le  plu^  nég:li- 
geable  de  la  formation  humaine.  I.a  conduite,  la 
vertu  est  les  trois  quarts  de  la  vie.  Or.  la  vertu  vient 
de  Dieu.  J'ai  lu  que  le  vieux  Duîiois,  le  rude  com- 
pagnon de  Jeanne  d'Arc,  se  ra[)pelanl  sans  doute  la 
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vertu  inaltérée  de  l'héroïiie,  et  sentant  jusque  sous 
ses  cheveux  blancs  des  ardeurs  mal  éteintes,  avait 
fait  écrire  sur  les  murailles  de  son  hôtel  cette  belle 
parole  :  «  Mon  Seigneur  Dieu,  donnez-moi  un  cœur 
qui  soit  pur.  »  Faites,  Messieurs,  comuie  le  vaillant 
Dunois.  Pour  être  forts  et  vertueux,  mettez  Dieu 
avec  vous  ! 

Amen! 


(JUAHANTE-NEI'MKME  rOMÉllKME 

La  science  suffit 
a*»  ELLE  NE  DOXXE  PAS  LE  BONHEUR 


Messieurs, 

Beaucoup,  pour  échapper  àlarelipjion,  se réfu^ncnt 
dan<  la  science,  et  on  les  entend  «liic  :  «  La  science 
sullit.  »  Non,  la  science  ne  suflil  pas.  Elle  ne  nous 
donne  pas  la  lumière  essentielle.  Elle  ne  nous 
donne  pas  la  force  niornlc  J'ajoute  «ju'elle  ne  nous 
donne  pas  le  bonheur.  Trois  obstacles  s'opposent  à 
notre  bonheur  :  le  péché,  ia  souffrance  et  la  mort. 
La  science  ne  peut  rien,  ou  à  peu  près  rien  contre 
ces  trois  obbtacles. 


1.    Le    premier    obstacle    au   bonheur,    c'est    le 
péché. 

—  Le  pi'cliè   cjciste.    Je    sais    bien    (jue   certains 
hommes  ne  veulent  pas  en  convenir  et  disent  très 
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haut  :  «  Je  n'ai  rien  à  me  reprocher.  Le  ciel  n'est 
pas  plus  pur  que  h^  fond  de  mon  cœur.  »  Mais  je 
sais  aussi  que  cette  parole  est  sans  valeur.  Ceux  qui 
la  prononcent  cherchent  à  se  tromper  eux-mêmes 
ou  à  tromper  les  autres.  Ils  nient  l'existence  du 
péché,  pour  n'avoir  pas  à  s'en  repentir  et  à  le  répa- 
rer, et  ils  se  drapent  dans  leur  innocence  prétendue 
pour  en  imposer  à  la  galerie.  Ils  manquent  de 
clairvoyance  ou  ils  manquent  de  sincérité.  Leur 
aflirmation  ne  compte  pas.  Le  péché  existe,  et 
j'ajoute  que  le  péché  nous  trouble  et  nous  amoin- 
drit. Il  n'est  jamais  un  hôte  insignifiant  et  inof- 
feusif.  Il  nous  trouble  par  le  remords.  Que  s'il  y  a 
des  consciences  que  le  péché  laisse  calmes  et  satis- 
faites, tant  pis  pour  elles!  Je  les  plains,  et  je  vous 
souhaite  de  ne  pas  partager  leur  désolante  sécurité.  Il 
nous  amoindrit,  il  entame  notre  dignité.  Dès  qu'une 
faute,  petite  ou  grande,  est  commise,  nous  nous 
sentons  diminués,  rapetisses.  Nous  avons  perdu 
quelque  chose  de  notre  noblesse.  Nous  sommes  des 
vaincus.  Je  veux  que  cette  faute  sommeille  long- 
temps dans  notre  âme.  Qu'est-ce  que  cela  fait?  La 
tache  de  Tàme  ne  disparaît  pas  avec  le  temps,  et 
tous  les  lleuves  du  monde  ne  la  sauraient  laver... 

La  mer  y  passerait  sans  laver  la  souillure, 

Car  l'abîme  est  immense  et  la  tache  est  au  fond. 

Le  péché  existe.    Le  péché  nous  trouble  et  nous 
amoindrit. 

—  Que  voulez-vous  qu'y  fasse  la  science?  Rien, 
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absolument  rien.  La  science  est  inca[)able  de  nous 
empOclier  de  tomber,  incapables  de  nous  relever 
quand  nous  sommes  tombés.  I']lle  ne  peut  ni  \\vr- 
\enir  ni  {juc'rir  le  péclié. 

l  ne  mère  «Mait  in(|uiète  de  la  santé  de  son  lils, 
et,  le  voyant  pAlir  et  sétioler  comme  une  fleur 
j)i(|uée  à  sa  lacine,  elle  le  conduisait  à  un  médecin 
<|ui,  après  quelques  minutes  d'examen,  se  conten- 
tait tic  lui  dire  :  ^  Madame,  votre  fils  n'a  pas  besoin 
H  d'un  médecin,  il  a  besoin  d'un  confesseur.  >• 
Parole  profonde  !  nous  sommes  les  médecins  des 
ùmes,  et,  en  guérissant  les  âmes,  plus  d'une  fois 
nous  sauvons  les  corps,  parce  que  nous  atteij;nons 
le  mal  que  la  science  médicale  ne  peut  pas  atteindre. 

Ce  jeune  bomme  a  perdu  son  innocence.  On  dirait 
un  tf'niple  foudroyé.  D'autres  disserteront  sur  ses 
ruines;  avec  les  sacrements  nous  les  faisons  pal- 
piter. D'autres  lui  expliqueront  le  mouvement;  avec 
la  prière  et  la  grâce  nous  nous  cbargeous  de  le  lui 
donner.  La  science  peut  pleurt^r  sur  lui  ;  la  reli^^ion 
seule  peut  le  purilier  et  le  rébabil iter. 

Vous  avez  pécbé,  et  vous  chercbez  le  pardon,  la 
certitude  du  pardon.  Comment  saurez-vous  que 
Dieu  vous  pardonne?  (jui  vous  le  dira?  Qui  efl'acera 
votre  pécbé?  La  science?  Jamais  de  la  vie.  Jamais 
savant  n'a  eu  la  pensée  de  dire  à  pcrsoime  :  «  \  a 
en  paix,  tes  pécbés  te  sont  pardonnes.  Mai^  Ir 
prêtre  dit  cela  «lepuis  vingt  siècles,  et  des  millions 
d'àmes  sont  venues  et  viennent  tous  les  jours  rece- 
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voir  de  lui  la  certitude  du  pardon  divin.  La  science 
ne  peut  rien  contre  le  péché. 


II.  Le  second  obstacle  au  bonheur,  c'est  la  souf- 
france. 

—  La  souffrance  est  j^artout.  Elle  est  dans  le  corps 
qui  est  miné  par  la  misère,  par  les  langueurs,  par 
le  travail,  par  les  maladies,  par  des  maux  incu- 
rables. Elle  est  dans  rame  qui  est  en  proie  aux  sou- 
venirs du  passé,  à  l'incertitude  de  l'avenir,  aux 
tourments  du  présent,  aux  maux  imaginaires  que 
nous  nous  créons  quand  nous  manquons  de  maux 
réels.  La  souffrance  est  dans  tous  les  âges  et  dans 
toutes  les  conditions.  Les  enfants  pleurent  dans 
le  berceau.  L'homme  mûr  mène  une  vie  de  galé- 
rien, et  je  le  rencontre  la  sueur  au  front,  et  souvent 
des  larmes  plein  le  cœur  sur  le  chemin  de  ses 
affaires, de  ses  ambitions  et  de  ses  responsabilités. 
Le  vieillard  gémit  sur  l'amoindrissemeat  de  sa 
santé,  sur  ses  espérances  trompées,  sur  ses  rêves 
évanouis.  Le  travailleur  gagne  son  pain  à  la  sueur 
de  ses  membres.  Il  rabote,  il  cloue,  il  maçonne,  il 
laboure  le  sol,  il  forge  le  fer.  Il  étouffe  dans  de 
vastes  usines,  il  s'épuise  sous  la  pluie  et  le  soleil 
des  vastes  campagnes.  Ouvrier,  je  l'entends  mur- 
murer tout  bas  et  dire  tout  haut  :  Si  j'étais 
riche!  Illusion.  II  y  a  des  douleurs  sous  la  bure,  il 
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V  en  a  do  môme  sous  la  pourpre:  il  y  en  a  dun^  les 
ehaumièrcs  et  il  v  en  a  de  même  dans  les  palais 
\a*  riche  soullVe  comme  le  |)auvre,  et  souv(»rit  \)\\]^ 
crutdlement,  parce  que  sa  délicatesse  ai::}^rav«'  son 
supplice.  Les  justes  au  moins  sont-ils  exempts  de 
la  soulTrance?  Non,  non.  La  croix  nous  atteint  tons, 
•  t  la  vertu  elle-même,  bien  loin  de  l'éloiiinci  de; 
nous,  est  une  invitation  à  Dieu  de  nous  toucher  de 
ce  sceptre  mystérieux  et  sacré  qu  a  porté  son  Fils. 
L'homme  est  un  être  soufTrant.  Oue  de  t'ois,  hrdas  ! 
j'ai  entendu  au  tond  de  mon  cœur  des  cris  lanim- 
taldes.  Et  si  dans  ce  moment  je  m'arrêtais  pour 
écouter  la  voix  secrète  de  vos  cœurs,  chacun  de 
vous  me  dirait  :  «  C'est  vrai.  J'ai  soulTert,  je  sou  lire, 
j'attends  la  soutlrance.  »  Le  monde  tinira  avec  le 
tiernier  soupir  du  dernier  des  hommes,  «'t  il  y  aura 
des  larmes  versées  aussi  lonjitemps  qu'il  y  aura  sous 
le  soleil  un  représentant  de  la  race  humaine. 

—  Que  voulez-vous  qufj  fasse  la  science?  Hicn 
ou  à  peu  prés  rien.  Messieurs,  vous  entendez  pai- 
1er  à  chaque  instant  de  la  question  sociale.  (Ju'est-ce 
donc  que  la  question  sociale?  c'est  tout  simplement 
le  problème  de  la  soutlrance  qui  n'est  pas  résolu.  11 
y  a  dans  le  monde  des  masses  de  ^ens  qui  soutirent, 
qui  se»  demandent  pourquoi,  qui  ne  le  savent  pas 
l't  ([ui  ru«;issent  de  colère  et  de  haine  sous  !•' 
fouet  de  la  doub'ur.  Est-ce  que  la  scii*nce  peut  leur 
expliquer  ce  mystère?  Elle  ne  le  peut  pas.  Le  Chris- 
tianisme  révèle    le  sens    iniiniment    profond   de  la 
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douleur  physique  et  morale.  La  science  n'a  rien 
à  dire  là-dessus.  Dans  le  Volume  du  14  février  1903 
un  institueur  demande  au  recteur  Pavot  pourquoi 
les  jionnêtes  gens  sont  éprouvés,  pourquoi  en  par- 
ticulier son  jeune  enfant  est  condamné  à  une  cruelle 
maladie,  et  lo  haut  pédagogue  lui  répond  :  c  Nous 
u  n'en  savons  rien.  A  chacun  de  se  consoler  comme 
"  il  l'entend  et  d'accepter  les  hypothèses  dont  il 
'<  voudra  senchanter  soi-même.  )>  La  science  n'ex- 
plique pas  la  souffrance.  —  Peut-elle  au  moins 
la  diminuer?  Dans  un  livre  écrit  en  1895  et  intitulé  : 
r Education  de  la  démocratie,  le  même  recteur 
Payot  dit  :  «  La  science  n'a  nullement  amélioré  la 
«  situation  sociale;  la  misère  est  plus  terrible  et 
«  plus  poignante  que  jamais.  Il  n'est  pas  démontré 
«  que  les  progrès  de  l'industrie  aient  allégé  le  travail 
((  d'un  seul  d'entre  nous  ».  Admettons  cependant 
qu'il  y  ait  là  une  exagération.  Admettons  que 
la  science  a  augmenté  le  bien-être  et  diminué  la 
soulTrance  physique.  A-t-elle  amoindri  la  souffrance 
morale?  En  aucune  façon.  Peut-elle  diminuer  nos 
peines  de  cœur,  nos  douleurs  d'âme?  Elle  ne  le  peut 
pas.  —  La  science  n'explique  pas  la  souffrance,  la 
science  ne  diminue  pas  la  soutTrance,  au  moins  la 
soutTrance  morale,  la  science  ne  console  pas  la 
soulTrance...  Elle  enfante  des  manufactures,  des 
bateaux,  des  télégraphes,  des écolesetdes  théâtres... 
des  journaux,  du  gaz,  de  l'hygiène  et  des  égouts... 
des  richesses  et  des  plaisirs,  de  la  philanthropie  et 
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dos  sociétés  d'assurance,  incmc  dos  constitulions 
politiques  et  des  systèmes  pliilosopliiquos  ;  clic 
n'enlante  pas  de  l'amour  ni  de  la  joie,  elle  n'enianle 
pas  de  la  résignation  et  de  l'idéal,  c'est-à-dire  de  la 
paix  et  de  l'espérance. 

La  science,  au  moral,  n'a  abouti  à  rien,  lui  nous 
rendant  plus  suhlils,  elle  nous  laisse  plus  exi- 
geants et  plus  irrassasiés  ;  à  force  de  nous  saturer  <lu 
fini,  elle  nous  fait  pens(»r  et  aspirer  ii  l'inlini.  La 
science  embellit  ce  monde,  mais  elle  ne  donne  à 
personne  la  certitude  d'en  trouver  un  meilleur  au 
sortir  de  celui-ci.  L'homme  a  un  corps  sans  doute; 
mais  il  pleure  pour  avoir  une  âme  et  pour  qu'on 
lui  rende  son  Dieu,  et  la  science  n'y  peut  rien. 
L'homme  est  un  être  souffrant  qui  a  faim  et  soif  de 
consolation.  La  science  aiguise  cette  faim  et  cette 
soif;  elle  ne  peut  pas  la  satisfaire. 


111.    Le  troisième    obstacle   au  bonheur,  c'est  la 
mort. 

—  Chose  épouvantable,  Messieurs,  la  mort  nous 
prend  nos  parents^  nos  amis,  nos  voisins.  Nous 
voili'i  sur  le  chemin  de  la  vie,  et  un  à  un  nos  com- 
pagnons de  voyage  tombent  le  long  de  la  roub» 
comme  ces  pierres  que  le  touriste  pousse  du  j»it  <l 
et  qui  descendent  dans  le  gouffre  avec  uu  bruit 
lugubre.   Nous  voilà  sur  le  chemin  de  la  vie,  et  à 
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peine  sommes-nous  arrivés  à  mi-côte  que  nous  nous 
trouvons  seuls  ou  presque  seuls.  Ma  mère,  où  êtes- 
vous?mon  père,  qu'êtes-vous  devenu?  frères  bien- 
aimés,  je  vous  cherche.  Tendres  sœurs,  je  ne  vous 
vois  plus.  Amis  d'enfance,  vous  m'avez  donc  quitté? 
Oui,  la  mort  a  moissonné  tout  cela.  La  mort  nous 
prend  nos  parents,  nos  amis,  les  ê^res  les  plus 
chers.  Or,  en  face  d'une  tombe  qui  vient  de  s'ouvrir, 
la  science  a-t-elle  quelque  chose  à  nous  dire  ?  Elle 
se  tait,  et  elle  ne  peut  que  se  taire.  La  religion,  elle, 
vient  au-devant  de  nous,  et  sur  la  poussière  des 
tombeaux,  elle  chante  limmortalité.  Elle  nous  dit 
que  nos  trépassés  sont  vivants,  que  nous  pouvons 
quelque  chose  pour  leur  bonheur  et  que  nous  les 
retrouverons  demain  dans  une  cité  meilleure.  C'est 
bien.  La  religion  triomphe  de  la  mort.  Mais  la 
science?  Que  voulez-vous  qu'elle  y  fasse?  Après 
avoir  lutté  sans  succès  contre  la  maladie,  elle  cons- 
'tate  le  décès,  elle  atteste  que  le  dernier  soupir  est 
rendu,  que  le  cœur  ne  bat  plus,  que  le  cadavre  va 
se  refroidir  et  se  décomposer,  et  elle  se  retire  pour 
vous  laisser  pleurer  et  prier  à  votre  aise.  Messieurs, 
je  n'accuse  pas  la  science.  Elle  fait  ce  qu'elle  peut 
faire.  Je  ne  lui  reproche  pas,  je  constate  seulement 
ses  insuffisances.  Et  puis,  après  que  la  mort  nous 
a  pris  ceux  que  nous  aimons, 

—  Elle  nous  saisit  ànotre  tour.  Ah  !  il  y  a  des  hommes 
superbes  qui  repoussent  nos  dogmes  avec  dédain  et 
qui  ne  veulent  croire  à  rien,  sinon  à  la  science.  Ils 
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sont  cependant  obligés  de  croire  ù  la  mort.  Ce  doi;me 
brutal  subjugue  les  tètes  les  plus  orgueilleuses,  b^s 
esprits  les  plus  altiers  et  les  plus  indépendants.  0 
bomme  (|ui  ne  crois  qu'à  la  science  et  point  du  lout 
à  la  religion,  tu  vas  mourir  demain...  et  demain, 
quand  tu  seras  sur  ton  lit  d'agonie,  qu'est-ce  que  la 
science  pourra  faire  pour  toi?  Elle  pourra  te  dire 
tous  les  éléments  qui  composent  ton  corps,  d'après 
(|uelles  lois  il  va  se  désagréger,  à  quel  lègne,  à 
quelle  classification  a})partiennent  les  vers  qui  ne 
tarderont  pas  aie  dévorer;  elle  ne  te  dira  pas  où  va 
ton  àme,  dans  quels  borizons  nouveaux  elleenli'e, 
en  face  de  qm  elle  doit  comparaître.  Veu\-lu  (juc 
jeté  dise,  ô  bomme,  à  quoi  servira  la  scienc(*  <|ui 
a  été  ta  seule  idole  ?  La  science,  par  la  plus  merveil- 
leuse de  ses  inventions,  télégrapbe  et  cbemins 
de  fer,  ne  servira  qu'à  appeler  plus  vite  à  ton 
enterrement,  et  elle  ne  vaudra  pas,  pour  illumim'i- 
tes  suprêmes  angoisses,  le  cierge  bénit  qui  [n:i- 
lera  à  côté  de  toi  et  qui  fera  étinceler  à  tes  yeux  b' 
divin  crucifix.  La  religion  expli(|ue  la  mort  et  la 
transfigure.  La  science  se  voile  la  face  et  n'y  com- 
prend rien. 

I^a  science  ne  peut  rien  contre  la  mort,  conlic  la 
souffrance,  contre  le  péché.  Quand  vous  soullre/, 
(|uand  vous  êtes  troublés  par  le  remords,  (jn.md 
vous  prenez  le  cbemin  du  cimetière  avec  un  ((ini 
vide  et  désespéré,  songez-vous  à  aller  vous  jeter  ;nix 
pieds  d'un  savant?  Est-ce  que  cela  ne  vous  paraît 
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pas  ironique?  oh  !  Tanière  dérision.  Ce  siècle  a  fait 
de  la  science  une  idole,  de  qui  il  attend  la  lumière, 
la  vertu  et  le  bonheur...  et  de  cette  idole  il  faut 
dire  :  u  Elle  a  des  yeux,  et  ne  voit  point,  des  oreilles 
«  et  n'entend  point,  une  bouche  etne  parle  point.  » 
Impassible  et  muette  comme  le  sphinx  de  pierre 
que  Tantique  Egypte  mettait  au  seuil  de  ses  temples, 
elle  n'a  jamais  adressé  à  l'humanité  un  mot  de  cer- 
titude et  de  consolation.  La  science  est  bonne;  mais 
elle  ne  suffit  pas.  Elle  ne  suffit  nia  l'esprit,  ni  à  la 
volonté,  ni  au  cœur  de  l'homme.  L'homme  a  besoin 
d'une  lumière,  d'une  force  morale,  d'un  apaisement 
que  la  science  ne  lui  donne  pas,  que  la  religion 
seule  peut  lui  donner  ! 

Amen! 


CINOUAMI i:>[E  COM  KRENCE 

Pourquoi  tant  de  gens  qui  n'ont  pas  de  religion? 
!•  CEUX  QUI  NE  PEUVENT  PAS 


Messieurs, 

On  dirige  contre  la  religion  dos  objections  génc^- 
rales  qui  sont  innombrables.  Depuis  deux  ans  j'ai  ré- 
futé celles  que  vous  entendez  le  plus  ordinairement, 
.l'acbève  cette  première  série  par  la  dernir'r(M)bjec- 
tion  que  voici  :  «  Pourquoi  y  a-t-il  tant  de  gens  (|ui 
n'ont  pas  de  religion?  »  Pourquoi?  C'est  trop  facibi 
à  comprendre.  La  religion  est  médiocrement  pra- 
tiquée, parce  qu'on  ne  peut  pas,  parce  qu'on  ne  sait 
pas,  parce  qu'on  ne  veut  pas,  parce  qn On  n'ose 
pas.  Telle  est  l'explication  des  abstentions  religieuses 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  et  qui,  quelquefois, 
nous  étonnent  et  nous  scandalisent.  Entrons  <liiii> 
cell»*  étude  qui  va  clore  notre  quinzième  année  de 
conférences. 

Oui,  d'abord  il  y  a  un  bon  nombre  d'bommes  <|ni 
ne  peuvent  |>as  pratiquer  la  religion.  Ils  manquent 
du  t«'mps  et  de  la  liberté  nécessaires. 
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I.  Il  y  a  des  hommes  qui  n*ont  pas  Je  temps  de 
pratiquer  la  religion. 

Je  sais  bien  que  la  religion  nous  fait  adorer  Dieu 
en  esprit  et  en  vérité,  et  qu'elle  est  beaucoup  plus 
une  affaire  d'à  me  et  de  vie  intérieure  qu'une  affain.' 
de  forme  et  de  pratiques  extérieures.  Mais  tout  de 
même,  une  religion  qui  ne  paraît  pas  nest  pas.  et. 
quand  on  aime  Dieu,  il  faut  qu'on  ait  le  temps  de 
le  lui  dire  et  de  lui  montrer.  La  vie  chrétienne 
n'est  possible  qu'à  ceux  qui  ont,  au  moins  de  lemps 
en  temps,  le  loisir  de  s'agenouiller,  qu'à  ceux  qui 
jouissent  habituellement  de  la  libre  disposition  de 
leur  dimanche.  Or,  vous  ne  l'ignorez  pas,  dans  notre 
monde  censément  civilisé  et  émancipé,  il  y  a  des 
centaines  et  des  milliers  d'hommes  qui  travaillent 
six  jours  et  qui  travaillent  encore  le  septième  jour, 
qui  sont  les  victimes  de  l'esclavage  organisé  et  de 
la  servitude  obligatoire.  On  dirait  des  rouages  qui 
ne  s'arrêtent  jamais.  Les  machines  les  plus  perfec- 
tionnées ne  fonctionnent  pas  sans  interruption.  La 
Compagnie  des  omnibus  de  Paris  donne  à  ses  che- 
vaux un  jour  de  repos  sur  cinq  jours  de  travail,  je 
crois.  Notre  siècle  refuse  à  beaucoup  d'hommes  ce 
qu'on  accorde  à  la  machine  et  à  l'animal...  et  ces 
hommes  broyés  par  un  travail  sans  arrêt...  que 
voulez-vous  qu'ils  deviennent?  Ils  se  matéria- 
lisent, ils  se  démoralisent,  ils  vivent  sans  aucune 
religion. 
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lis  se  matf'rialiscnt.  Sans  diinaiulu',  pas  dt^  vie 
spiriluello  el  morale.  L'ouvrier  cstcoll<''  à  lu  leiic 
il  ne  se  relève  jamais,  il  esl  identilié  à  son  ouliL 
(d  il  ne  s'en  sépare  jamais.  II  esl  englouti  dans  !;i 
fournaise  du  travail  nianncl.  il  n'en  sort  jamais  li 
fait  fonctionner  son  corps,  il  ne  fait  jamais  Ibnc- 
tioiiner  son  àme.  11  se  matérialise.  —  Sans<limancli(', 
pas  d'instruction  religiense.  En  vain,  mnltiplierez- 
vous  les  écoles  et  les  collèges;  en  vain,  ferez-vous 
ruisseler  rinstruclion  dans  les  rues.  La  barbarie  ne 
fera  qu'empirer  en  devenant  savante,  si  la  science 
relit^ieuse  ne  vient  pas  corriger  et  conipb'lt'i-  la 
science  profane.  Or,  c'est  le  dimancbe  à  l'église,  au 
pied  de  la  cliaire,  que  le  peuple  s'instruit  de  ses 
droits,  de  ses  devoirs  et  de  ses  destinées.  C'est  là 
(juc  le  dogme  tout  entier  et  la  morale  tout  «MitiT'ic, 
passant  devant  ses  yeux,  s'incrusteroiil  dans  sa  tôte 
et  dans  son  cœur.  Si  vous  le  prive/  de  cette  néces- 
saire éducation,  il  s'allaisse,  il  s'enténèbre,  il  se 
matérialise.  —  Sans  dimanche,  pas  de  prière,  pas 
de  contact  avec  Dieu.  Voyez  ces  hommes  qui  n'ont 
pas  de  dimanche  :  travailleurs  de  la  plume  ou  de 
l'outil,  artisans, employés,  industriels, commerçants, 
agriculteurs.  Ils  ne  pensent  qu'à  la  terre,  ils  ne 
touchent  que  les  choses  de  la  terre,  ils  sont  ense- 
velis dans  les  poussières  de  la  tenc  Ils  se  luale- 
rialisent. 

Un  se  dêm(nalis('itt .  .le  ne  veux  rien  exagérer.  Le 
travail  est   par   lui-même   vraiment   moralisateui . 
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Quand  rouvrier  rentre  de  sa  besogne,  quand  le 
paysan  revient  des  champs,  quand  Tavocat  rentre 
du  palais,  quand  le  médecin  revient  de  sa  tournée 
de  malades,  ils  retrouvent  avec  joie  la  paix  du 
foyer,  le  sourire  de  leur  femme  et  les  caresses  de 
leurs  enfants.  Ils  aspirent  au  repos.  Il  y  a  dans  le 
travail  un  «rand  élément  de  moralité,  et  la  sagesse 
des  nations  nous  apprend  que  l'oisiveté  est  la  mère 
de  tous  les  vices.  Mais  la  vertu  tinit  où  Texcès 
commence.  Le  travail  tempéré  par  le  repos  mora- 
lise. Le  travail  ininterrompu  démoralise.  Il  sup- 
prime la  vie  de  famille.  Le  père,  la  mère  et  les 
enfants  nont  pas  le  temps  de  se  voir  et  de  s'aimer. 
J'entends  partout  retentir  des  murmures  et  des 
déclamations  contre  la  démoralisation  générale. 
Qu'y  a-t-il  d'étonnant  à  cela?  Nous  avons  construit 
un  état  social  dans  lequel  une  portion  de  la  nation, 
privée  de  son  dimanche,  se  trouve  par  là  même 
privée  de  toute  vie  de  famille,  de  toute  vie  spiri- 
tuelle et  morale,  de  toute  vie  religieuse.  Nous 
avons  construit  un  état  social  dans  lequel  le  peuple 
n'a  plus  ni  foyer  ni  autel. 

—  Il  y  a  des  hommes  qui  n'ont  pas  le  temps  de 
pratiquer  la  religion.  C'est  un  désordrp.  C'est  une 
t.  injustice  criante.  C'est  une  barbarie  qui  déshonore 
noti-e  civilisation.  C'est  un  crime  public  qui  met 
notre  société  en  état  permanent  de  péché  mortel.  Je 
proteste  contre  un  tel  état  de  choses,  et  je  vous 
invite  à  protester  avec  moi.   Par  vos   paroles,   par 
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VOS  exemples,  par  voire  inllu(>n(«\  tâche/,  do  res- 
taurer robservalioii  du  dimanclic.  Délivre/  la 
classe  ouvrière  de  la  servitude  du  travail  iuintcr- 
rompu.  Si  nous  ne  faisons  pas  cela,  tous  nos 
gt^missements  n'aboutiront  à  rien,  et  tous  nos  bons 
désirs  sont  sur  la  roule  du  néant.  Si  nous  ne  fai- 
sons pas  cela,  TKvangile  ne  reprendra  pas  posses- 
sion du  monde,  et  la  violation  de  la  loi  divine  aui;i 
un  retentissement  teirible  dans  notre  société  (b- 
christianisée.  11  y  a  des  iiommes  qui  n'ont  pa^  \r 
temps  de  pratiquer  la  religion.  C'est  un  preniici 
malheur.  Kt  en  voici  un  second  qui  est  peut-élre 
encore  plus  lamentable. 


H.  11  y  a  des  hommes  qui  n'ont  pas  ]§  liberté  de 
pratiquer  la  religion. 

J\ii  ici  des  choses  pénibles  et  délicates  à  dire.  Je 
vais  les  dire  quand  même. 

—  Quel  temps  et  quel  pays  étrange  que  le  noire  ! 
Li'  htot  fie  liberté'  est  partout.  On  en  fait  un  usage 
abondant  et  intempérant.  On  l'écrit  sur  tous  les 
murs.  On  le  place  dans  tous  les  discours.  Les  jour- 
nalistes n'ont  que  ce  mot-là  sous  leur  plume:  les 
conférenciers  n'ont  que  ce  mot-là  sur  les  lèvres.  On 
dit  sans  cesse  que  nous  sommes  dans  un  siècb'  de 
liberté,  et,  comme  si  la  chose  n'élait  pas  bien  cer- 
taine, on  promet  sans  cesse  la  liberté  ii  des  gens 
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qui  censément  la  possèdent  déjà.  Le  mot  de  liberté 
sonne  à  tous  les  échos. 

—  La  2:)ratiqne  de  la  liberté  est  loin  encore  d'être 
entrée  dans  nos  mœurs.  Pour  beaucoup  la  liberté 
n'est  pas  autre  chose  que  la  licence^  c'est-à-dire  le 
droit  illimité  et  absolu  de  tout  écrire,  de  tout  lire, 
de  tout  dire  et  de  tout  faire.  Rien  de  plus  faux,  rien 
de  plus  dangereux.  Une  telle  liberté  ne  peut  pas 
durer;  elle  périt  bientôt  par  ses  excès.  Pour  beau- 
coup d'autres  la  liberté  n'a  qu'un  sens,  V écrasement 
des  faibles,  et  on  les  entend  murmurer  à  voix  basse, 
quelquefois  s'écrier  tout  haut  :  «  Tout  pour  moi,  rien 
pour  les  autres.  Ote-toi  de  là  que  je  m'y  mette. 
La  raison  du  plus  fort  est  toujours  la  meilleure.  » 
Ils  veulent  être  libres  au  milieu  d'un  troupeau 
d'esclaves.  Et  enfin  chez  nous  la  liberté  rencontre 
un  ennemi  puissant  et  invétéré,  c'est  notre  centrali- 
sation à  outrance.  Nous  sommes  un  peuple  domes- 
tiqué par  trois  siècles  de  pouvoir  absolu,  emmail- 
loté dans  des  milliers  de  lois  et  de  règlements  qui 
arrêtent  toute  initiative,  garrotté  dans  les  liens  d'une 
bureaucratie  que  l'Europe  nous  envie  et  dont  elle 
se  passe  volontiers.  Comme  disait  un  étranger  : 
«  Quand  en  France  j'entends  crier:  «Vive  la  liberté!  » 
«  je  regarde  tout  de  suite  s'il  n'y  a  pas  derrière  moi 
«  un  gendarme  ou  un  sergent  de  ville  pour  me 
«  mettre  la  main  au  collet.  »  Nous  sommes  très 
peu  habitués  à  la  pratique  de  la  liberté. 

—  Mais  c'est  surtout  la  liberté  religieuse  qui  nous 
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r>.(  i/trnn/uir.  La  pour  df  l;i  religion  (^st  rlir/  im.i-î 
uiu' osp^rc  (l(»  maladie  in('iital(M|iu  dalcdc^a  Hi'vo- 
Inlioii.  t'Ujul  a  lonliniir'  de  sévir  priidaiil  le  xix'sièclt' 
avoc  des  alternatives  diverses,  (lettesin^iilière  l'olie 
a  eu  un  accès  en  ISTO.  alois  cjue  d'i ii lames  };re- 
dins.  exploitant  nos  niallieiii's  el  la  cicdiililc  de-; 
foules,  persuadaientau  peuple  que  les  curc's  avaicnl 
amené  les  Prussiens  et  conspiraient  pour  K-laldii- 
l'ancien  régime,  la  dimc  et  les  droits  féodaux.  l']ll'' 
a  été  surexcitée  (juelques  années apri^s  j)ar  le  fameux 
rri  de  guerre  de  Gambetta  :  «  Le  cléricalisme  voilà 
rennemi!  »>  Kt  à  l'iieure  présente,  elle  est  ru  pIciDc 
efllorescence.  La  peur  de  la  religion  aveugle  la 
France,  et  la  conduit  à  Tabrutissement,  à  la  >>rr- 
vitude,  à  la  suppression  progressive  de  la  liln'ilé 
religieuse. 

—  Voyez,  dans  iws  sphères  o//i(ir//rs,  comme  on 
est  peu  libre  de  pratiquer  la  religion.  Nul,  depuis 
le  modeste  fonctionnaire  de  douze  cents  francs  |)ar 
an  jusqu'au  grand  chefde  l'Etat  à  douze  cent  mille 
francs,  ne  peut  accomplir  simplement,  franchement, 
un  acte  de  pure  conscience  et  de  vie  strictement  j)ri- 
vée,  pour  peu  qu'il  revête  un  caractère  religieux, 
catholique,  sans  avoir  aussilôl  à  craindre  (ju.* 
pleuvent  autour  de  lui  dt-unuciations,  injures  et 
châtiments.  \in  Allemagne,  pays  protestant,  Vri:\- 
pereur  Guillaume  assiste  en  grande  pompe  à  i a 
consécration  du  nouveau  portail  de  la  cathédrale  d(; 
Metz,  entouré  de  l'archevêque   de    Cologne   et  du 
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cardinal  Kopp,  légat  du  pape.  Chez  nous,  le  Chef  de 
l'État  ne  franchit  jamais  le  seuil  d'aucune  cathédrale. 
Chez  nous  pas  un  préfet,  pas  un  sous-préfet  qui 
puisse  faire  ses  pàques,  ou  simplement  entendre  la 
messe  en  public  le  dimanche...  Que  si  le  plus  mo- 
deste employé  de  l'Etat  s'avisait  de  faire  élever  ses 
enfants  dans  une  école  chrétienne  et  de  porter  un 
cierge  derrière  le  dais,  il  n'aurait  qu'à  hien  se  tenir 
et  risquerait  de  s'entendre  dire  :  «  Gesse  de  croire, 
ou  meurs  de  faim.  »  C'est  à  croire  que  l'esclavage 
n'existe  pas  que  dans  les  déserts  de  l'Afrique. 

—  Et,  dmuV ensemble  de  la  nation,  le  môme  phé- 
nomène de  la  suppression  de  la  liberté  religieuse 
se  rencontre  à  chaque  instant.  Qu'un  soldat  otto- 
man se  prosterne,  on  le  respecte,  il  est  libre.  Qu'un 
soldat  catholique  fasse  sa  prière,  on  lui  prodigue 
les  railleries  blessantes,  les  injures  grossières,  on 
le  maltraite.  —  Le  protestant  va  au  temple,  le  juif 
à  la  synagogue,  le  franc-maçon  à  la  loge,  on  les 
laisse  faire,  et  on  trouve  cela  tout  naturel.  Mais  que 
tel  catholique,  appartenant  à  tel  atelier,  vienne  à 
la  messe  le  dimanche,  on  lui  fait  la  vie  dure,  et  il 
faudrait  qu'il  fût  un  héros  pour  accomplir  son 
devoir  religieux.  —  On  est  libre  de  s'associer  pour 
gagner  de  l'argent,  pour  faire  delà  musique  ou  de 
l'automobilisme,  pour  se  distraire  ou  pour  s'enri- 
chir ;  mais  on  n'est  pas  libre  de  s'associer  pour 
prier  Dieu  et  pour  servir  les  pauvres,  pour  donner 
l'instruction  aux  enfants  du  peuple.  La  prostitution 
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r>i  liljio.  I.îi  vio  rolijïiouso  no  l'osât  pas;  ou  lui 
prend  ses  «^coles,  ses  convjMits,  sos  asilos  pour  eu 
faire,  comnn»  il  y  a  ci'nl  ans,  ici  une  easerneouun 
niajïasin,  là  un  lliéiitre,  un  haras  ou  une  écurie.  — 
l'ne  mascarade  se  promène  dans  la  rue  librement, 
et  une  procession  catholique  sera  interdite  comme 
violant  la  lilxMtc  de  conscience...  .!«•  pourrais  conti- 
nuer rénumération...  à  quoi  l»on?.Ie  voulais  vous 
prouver  qu'il  y  a  acUn  llenient  chez  nous  une  grande 
multitude  d'hommes  (jui  n'ont  pas  la  liherlé  de  pra- 
tiquer la  relip:ion,  ou.  cecjui  revient  ;i  p«'u  |)rés  au 
même,  qui  ne  peuvent  conqu^'-rir  ci^llf  liltcrt»'' (ju'au 
prix  des  plus  grands  sacrilices. 

—  C'est  vn  désordre.  Tùchons.  Messieurs,  de  le 
faire  cesser.  Tâchons  de  faire  entrer  dans  nos  nneurs 
la  pratique  de  la  liherté,  et  surtout  de  la  liherh' 
religieuse,  de  la  liberté  de  conscience.  L'impiété 
imposée  par  contrainte  est  aussi  déraisonnable  et 
encore  plus  dangereuse  que  la  religion  imposée  par 
violence.  Sachons  nous  respecter  et  nous  tolérer 
les  uns  les  autres.  An  milirn  de  notre  société  <livi- 
sée,  ce  n'est  pas  la  fore»'  ipii  peut  ramener  l'unité, 
mais  bien  la  persuasion.  La  force  courbe  les  têtes 
momentanément  sous  le  même  niveau  ;  la  persua- 
sion seule  atteint  lésâmes  et  unit  les  hommes  dans 
les  mêmes  convictions  et  lesmémes  sentiments.  La 
liberté  religieuse  est  une  condition  essentielle  de 
paix  sociale  et  de  concorde  nationale. 

Amen! 


CINQLANTE-ET-LMÈME    CONFÉRENCE 

Pourquoi  tant  de  gens  qui  n'ont  pas 
de  religion? 

2«  CEUX  QUI  NE  SAVENT  PAS 


Messieurs, 

J'entends  dire  :  «  Pourquoi  y  a-t-il  tant  de  gens 
qui  n'ont  pas  de  religion?  »  Pourquoi?  C'est  trop 
facile  à  comprendre.  Beaucoup  d'hommes  n'ont  ni 
le  temps  ni  la  liberté  de  pratiquer  la  religion.  Ils 
ne  peuvent  pas.  Beaucoup  d'autres  ne  savent  pas, 
et,  ne  sachant  pas,  ils  s'abstiennent.  Ignoti  nulla 
ciipido.  Ils  ignorent  les  vérités,  les  preuves,  la 
nécessité  même  de  *la  religion.  J'ai  déjà  traité  ce 
sujet  bien  des  fois.  Il  n'est  point  inutile  d'y  revenir. 


ï.  Beaucoup  d'hommes  ignorent  les  vérités  de  la 
religion. 

—  Est-ce  vrai?  Hélas!    La  chose  n'est  que  trop 
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facile  à  constater.  ()uo  sail-mi  des  vi'ritt^s  rt'li- 
gieuses  dans  le  nwnde  pojfuldirr?  A  peu  prés  licn. 
On  a  su  quelque  chose  à  douze  ans.  A  (|uinze  ans, 
on  a  été  pris  par  l'atelier,  à  vingt  ans  j)ar  le  service 
militaire;  puis  on  s'est  marié  et  on  a  dû  sulTire  aux 
nécessiti^s  du  pain  quotidien.  Vax  lait  de  religion, 
on  a  tout  oublié,  et  sur  cent  ouvriers  ou  paysans 
il  ne  seu  trouve  pas  cinq  qui  sachent  un  brin  seu- 
lement de  catéchisme.  Que  sait-on  des  vérités  reli- 
gieuses dans  Irs  classes  moyennes?  Pas  grand'chose. 
,1e  rencontre  des  industriels  et  des  commerçants 
très  intelligents,  des  médecins  très  habiles,  des 
hommes  d'alVaires  très  expérimentés,  des  adminis- 
trateurs très  sûrs.  En  général,  leur  science  reli- 
gieuse est  très  rudimen taire.  A  l'un  de  ceux-là  qui 
un  jour  discutait  violemment  avec  moi,  j'eus  l'idée 
de  dire  :  «  Voyons,  mon  cher  ami,  quand  on  parle 
«  d'une  science,  il  faut  la  connaître.  Connais- 
«  .sez-vous  la  leligion  ?  En  connaissez-vous  les 
«  premiers  éléments?  Nommez-moi  les  trois 
«  principaux  mystères  et  les  douze  aiticles  du 
«  symbole.  »  Il  balbutia,  et  voulut  continuer  la 
discussion.  '<  Non,  lui  dis-je,  nous  verrons  plus 
«  tard.  »  —  Que  sait-on  des  vérités  religieuses 
même  dans  les  classes  cultivées?  Souvent  ce  qu'on 
sait  est  bien  modeste.  En  matière  religieuse,  un 
membre  de  l'Institut  est  généralement  beaucoup 
moins  informé  (|ue  le  plus  humble  des  curés  de 
campagne.  Parlant  de  ses  collègues  l'illustre  savant 
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Chevreul  disait  :  «  Oui,  ce  sont  d'excellentes  gens, 
u  des  gens  pleins  d'esprit,  des  savants  remarquables 
((  en  leur  spécialité,  que  mes  collègues  de  l'insti- 
«  tut,  mais  sur  tout  ce  qui  se  rapporte  à  Dieu, 
((  quelle  ignorance  !  Vous  pourriez  difficilement  vous 
«  l'imaginer.  »  Voilà  un  premier  fait  malheureu- 
sement incontestable.  Beaucoup  d'hommes  ignorent 
les  vérités  de  la  religion.  J'ajoute  que 

11.  Beaucoup  d'hommes  ignorent  les  preuves  de 
la  religion, 

—  La  Harpe,  revenu  à  la  religion,  après  de  longues 
années  d'égarement,  disait  à  ses  camarades  d'in- 
crédulité :  «  J'ai  cru  parce  que  j'ai  examiné;  exa- 
((  minez  comme  moi  et  vous  croirez.  »  Or,  parmi 
ceux  qui  ne  pratiquent  pas  la  religion,  combien  y 
en  a-t-il  ou  qui  n'examinent  pas,  ou  qui  examinent 
mal!  Ils  ïi examinent  pas.  Ils  sont  incrédules  sans 
savoir  pourquoi.  Ils  ne  seraient  pas  capables  de 
rendre  compte  de  leur  incrédulité.  Ou  bien  ils  exa- 
minent mal... 

Cette  religion  si  magnifique  dans  ses  promesses, 
si  pure  dans  sa  morale,  si  féconde  en  vertus,  si 
puissante  sur  le  cœur  des  peuples  qu'elle  a  suc- 
cessivement attirés  à  elle...  cette  reli2:ion  si  éton- 
nante  par  son  étendue  qui  embrasse  le  monde,  et 
par  son  immobile  durée  au  milieu  des  révolutions 
humaines...    cette    religion    si   imposante    par   le 
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nombre  et  la  (jiialitt'  de  ceux  «jiii  I Oui  profoss/'e... 
ils  la  regardent  à  peine. 

Ses  par/is(uis  depuis  vin^t  siècles  représeulml  ce 
qu'il  y  a  eu  dans  riiumanilé  <le  plus  ('Uiinenl  on 
génie  comme  en  verlu,  de  plus  exlraordinaire  par 
le  savoir  et  par  le  talent,  de  plus  exij;eant  en  fait 
de  discussion  et  de  croyance...  ils  n'y  loul  point 
attention.  Ils  comptent  pour  rien  le  sulVrage  de  tant 
de  sublimes  esprits.  «  Quelle  iL:;norance  est  la  leur, 
«  s'écrie  ici  Bossuet...  pensent-ils  avoir  mieux  vu 
«  les  difficultés  à  cause  qu'ils  y  succombent  et  que 
«  les  autres  qui  les  ont  vues  les  ont  méprisées?  Non, 
«  ils  n'ont  rien  vu.  ils  n'entendent  rien...  ><  (Jue 
s'ils  ont  des  diflicultés,  ils  devraient  interroj^ei- 

Les  ministres  de  la  religion  qui  en  sont  les  doc- 
teurs et  les  interprètes  autorisés.  Dans  les  questions 
épineuses  de  la  législation,  on  s'adresse  à  un  juris- 
consulte ;  dans  les  sciences  naturelles,  on  se  met  à 
l'école  d'un  savant  qui  en  a  pénétré  les  secrets;  en 
matière  agricole,  industrielle,  militaire,  on  inter- 
roge les  agronomes,  les  ingéni(mrs,  les  ofliciers. 
En  toute  controverse,  le  dernier  mot  appartient  aux 
capacités  et  aux  compétences,  et  rien  que  pour 
mettre  une  porte  à  ma  maison,  si  je  veux  être  un 
peu  raisonnable  et  ne  pas  faire  une  bévue,  je  dois 
m'en  rapporter  au  menuisier.  Or,  en  matière  reli- 
gii'use, beaucoup  d'hommes  s'aiïranchissent de  cette 
règle  él('»montaire.  Ils  dédaignent  les  lumières,  le 
savoir  et  la  direction  des  ministres  de  la  religion. 
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Et  ils  consultent...  qui? quoi  ?  un  livre  frivole  qui 
donne  des  plaisanteries  pour  des  raisons  —  un  ca- 
marade véreux  qui  cherche  dans  rincroyance  la 
justification  de  sa  conduite  —  un  beau  parleur  qui 
disserte  de  tout  sans  rien  savoir.  De  bonne  foi,  sur 
cent  hommes  plus  ou  moins  étrangers  à  la  vie 
chrétienne,  est-ce  qu'il  n'y  en  a  pas  quatre-vingt- 
dix-neuf,  mettons  quatre-vingt-quinze  qui  n'ont  pas 
examiné  du  tout,  ou  qui  n'ont  examiné  que  très 
superficiellement,  et  qui  simplement  se  sont  dit  : 
«  La  religion  est  trop  exigeante.  Elle  impose  trop 
«  de  devoirs  et  de  sacrifices.  Elle  ne  doit  pas  être 
i(  prouvée.  Est-elle  donc  si  nécessaire,  et  ne  peut- 
«  on  vivre  en  dehors  d'elle?  Tel  et  tel  le  font.  Tant 
«  d'autres  le  font.  Tout  le  monde  le  fait.  Ne  puis-je 
«  faire  comme  tout  le  monde?  »  Et  on  fait  comme 
tout  le  monde,  sans  jamais  se  demander  si  tout  le 
monde  a  raison.  —  Messieurs,  je  ne  calomnie  pas  la 
nature  humaine.  Je  raconte.  Je  dis  que  beaucoup 
d'hommes  ignorent  :  1°  les  vérités  de  la  religion; 
2°  les  preuves  de  la  religion.  Je  vais  plus  loin 


III.  Beaucoup  d'hommes  ignorent  même  la  néces- 
sité de  la  religion. 

—  Que  la  religion  soit  nécessaire,  la  chose  est 
assez  claire.  Elle  est  nécessaire  à  l'individu,  à  la 
famille,  à  la  société.  Elle  est  un  rempart  et  elle  est 
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une  source.  Elle  est  ini  rrnijtort .  (Jiii  m»  U»  voit? 
Ino  terriMo  invasion  du  mal  nous  menace.  Le 
sensualisme  tlétrit  jusqu'à  la  candeur  des  enfants. 
I.a  jeunesse  est  traversée  par  un  ^rand  soufllc  d'in- 
dr'pendance  et  d'insubordination  qui  épouvante  les 
parents.  Les  caractèn^s  s*allaiss(»nt.  La  «'liniinalité 
auj^mente.  La  population  décroît  l^antaironisme 
social  est  ri  l'état  ai^u.  La  lirvre  de  l'or,  du  jd.ii^ir 
et  de  l'ambition  surexcite  toutes  les  cervelles,  (ilier- 
cliez.  Messieurs,  et  en  dehors  des  principesndij;ieux 
je  vous  délie  de  rien  trouver  ijui  puisse  arrêter  le 
débordement  des  passions.  La  reli^itm  est  un  rcm- 
jiart  contre  l'invasion  du  mal.  hlllr  rsf  luir  simne, 
la  source  vive  <jui  produit  la  v«Ttu,  la  probilé, 
l'union,  la  paix,  le  bonheur  j)ublic.  Si,  ruisselant 
de  toutes  parts  sur  ce  sol  invisible  qu'on  appelle 
l'âme  d'une  nation,  elle  en  forme  comme  le 
courant  général,  tout  marche  bien.  Oue  si  cette 
source  sacrée  baisse,  si  surtout  elle  s'('j»uisf.«.  tout 
marche  mal,  tout  chancelle,  tout  périt.  L<'  ciel 
jrarde  encore  son  azur,  ses  rayons  et  ses  clartés,  — 
le  sol  ^arde  sa  fé'condité  première,  —  les  montaj^nes 
sont  debout  dans  leur  majesté,  les  mêmes  Ilots 
battent  les  mômes  rivages,  les  mêmes  brises  passent 
sur  les  fleuves  et  sur  les  moissons,  —  les  murailles 
des  cités  restent  intactes,  —  la  race  transmet 
encore  avec  le  sang  les  traits  qui  la  distinguent,  — 
la  langue  garde  encore  ses  caractères  et  son  har- 
monie... mais  l'àme  de  ce  peuple  a  ce^sé  de  pal  pi- 
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ter  comme  autrefois.  La  source  est  tarie,  les 
traditions  sacrées  et  les  croyances  augustes  sont 
mortes,  et  vous  n'avez  plus  sous  les  yeux  que  les 
apparences  de  la  vie  et  le  cadavre  d'un  peuple.  La 
religion  est  un  rempart  et  une  source.  C'est  l'évi- 
dence même. 

—  Beaucoup  d'hommes  cependant  ne  voient  pas 
cela.  Ils  ne  comprennent  pas  l'importance,  la  néces- 
sité de  l'idée  religieuse.  Ils  n'en  voient  pas  l'impor- 
tance, la  nécessité,  soit  pour  eux-mêmes,  soit  pour 
leur  pays.  Et  alors  ils  s'abstiennent...  on  ne  les 
voit  pas  dans  nos  temples,  dans  nos  prières  solen- 
nelles, dans  nos  grandes  assemblées  religieuses, 
donner  l'exemple  de  la  foi  agissante,  et  opposer 
la  ligue  des  saintes  croyances  aux  conjurations  de 
l'enfer.  Non.  Us  s'effacent.  Ils  assistent  en  specta- 
teurs et  en  amateurs  à  la  bataille  du  bien  et  du 
mal,  comme  un  habitué  de  l'Opéra  ou  du  Français 
qui  suit  avec  sa  lorgnette  les  péripéties  du  drame 
et  le  jeu  des  acteurs.  Le  plus  qu'ils  font  est  de  jeter 
sur  nos  ruines  sociales  et  religieuses  quelques 
gémissements  stériles  et  passagers.  Encore  ne  faut- 
il  pas  leur  apporter  trop  souvent  des  nouvelles  peu 
rassurantes.  Si  vous  les  importunez  de  vos  appels 
et  de  vos  avertissements,  ils  vous  diront  comme 
le  Thébain  Archias,  à  qui  on  remettait  une  dépèche 
à  lire  sans  délai  et  qui  la  plaçait  sous  son  chevet 
en  s'écriant  :  «  A  demain  les  affaires  sérieuses  !  » 
Beaucoup   d'hommes  ignorent   non  seulement  les 
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vérit<^s  et  les  prouves  de  la  reliuion,  mais  nirnn»  la 
nécessité  tle  la  religion,  lis  n'ont  pas  de  relij^ion, 
parce  qu'ils  ne  savent  pas. 

1"  Nous  (Unions  tort  dr  /tous  scantMiscr  de  leur 
alislention  relii^iense. 

l']lle  ne  prouve  rien,  car  (die  ne  repose  sur  rien. 
La  nuil  »'^l  la  nuit,  et  «dli'  ne  «Ht  pas  que  le  jour 
n'est  pas  le  jour.  De  mrme,  si  nombreux  (jue  soient 
les  hommes  qui  ne  connaissent  pas  la  religion,  ne 
la  |>ratiquent  pas,  cela  n  atténue  en  rien  le  témoi- 
i^nage  de  ceux  qui  la  praticjuent  parce  (ju'ils  la  con- 
naissent. I/incrédulité  de  beaucoup  s'appuie  sur 
un  fondement  ruineux  :  l'ij^norance  ;  elle  ne  compte 
pas.  Souvent  on  oppose  à  la  rtdinion  des  ar«ruments 
(|ui  trahissent  une  cécité  complèle.  «  I^ounjuoi  se 
u  confesser,  disait  (|uelqu'un,  il  faut  avoir  commis 
<«  des  péchés,  ce  qui  ne  m'arrive  jamais.  — Mon- 
<*  sieur,  répondit  le  curé,  il  n  y  a  que  deux  sortes 
«  de  gens  qui  ne  tombent  pas,  ceux  qui  n  ont  pas 
«  encore  la  raison,  et  ceux  qui  l'ont  perdue.  »  Les 
incrédules  sont  souvent  des  aveugles.  Les  croyants 
sont  des  voyants.  Ils  savent  ce  qu'ils  ont  à  croire 
et  les  motifs  de  leur  croyance  :  scio  ciii  credidi.  Je 
vois  Montalembert  qui  commence  ses  journées  par 
l'assistance  à  la  messe,  qui  communie  le  jour  où 
il  doit  monter  k  la  tribune,  qui,  en  se  rendant  au 
Luxembourg,  s'arrête  dans  l'église  Saint-Sulpice 
pour    s'agenouiller  devant  l'autel  de  la  Vierge.  Je 
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vois  l'illustre  Pasteur  qui  vit  et  qui  meurt  chio- 
tiennement,  qui  accorde  dans  son  grand  cerveau  la 
science  et  la  foi,  qui  franchit  les  murs  de  son  labo- 
ratoire pour  monter  jusqu'à.  Dieu.  Devant  de  tels 
exemples,  que  signifie  l'abstention  religieuse  irrai- 
sonnée de  beaucoup  de  gens?  Elle  ne  signifie  abso- 
lument rien.  Elle  est  nulle  et  sans  valeur.  Nous 
aurions  tort  de  nous  en  scandaliser.  Seulement 

2"  Tâchons  de  ta  faire  cesser.  Puisque  beaucoup 
n'ont  pas  de  religion  parce  qu'ils  ne  savent  pas, 
voyons  un  peu  si  par  nos  paroles,  par  nos  démarches 
il  ne  nous  serait  pas  possible  de  les  faire  savoir,  de 
les  avertir,  de  les  éclairer,  de  les  mettre  en  marche 
vers  la  lumière.  Ils  ne  voient  pas  la  nécessité  de  la 
religion.  Faisons-leur  comprendre  que  la  religion 
et  la  société  sont  solidaires,  et  que  les  périls  qui 
fondent  sur  l'ordre  religieux  menacent  du  même 
coup  l'ordre  social.  —  Ils  ignorent  les  vérités  et  les 
preuves  de  la  religion.  Tâchons  de  les  instruire  par 
une  parole  dite  à  propos,  par  la  lecture  d'un  bon 
livre.  Conduisons-les  au  prêtre,  à  l'église,  au  pied 
delà  chaire.  Chrétiens  nous-mêmes,  travaillons  à 
christianiser  les  autres.  Rien  n'est  plus  nécessaire. 
Rien  n'est  plus  urgent  I 

Amen  ! 


CINOUANTE-DEUXIEMK  COM  EHKNCE 

Pourquoi  tant  de  gens  qui  n'ont  pas 
de  religion  ? 


3»  CEUX  QUI  NE  VEULENT  PAS 


iMFSSIEl'RS, 

Pourquoi  y  a-l-il  tant  de  ^ens  qui  n'ont  pas  do 
religion?  Pourquoi  ?  c'est  facile  à  comprendre.  Les 
uns  ne  peuvent  pas  et  les  autres  ne  savent  pas. 
Et  puis,  il  y  en  a  qui  savent  et  qui  pourraient, 
mais  qui  ne  veulent  pas  Leurabstention  religieuse 
est  formelle.  C'est  chez  eux  un  parti  pris,  une  ré- 
solution arrêtée.  (Ju'il  se  trouve  des  hommes  irré- 
conciliables, irréductibles  en  matière  religieuse, 
est-ce  vrai  ?  Et  que  faire? 


I    Est-ce  vrai  ? 

—    Ce     nest   pas    niable,    t'ii     corfain    nombre 
d'hommes  sont  irréligieux  /tar  idée  fi  je.  L'ne  mau- 
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vaise  éducation  reçue  dans  la  famille  ou  à  l'école, 
nn  mauvais  milieu  dans  lequel  ils  ont  constammen 
vécu,  de  mauvaises  lectures  dont  ils  ont  fait  leur 
aliment  quotidien,  une  mauvaise  secte  qui  les  a  em- 
brigadés et  asservis,  tout  cela  et  beaucoup  d'autres 
choses  encore  ont  faussé  leur  esprit  et  perverti 
leur  jugement.  Par  exemple  ils  s'imaginent  qu'on 
ne  peut  pas  accorder  la  religion  avec  la  science, 
ou  bien  qu'on  ne  peut  pas  être  républicain  et 
professer  le  catholicisme.  Ce  sont  là  des  imagina- 
tions sottes  et  puériles.  Mais  il  n'y  a  pas  moyen  de 
les  leur  ôter  de  la  cervelle.  Ils  sont  irréligieux  par 
fanatisme  scientifique  ou  par  fanatisme  politique. 
Ils  sont  irréligieux  par  idée  fixe.  Qui  de  nous  n'a 
rencontré  ce  phénomène  ? 

—  Beaucoup  d'autres  sont  irréligieux  par  pa.^- 
sion.  Vous  êtes-vous  demandé  quelquefois  pourquoi 
la  religion  catholique  rencontre  tant  d'ennemis  ? 
Voyez.  On  laisse  en  paix  la  religion  chinoise  et  la 
religion  mahométane  sûrement  fausses.  On  n'in- 
quiète ni  le  marabout  arabe,  ni  le  rabbin  juif;  on 
ne  soulève  aucune  objection  contre  le  protestan- 
tisme. C'est  le  prêtre  catholique,  c'est  la  croyance 
catholique  seule  qu'on  incrimine.  Serait-ce  que  la 
religion  catholique  nest  pas  rationnelle?  Détrom- 
pez-vous. Elle  est  éminemment  rationnelle.  Elle 
se  déduit  de  principes  fermes,  elle  se  prouve  par 
de  solides  arguments  comme  la  science.  L'évidence 
morale  sur  laquelle  s'appuie  la  religion  a  autant  de 
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valeur  que  révidence  inathéinaliciuc  sur  laquollo 
s'ajtpuio  la  scionce.  Puisque  la  rolij;ion  calliolitiuc  est 
rationnelle,  [)our(|uoi  tli)ni'  a-l-elle  tant  d'ennemis? 
Parce  qu'elle  vntraine  des  consvquences  pour  la 
rie  pratique.  Je  puis  m'avancer  très  loin  dans  le 
domaine  de  la  scienee  par  le  seul  labeur  de  mon 
esprit.  La  pereeption  de  la  vérité  morale  et  reli- 
gieuse, en  môme  temps  que  Ic^s  lumières  de  ma 
raison,  exigeni  les  bonnes  dispositions  de  ma  volonté 
et  de  mon  cœur.  1/inlelligence  est  une  faculté 
isolée,  une  faculté  partielle  de  l'âme,  qui  suffit  à 
me  faire  acquérir  et  posséder  la  science.  C'est  avec 
Tàme  tout  entière  qu'au  sens  le  plus  large  du  mot 
je  dois  être  religieux.  Pour  croire  il  faut  non  seu- 
lement savoir,  mais  vouloir.  La  religion  a  tant  d'en- 
nemis, parce  qu'elle  entraîne  des  conséquences 
pratiques  et 

Que  beaucoup  ne  veulent  pas  accepter  ces  consc- 
qumces  pratiques.  Lagéométrie  n'a  rien  qui  trouble 
les  consciences  coupables  ;  elle  ne  suscite  pas 
d'objections.  La  religion  impose  i\  l'humanité  des 
principes  gênants;  elle  se  heurte  à  des  contradic- 
tions violentes.  On  contesterait  les  vérités  géomé- 
tri(jues  comme  on  conteste  les  vérités  religieuses, 
si  les  vérités  géométriques  essayaient  de  mettre  un 
frein  à  nos  passions,  (juand  je  pense  avec  quelle 
sainte  sévérité  l'Évangile  condamne  tous  les  vices, 
toutes  les  passions  désordonnées,  l'orgueil,  la  vo- 
lupté,   la  cupidité,   savez-vous   ce    qui    m'étonne, 
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Messieurs,  ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  des  incrédules, 
c'est  bien  plutôt  qu'il  y  ait  des  chrétiens.  La  reli- 
gion a  tout  contre  elle,  excepté  la  vérité. 

Et  alors  on  ne?i  veut  pas,  nolint  intelligere  ut 
bene  ageret.  On  ne  veut  pas  croire,  parce  qu'on  ne 
veut  pas  devenir  meilleur.  Sans  le  dire  au  public, 
et  souvent  même  sans  se  l'avouer  à  soi-même,  on 
repousse  du  même  coup  la  vertu  et  la  vérité,  la 
vertu  parce  qu'elle  gêne,  et  la  vérité  parce  qu'elle 
impose  la  vertu.  Je  ne  dis  pas  que  l'incrédulité  a 
toujours  pour  cause  secrète  quelque  immoralité, 
quelque  défaillance  de  la  volonté.  Cela  n'est  pas 
toujours  vrai.  Mais  cela  est  vrai  souvent.  Une  infi- 
nité de  personnes  sont  irréligieuses  par  passion... 
Que  de  jeunes  gens  surtout  à  qui  Ton  pourrait 
dire  :  «  Jeune  homme,  tu  n'es  pas  religieux  parce 
«  que  tu  n'es  pas  chaste.  Tu  abandonnes  et  tu  per- 
«  sécutes  la  religion,  parce  que  la  religion  te  prêche 
«  des  devoirs  qui  répugnent  à  ton  sens  dépravé!  )> 
Beaucoup  d'hommes  sont  irréligieux  par  idée  fixe, 
ou   par  passion.  Ils  ne  veulent  pas. 

Leur  parti  est  pris.  Leur  siège  est  fait.  L'abbé 
Vertot  achevait  son  Histoire  des  Chevaliers  de  Malte 
quand  on  vint  lui  proposer  des  renseignements 
précis  sur  le  siège  de  Rhodes.  Il  les  refusa  et 
s'excusa  de  ne  pas  les  utiliser  en  disant  :  «  Mon 
siège  est  fait.  »  Le  mot  de  Vertot,  cet  historien 
plus  fleuri  qu'exact,  est  resté,  il  a  fait  fortune,  il 
est  couramment  employé  et  il   désigne  bien  l'état 
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tl\'>)»rit  (le  bon  iioinhrc  dv  nos  (.•onlcnipDi'aiiis  (jiii 
»Mi  matière  reliiiieiise  sont  irréconc'ilial)les  et  irié- 
ilnctibles.  Leur  parti  e>t  pris.  Leur  siè^e  est  l'ail. 
Kssayez  de  les  éclairer,  île  les  émouvoir  et  de  les 
convaincre,  et,  comme  le  personnaj^e  que  lait  par- 
ler Aristophane  dans  la  coméilie  antique,  ils  vous 
répondent  :  «<  Tii  n»'  nous  persuaderas  pas,  quan<l 
même  tu  nous  aurais  persuadés,  i)  Ils  ne  vmh'Lit 
pas. 


II.  Que  faire? 

Heancoup  d'hommes  de  notre  temps  sont  <lc 
parti  pris  étrangers  ou  hostiles  à  la  religion. 

l"  //  nr  faut  pas  les  mépriser^  les  dédaigner,  les 
maltraiter,  les  agoniser.  Ils  sont  déjà  trop  à 
plaindre  sans  que  nous  ajoutions  l'injure  à  leur 
malheur.  Nous  sommes  chrétiens,  et  notre  foi  nous 
apprend  deux  choses:  1"  le  prix  sacré  des  âmes; 
2*  les  révolutions  sublimes  de  la  grâce  qui  se  plaît 
parfois  à  transformer  les  volontés  les  plus  récalci- 
trantes. Est-ce  qu'on  ne  voit  pas  cela  à  toutes  les 
pages  de  l'histoire?  Or,  le  bras  de  Dieu  n'est  pas 
raccourci.  Il  a  pour  atteindre  les  âmes  rebelles  des 
secrets  qui  échappent  à  notre  analyse  et  à  nos  pré- 
visions. L'ère  des  conversions  n'est  point  fermée. 
Et  si  dans   ce  siècle  et  à   cette    heure,   il    y   a  des 
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chrétiens  qui  tombent,  il  y  a  aussi  des  pécheurs  qui 
se  relèvent,  des  indifférents  qui  se  réveillent  et  des 
incrédules  qui  reviennent  à  la  lumière. 

Ne  méprisons  personne.  Le  mépris  ne  sert  à 
rien.  Il  est  une  marque  de  faiblesse  etnon  un  signe 
de  force.  La  presse  avec  ses  habitudes  de  polé- 
mique à  outrance  n'a  pas  peu  contribué  à  déformer 
çà  et  là  l'esprit  d'aménité  et  de  respect.  Réagissons 
contre  ces  tendances.  Mettons  la  bonté  au  service 
de  la  vérité.  Qu'un  langage  sans  aigreur  soit  chez 
nous  l'expression  d'une  âme  sans  amertume.  Dieu  est 
patient  parce  qu'il  est  éternel.  Nous  autres  hommes 
nous  sommes  impatients,  parce  que  nous  ne  vivons 
qu'un  jour.  Sachons  nous  contenir  et  nous  modé- 
rer, temporiser  et  attendre.  Les  hommes,  qui  de 
parti  pris  sont  étrangers  ou  hostiles  à  la  religion,  se 
trompent;  ils  sont  peut-être  coupables;  mais  ils 
sont  certainement  malheureux,  et,  dans  tous  les 
cas,  ils  sont  nos  frères.  Il  ne  faut  pas  les  mé- 
priser. 

2°  //  ne  faut  pas  s'en  effrayer,  ni  croire  que  tout 
est  perdu  parce  quenous  rencontrons  sur  notre  che- 
min beaucoup  de  contemporains  qui  refusent  de 
partager  nos  croyances,  et  qui  même  sont  disposés 
à  les  combattre. 

—  D'abord  il  en  a  toujours  été  ainsi,  et  il  ne 
saurait  en  être  autrement.  Comment  voulez-vous 
que  la  religion  chrétienne,  si  sainte,  si  sévère,  si 
exigeante,  se  concilie  tous  les  suffrages  ?  C'est  abso- 
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Inment  iinpossiMe.  Ouimporte  le  iionihro  dos  sol- 
dats qui  tl(^serlont? 

—  Notre  drapeau  est  assez  beau,  pour  qwr  nous 
en  soyons  fiers  et  lui  donnions  notre  conliaiicc  II 
ne  date  pas  d'hier.  11  a  H6  plant»'  jadis  sur  le  cal- 
vaire par  .lésus-Clirist  (|ui  l'a  arrose^  de  son  sanj; 
et  empourpré  de  ses  nit^rites.  Pendant  trois  si^'cles 
les  apôtres  et  les  martyrs  l'ont  promène^  dans  les 
catacombes,  devant  les  tribunaux,  dans  les  ani|)lii- 
théùtres;  ils  l'ont  fait  flotter  à  l'air  librement... 
et  un  jour,  un  coup  de  vent  l'a  emporté  jusqu'au 
sommet  du  Capitole.  On  l'a  vu  dans  la  main  de 
(Constantin,  de  Gharlemagne,  de  saint  Louis,  de 
Jeanne  d'Arc,  dans  la  main  des  grands  capitaines 
et  des  grands  libérateurs.  On  l'a  vu  dans  la  main 
des  docteurs  et  des  plus  beaux  génies  de  l'humanité. 
Un  Ta  vu  dans  la  main  des  vierges,  des  justes,  des 
saints  qui  sont  les  plus  hauts  représentants  de  la 
race  humaine.  (Juel  drapeau  que  celui  qui  marche 
à  notre  tète  !  Déjà  depuis  vingt  siècles  deux  cent 
soixante-deux  papes  l'ont  tenu  haut  et  ferme  au- 
dessus  des  agitations  du  passé,  etPecci  qui  vient  de 
mourir  le  transmet  à  Sarto,  en  qui  revit  Pierre,  le 
chef  de  la  dynastie  pontificale.  Quel  drapeau  que 
celui  qui  marche  ;\  notre  t«'^te!  Un  grand  peuple  le 
suit,  et  une  grande  cause  le  précède...  c'est  la  cause 
du  vrai  et  du  bien,  la  cause  de  la  justice  et  de  la 
charité,  la  cause  de  Dieu  et  des  Ames,  la  cause  de 
rÉvangile  et  de  la  civilisation    lu  cause  du  temps 


OBJECTIONS  CONTEMPORAINES  olo 

fît  de  l'éternité  I  Qhancjarmer  était  en  Algérie  pro 
menant  le  drapeau  français  au  milieu  des  tribus 
arabes.  Il  n'avait  qu'une  poignée  d'bommes,  et  tout 
à  coup  il  se  voyait  cerné  par  des  ennemis  vingt 
fois  plus  nombreux.  Il  rassemble  sa  petite  troupe 
et  il  s'écrie  :  «  Mes  amis,  ils  sont  10.000  et  nous 
«  sommes  500.  Vous  voyez  bien  que  la  partie  est 
«  égale.  »  Et  les  Arabes  furent  dispersés.  Le  dra- 
peau et  la  cause  de  la  France  triomphaient  du 
nombre  stupéfait  et  impuissant.  C'est  ainsi,  Mes- 
sieu|^,  qu'il  faut  faire  valoir  notre  drapeau  et  notre 
€ause.  Ayons  conscience  de  la  vérité  que  nous  pro- 
fessons et  du  droit  qui  nous  couvre.  Les  hommes, 
qui  de  parti  pris  sont  étrangers  ou  hostiles  à  la 
religion,  peuvent  être  sincères  ou  de  mauvaise  foi, 
c'est  à  Dieu  seul  de  les  juger.  Il  ne  faut  pas  les 
mépriser.  Ils  peuvent  être  nombreux.  Il  ne  faut  pas 
s'en  effrayer. 

3°  //  ne  faut  pas  s'y  résigner. 

—  Essayons  de  les  éclairer  en  leur  parlant,  de 
les  attendrir  en  les  aimant,  de  les  convertir  en 
priant  pour  eux. 

—  Ce  n'est  pas  assez.  Très  souvent  ceux  qui  n'ont 
pas  de  religion  ne  supportent  pas  que  nous  en  ayons. 
La  pensée  de  Dieu  les  met  en  fureur,  la  vue  d'un 
croyant  les  exaspère.  Ils  réclament  pour  eux  la  liberté 
du  blasphème,  et  volontiers  ils  refuseraient  aux 
autres  la  liberté  d'adorer  et  de  prier.  Ils  ne  viennent 
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pas  à  l'églisp,  ot  volontiers,  s'ils  lo  |)(uiv;iit'iit,  ils  em- 
pocheraient les  autres  d'y  venir,  liien  ne  leur  eoùle 
dès  qu'il  s'agit  d<'  terroriser  les  timides  el  d'oppri- 
mer les  pratiquants.  Est-ce  que  nous  pouvons  en 
conscience  nous  rési^mer  et  nous  laisser  l'aire?  p:is 
du  tout.  Nous  avons  le  devoir  de  r«''sisler  et  d'agir. 
11  ne  suflit  pas  de  prier  dans  le  sanctuaire  quand 
la  hache  s'abat  sur  les  portes  du  temple.  Prier  sans 
bouger  est  une  abdication.  Les  impies  dt'termine^ 
ne  sont  pas  le  nombre,  mais  ils  sont  l'audace.  Il 
faut  défendre  les  faibles  et  nous  défendre  nous- 
mC^mes  contre  les  entreprises  de  rimpiété.  11  faut 
faire  nôtre  cette  devise  du  chevalier  qui  avait  pri^ 
pour  emblr«me  les  flots  soulevés  avec  ces  deux 
mots  :  turhant  sed  extollunt,  ils  bouleversent,  mai< 
ils  rapprochent  du  ciel.  La  lutte  double  nos  forces 
et  décuple  nos  mérites...  et,  comme  ce  fruit  (pii 
est  d'autant  plus  savoureux  qu'on  est  allé  le  cueil- 
lir sur  un  rocher  escarpé,  les  conquêtes  de  noire 
foi  seront  d'autant  plus  belles  qu'elles  auront  élé 
plus  chèrement  achetées...  Il  y  a  des  hommes  qui 
n'ont  pas  de  religion  parce  qu'ils  ne  veulent  pas 
en  avoir.  Et  nous,  nous  en  aurons  parce  que  nous 
le  voudrons,  et  quand  même  les  autres  ne  le  vou- 
draient pas.  C'est  un  droit  que  personne  ne  peut 
nous  prendre,  c'est  un  devoir  dont  personne  ne 
peut  nous  dispenser. 

Aynenl 
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Pourquoi  tant  de  gens  qui  n'ont  pas 
de   religion 

4°  CEUX  QUI  N'OSENT  PAS 


Messieurs, 

Pourquoi  y  a-t-il  tant  de  gens  qui  n  ont  pas  de 
religion?  Pourquoi?  C'est  facile  à  comprendre.  On 
ne  peut  pas.  On  ne  sait  pas.  On  ne  veut  pas.  Et 
enfin  parmi  ceux  qui  peuvent,  qui  savent  et  qui 
voudraient,  beaucoup  n'osent  pas.  Ils  ont  peur. 
Est-ce  vrai  ?  Que  faire  ? 


l. Est-ce  vrai? 

Oui,  il  est  vrai  que  beaucoup  d'hommes  ayant  de 
la  religion  n'osent  pas  la  professer  au  dehors. 

—  Rien  de  pins  beau  que  l'intrépidité.  Quand 
vous  lisez  dans  l'histoire  qu'à  Malplaquet,en  1709, 
les  soldats  français  n'ayant  point  mangé  depuis  trois 
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jours  jettent  le  pain  qu'on  leur  distribue,  refusant 
d'y  toucher  avant  d'avoir  vaincu,  je  vous  délie  de 
ne  pas  tressaillir.  Et  quand  vous  conteniplcz  dans 
les  Annales  d'hier  le  général  de  Sonis  étendu  sur 
la  neige  au  soir  delà  sanglante  bataiMede  Loigny, 
attendant  la  mort  qui  ne  vient  pas,  baignant  toute 
la  nuit  dans  son  sang,  extasié  dans  la  prière,  vous 
éprouvez  le  frisson  de  l'enthousiasme.  Hien  de  plus 
beau  que  l'intrépidité. 

Hien  de  plus  rare  que  rintrépidité  en  matière  reli- 
gieuse. Le  nombre  des  timides  est  infini.  Nous  par- 
Ions  sans  cesse  de  liberté  de  conscience,  et  il  y  a 
des  milliers  d'hommes  dont  la  conscience  n'ose  pas 
se  manifester.  Ils  ont  peur  de  paraître  religieux. 
Ils  ont  peur 

V  De  rimpiété  officielle.  Ils  ont  peur  de  perdre 
une  situation  qui,  pour  modeste  qu'elle  soit,  assure 
tant  bien  que  mal  le  pain  quotidien  ;  peur  de  se 
mettre  en  contravention  sinon  avec  la  loi,  du  moins 
avec  ceux  qui  l'appliquent  violemment  et  arbitrai- 
rement; peur  de  s'exposer  aux  reproches  et  aux 
vengeances  des  tyranneaux  de  ville  ou  de  village  qui 
se  sont  donné  le  mandat  de  poursuivre  partout 
ridée  religieuse.  Volontiers  ils  adoreraient  le  Christ 
si  on  pouvait  h»  fréquenter  pendant  la  nuit  à  l'abri 
des  inquisitions  malveillantes  et  des  indiscrétions 
compromettantes.  Mais  en  plein  jour,  c'est  impos- 
sible! Ils  vont  encourir  la   disgrâce  d<»s  puissant! 


i 
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Ils  vont  subir  les  exclusions  injustes,  les  récrimi- 
nations violentes,    les  mesures  vexatoires    qui   les 
atteindront   jusque  dans   leurs  enfants.  C'est  trop 
pour  eux.   Ils  baissent  pavillon,  ils  se  taisent,  ils 
déguisent  leurs  convictions  secrètes  sous  Thypocri- 
sie  de  Tindifférence,  ils  abdiquent  les  droitsde  leur 
conscience  et  de   leur  paternité,    ils  mettent  leur 
drapeau  dans  leur  poche.  On  les  entend  murmu- 
rer tout  bas  :  «  La  tempête   passe,  cachons-nous.  » 
Et    même    quelques-uns,     poussant     la    faiblesse 
jusqu'àTapostasie,  ajoutent:  «  L'impiété  hurle;  hur- 
«  Ions  avec  les   loups.  »  Ils   sont   irréligieux  par 
peur.  —  D'autres  sont   encore  plus  timides  et  re- 
culent  devant  un  moindre    péril.  Ils    jouissent  de 
leur  pleine  indépendance,  mais  ils  ont  peur 

2°  Du  sarcasme  de  la  galerie,  d'un  mot,  d'un  sou- 
rire, d'un  regard,  d'un  rien.  Oh! la  puissance  d'un 
mot  pour  désigner  et  flétrir  les  chrétiens!  Au  temps 
de  Néron  et.de  Domitien  c'étaient  les  ennemis  du 
genre  humain  —  au  temps  de  Julien,  des  Galiléens 
—  au  temps  de  Luther,  des  papistes,  —  au  temps  de 
Voltaire,  des  dévots,  —  au  temps  de  Louis-Philippe, 
des  Jésuites,  —  aujourd'hui  des  cléricaux.  Avec  une 
telle  épithète  sur  le  front  on  n'a  plus  le  droit  d'être 
entendu  ni  écouté,  et  les  grands  services  sont  aussi 
impopulaires  que  les  grands  talents  et  les  grandes 
vertus.  Beaucoup  ne  savent  pas  accepter  cette  glo- 
rieuse impopularité.  Ils  ont  peur  d"un  mot  incompris, 
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absunle,  idiot.  Ils  ont  peur  de  Copitiion.  I/opiiiion, 
(|ui  est  souvent  dissolue,  ne  peut  pas  aimer  la  rcli- 
j^ion,qui  est  toujours  pure,  ethcha(jue  instant  elle 
fait  éclater  sur  la  tète  des  croyants  son  rire  ind»'*- 
cent  et  narquois.  Oue  d'hommes  qui  tremhliMit 
devant  elle,  et  (jui  suppriment  leurs  prati(|ues  re- 
ligieuses pour  n'avoir  pas  un  sourire  à  liraver!  lis 
viendraient  à  l'église,  si  les  temps  étaient  meilleurs! 
Ils  verront  le  prêtre  à  \\\  mort:  mais  pendant  la  vie 
ils  s'en  passent.  Les  choses  de  la  religion  ont  toutes 
leurs  sympathies  secrètes;  mais  ils  n'osent  pas  ma- 
nifester ces  sympathies.  Sapolron,  se  voyant  près 
de  mourir,  se  confessa,  reçut  le  saint  viatique?  et 
l'Extrème-onction  et  dit  au  général  Montholon  : 
«  Je  suis  heureux  d'avoir  rempli  mes  devoirs...  .le 
«  n'ai  point  pratiqué  sur  le  tronc,  parce  que  la 
«  puissance  étourdit  les  hommes.  Mais  j'ai  toujours 
«  eu  la  foi.  Je  voulais  en  faire  un  mystère,  mais 
«  c'est  de  la  faiblesse.  Je  veux  rendre  gloire  à 
«  Dieu.  »  Ainsi  Napoléon  lui-môme,  qui  avait  certes 
l'intrépidité  militaire,  avoue  qu'il  n'a  pas  eu  l'in- 
trépidité religieuse.  Cette  défaillance  est  particu- 
lière aux  Français^  et  on  ne  la  trouve  pas  au  même 
degré  chez  les  autres  peuples.  Le  30  avril  dernier, 
le  président  Roosevelt,  entouré  des  plus  hauts 
fonctionnaires,  inaugurait  l'exposition  internatio- 
nale de  Saint-Louis,  et  demandait  au  cardinal  Gib- 
bons de  commencer  cette  grande  cérémonie  par  une 
prière  solennelle.  Les  Américains   n'ont  pas   peur 
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de  manifester  leur  loi  religieuse.  A  la  lin  de  mai 
dernier  avait  lieu,  à  Londres,  la  septième  réunion 
de  l'Institut  colonial  international.  A  ce  Congrès 
étaient  représe,ntés  de  nombreux  Etats.  Il  s'est  ter- 
miné par  un  banquet  présidé  par  le  lord  maire  do 
la  cité,  et  au  commencement  de  ce  banquet  le  lord 
maire  a  demandé  au  P.  Piolet,  un  jésuite,  de  dire  le 
Benedicite.  Les  Anglais  n'ont  pas  peur  de  manifester 
leur  foi  religieuse.  Chez  nous  beaucoup  d'hommes, 
ayant  de  la  religion,  n'osent  pas  la  montrer  au  de- 
hors. 

IL  Que  faire  ? 

Il  ne  faut  pas  les  maudire.  Il  faut  les  prendre  en 
pitié,  les  défendre,  les  encourager,  les  aguerrir  par 
nos  paroles,  par  nos  exemples,  par  notre  vie  ouver- 
tement et  courageusement  chrétienne.  Ayons  : 

1°  Une  religion  qui  s'affirme. 

—  Qu'est-ce  donc  qu'une  religion  qui  s'affirme? 
Je  vais  essayer  de  vous  le  dire  :  Condé  et  Luxem- 
bourg tapissaient,  vêtus  du  scapulaire,  Notre-Dame 
de  Paris  des  drapeaux  étrangers.  Voilà  une  religion 
qui  s'affirme.  —  Drouot  portait  son  chapelet  à  la 
dernière  bataille  de  la  grande  armée.  Voilà  une 
religion  qui  s'affirme.  Le  général  Brun  de  Villeret 
.un  jour  de  vendredi,  à  la  table  de  Louis-Philippe, 
refusait  poliment  tous  les  plats  gras  qui  lui  étaient 
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oUVrts.   Voilà  une  religion    (|ui   >'aHirine.  Lamori- 
cih'c,  exilé  à  BnixoUes  après  le  coup  dMlal,  rocovail 
(Je  M.  Thiers  un    billet  lui    iixant    un   rendez-vous 
jiour  ledinianclie  à  huit  heures.  Thiers  avait  hcsoin 
df  lui    pour   étudier   sur  })laee  la  bataille  de   W  a- 
terloo.  Et  Lamoriciére  lui  répondait:  «  Non,  pas  à 
«   huit  heures  ;  le  dimauehe  à  huit  heures  je  vais  à 
«  la  messe.  »  Voilii  une  religion  (|ui  s'ariirnie.   \i\ 
jour,  dans  la  cathédrale  de  (Juilo,  le  prédicalciii-.  à  la 
fin  de  son  sermon,  annonce  la  plantation  d'un»'  croix 
aux  portes  de  la  ville,  demande   pour  la  porter  des 
hommes  de  bonne  volonté.  Ga;T/6^  il/o/r/to,  le  Prési- 
dent de  la  République,  descend  le  premier  delà  tri- 
bune, suivi  de  tous  ses  ministres,  et  réclame  l'hon- 
neur de  recevoir  sur  ses  épaules  ce  précieux  far- 
deau. Voilà  un  Président  de  la  Hépul)li(jue  comme 
on  en  voit  peu.  Voilà  une  religion  (jui  s'alTirme.  Il 
Y  a  quatre   ans,  devant  la    Haute  (^our,  paraissait 
comme   témoin    le    cliauscmnier    Botrel.     Il   fallait 
prêter  serment.  Point  decrucilix.  Holrel  le  chercln' 
des  yeux,  et  ne  l'apercevant  nulle  part,   il  dit  sim- 
plement: «  Je  suis  chré'tien  ;  je  suis  donc  un  cruci- 
lix  vivant.  » —  Puis  traçant  sur  lui-même  un  grand 
signe diî  croix  il  ajout»'  :  «(  Au  nom  du  Pnc,  du  l'ils 
«  et   du    Saint-Esprit,  je  jure  de   dire  iJ  vérité.  » 
Tous  les  francs-maçons  faillirent  s'évanouir.  Voilà 
une  religion  (jui  s'aflirme. 

Voulez-vous,    Messieurs,    rassurer    et    entraîner 
ceux  qui  n'osent  pas?  Avancez-vous^  enseignes  dé- 
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ployées.  au  milieu  d'un  monde  où  les  timides  ont 
toujours  tort. 

Ne  rougissez  pas  de  votre  foi.  Ne  la  mettez  pas 
sous  le  boisseau  comme  un  flambeau  qui  vous 
gêne,  parce  quil  vous  désigne.  Un  drapeau  que 
l'on  met  dans  sa  poche  n'est  plus  un  drapeau,  ce 
n'est  qu'un  mouchoir.  N'ayez  donc  pas  l'air  de  de- 
mander pardon  aux  hommes  d'appartenir  à  Dieu. 
Affirmez  vos  convictions  sans  jactance  mais  sans 
faiblesse. 

—  Si  on  attaque  devant  vous  votre  foi  catho- 
lique, défendez-la  avec  vigueur.  La  plupart  du  temps* 
ceux  qui  combattent  vos  croyances,  ne  vous  sont 
supérieurs  ni  par  la  position,  ni  par  les  lumières. 

—  Et,  d'ailleurs,  quand  ils  auraient  sur  vous  la 
supériorité  du  talent  ou  de  la  richesse,  n'avez-vous 
pas,  comme  eux,  la  liberté  de  vos  convictions,  la 
liberté  primordiale,  inviolable  et  sacrée  de  votre 
conscience  ? 

—  Paraissez  ce  que  vous  êtes,  suivez  la  ligne 
droite,  et  vous  vous  concilierez  l'estime  de  tous. 
Ceux  mêmes  qui  n'auront  pas  le  courage  de  vous 
suivre,  seront  obliaés  de  vous  rendre  témoio,na.2:e 
et  diront  tout  bas  :  «  A  la  bonne  heure!  voilà  un 
caractère  !  »  Et  les  caractères  sont  si  rares  dans 
noire  monde  qui  fléchit  de  toutes  parts  que,  quand 
on  les  rencontre,  on  les  respecte  d'abord  et  on  finit 
souvent  par  les  imiter.  Ayez  une  religion  qui  s'af- 
firme. 


5-24  CONFI'IRKNCKS  AUX  HOMMKS 

2"   Une  reityion  qui  rayonne. 

—  A  la  bataille  de  Minden,  en  1759,  le  corps  des 
grenadiers  de  France,  que  commandait  M.  de  Saint- 
Pern,  était  exposé  au  feu  d'une  batterie  qui  em- 
portait des  files  entières.  M.  de  Saint-I*ern  tàcbait 
de  l'aire  prendre  patience  à  ses  hommes,  et,  se  pro- 
menant devant  bi  liirne,  au  petit  pas  de  son  cheval, 
sa  tabatière  à  la  main,  il  disait  à  ses  grenadiers, 
un  peu  émus  :  «Eh  bien!  mes  enfants,  qu'est-ce 
que  c'est?  Du  canon?  Kh  bien!  Ça  tue,  ça  tue, 
voilà  tout.  ')  Il  avait  droit,  par  sa  bravoure  devant 
le  danger,  de  leur  commander  de  rester  au  poste 
d'honneur.  Ceci  veut  dire.  Messieurs,  que,  pour 
demander  le  courage  à  d'autres  et  la  vertu,  il  faut 
l'avoir  soi-même.  Ceci  veut  dire  que, 

A  l'heure  présente,  quand  je  vois  autour  devons 
tant  de  baptisés  qui  hésitent,  tant  de  tètes  qui  llè- 
chissent  et  tant  de  timidités  qui  tremblent,  je  vou- 
drais vous  voir  tous,  animés  d'un  zèle  intelligent 
et  infatigable,  arrêter  la  contagion  de  la  peur  et 
propager  la  contagion  du  courage.  Je  voudrais  vous 
voir  aguerris  vous  d'abord,  travailler  à  aguerrir 
vos  frères.  Je  voudrais  vous  voir  entraîner  ceux  qui 
n'osent  pas  dans  le  rayonnement  de  votre  religion, 
ostensiblement  professée.  Qu'il  en  soit  ainsi,  M(»s- 
sieurs,  et  que  Dieu  bénisse  votre  persévérant  apos- 
tolat! 

Ameti! 
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CONTRE  LA  RELIGION 

Ouvrage  précédé  d'une   lettre  de  .U?""   Toucket,  évêque  d  Orléans 

PREMIÈRE  SÉRIE 

Conférences  données,  pendant  Tannée  1902,  à  la  messe  des  hommes 
de  Saint-Paterne,  à  Orléans 

Beau  volume  in-8°  écu.  Huitième  édition 4  fr. 

Le  même  ouvrage,  en  reliure  anglaise 5  fr. 

Ce  volume  porte  en  sous-titre  :  «  Conférences  données  en  1902, 
ù  la  messe  des  hommes.  »  Nos  lecteurs  auront  profit  à  savoir  ce 
que  veulent  dire  ces  mots  :  la  messe  des  hommes,  à  Saint- 
Paterne. 

Qu'il  n'y  ait  plus  assez  dhommes  chrétiens,  c'est  un  fait  trop 
avéré  ;  et  alors,  que  de  défaillances  dans  la  vie  privée,  que  de 
ruines  dans  ia  vie  domestique,  que  de  lacunes  dans  la  vie  parois- 
siale, que  de  périls  dans  la  vie  sociale  i  —  Mais  pourquoi  cette  abs- 
tention religieuse  des  hommes?  Une  des  principales  raisons,  c'est 
leur  ignorance  de  la  religion,  dans  les  classes  moyemies.  paysans 
et  ouvriers,  et  même  dans  les  classes  cultivées,  jusqu'aux  chrétiens 
croyants  et  pratiquants,  qui  ne  sont  pas  suffisamment  nourris  de 
la  science  religieuse  :  or,  une  foi  mal  éclairée  est  incapable  d'agir 
et  de  résister.  —  Que  faire?  Instruire  les  hommes. 

-Mais  comment  leur  enseigner  la  religion?  Les  inviter  à  suivre 
les  prônes  de  la  paroisse,  ce  sera  bien  insuffisant,  parce  qu'il  n'en 
viendra  pas  davantage.  11  faut  leur  donner  une  messe  spéciale,  qui 
ne  sera  pas  très  longue,  où  ils  seront  groupés  et  par  conséquent 
aguerris  contre  le  respect  humain,  où  ils  auront  une  place  hono- 
rable et  autant  que  possible  gratuite,  avec  une  prédication  inté- 
ressante et  des  chants  populaires  exécutés  par  les  assistants,  eux- 
mêmes. 

Cesi  ce  qu'a  fait  M.  le  curé  de  Saint-Paterne. 

Voici  le  plan  d'apologétique  suivi  par  M.  Gibier  : 

Première  année  :  r.eu.  ei  son  œuvre. 

Deuxième  et  troisième  années  :  Jésus-Christ  et  son  œurre. 
Quatrième  aunéo  :  La  constitution  de  TEglise. 
Cinquième  année  :  Les  combats  de  l'Eglise. 
Sixième  et  septième  années  :  Les  bienfaits  de  lEgltse. 
Huitième  année  :  LEgiise  au  xix*  siècle  :  Les  faits. 
Neuvième  année  :  L'Eglise  au  xix^  siècle  :  Les  doctrines. 
Dixième  et  onzième  années  :  LEgiise  au  xix'  siècle  :  Les  œuvres. 
Douzième  et  treizième  années  :  L'Eglise  au  xix'   siècle  :  Nos  plaie* 
sociales. 
Quatorzième  année  :  Les  objections. 

Quel  riche  arsenal,  si  tout  cela  était  publié  ! 
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Ce  premier  volume,  qui  sera  «  prut-rire  \  dit  M.  Gibier,  suivi 
de  beaucoup  «i  autres,  coiitient  environ  ime  trentuine  »!  ohjtfli.ins 
ilont  il  ne  reste  qup  la  poussière  une  fois  qu'elles  ont  passe  sons 
'a  plume  de  M.  Gibier.  Alla  qu'on  sache  bien  tout  l'intérêt  de  <e 
livre,  voici  les  objections  qui  y  sont  traitées  : 

Je  ne  veux  pas  entendre  parler  de  religion.  —  11  n'y  a  pas  de  Dieu.  — 
I/tiuuime  n'a  pas  d;inie.  —  Quand  on  est  mort  tout  est  mort.  —  P^st-ce  (pit; 
Dieu  s'occupe  de  nous?  —  Je  ne  crois  que  ce  que  je  vois.  —  Moi,  je  ne 
crois  (pie  ce  que  je  comprends.  —  Que  sais-je?  —  Moi,  je  suis  libre  pen- 
seur. —  Ce  n  est  pas  mon  idée.  —  Toutes  les  religions  sont  bonnes.  —  ,\ 
•luoi  sert  la  religion?  —  Je  n'ai  pas  de  religion  et  je  ne  m'en  porte  pas  plus 
mal.  —  î^  reliKion  c'est  I  affaire  des  prtHres.  —  La  religion  est  bonne  pum- 
le»  enfants.  —  Klle  est  bonne  pour  les  femmes.  —  Elle  est  bonne  pour  le 
peuple...  pour  les  riches...  —  J  ai  ma  religion  à  moi.  —  Je  prie  le  bon  Dieu 
chez  moi.  —  La  religion  est  morte.  —  Je  n'ai  pas  de  religion,  mais  je  suis 
un  honnête  homme.  —  Ma  religion  à  moi,  c'est  de  faire  du  bien  aux 
autre».  —  Je  pratique  la  religion  naturelle.  —  I>a  raison  me  suftil.  —  Les 
chrétiens  ne  valent  pas  mieux  que  les  autres.  —  La  religion  s'occupe  trof) 
de  la  vie  future.  —  Elle  ne  s'occupe  pas  asser  de  la  vie  présente.  —  Il  y  a 
trop  d  abus.  —  Il  nous  faut  du  positit  :  or,  la  religion  est  une  affaire  d'ima- 
gination et  de  sentiment.  —  La  religion,  il  n'en  faul  plus. 

.Nos  lecteurs  connaissent  «  le  faire  »  de  M.  le  curé  de  Saint- 
Paterne.  Voici  ce  qu'en  écrit  M''  Touchet  dans  sa  lettre  d'appro- 
bation :  <  Des  lignes  fortement  accentuées,  des  divisions  nette- 
ment mises  en  saillie,  des  pensées  qui  séduisent  l()j.fi((uement... 
En  faee  de  I  objection  contemporaine,  vous  n  oppose/,  générale- 
ment ni  philosophies  savantes,  ni  théologies  grandioses.  Vos 
hommes  du  dimanche  sont  pressés;  vous  ne  l'êtes  pas  moins 
queux.  Donc,  vous  en  appelez  à  leur  bons  sens,  à  leurs  co'urs,  a 
leurs  instini'ts  religieux  et  droits.  Vous  leur  oflrez  des  solutions 
très  claires,  très  humaines,  très  rapides...  Homme  de  main  et 
d'action  dans  vos  entreprises  pastorales,  on  vous  retrouve  bommi; 
de  main  et  d'action  dans  vos  conférences  pastorales.  » 

{Ami  du  clergé.) 
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